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AVERTI S  S  EMENT 


Ce  travail  n’etant  pas  adresse  aux  seuls  berberisants  — 
qui  n’en  ont  pas  besoin  —  mais  a  tous  ceux  qui  s’interessent 
aux  etudes  de  folklore  ou  a  l’Afrique  du  Nord,  je  n’ai  pas  cru 
devoir  adopter  un  systeme  de  transcription  qui  eut  ete  rigoureu- 
sement  scientifique,  mais  eut  rebute  te  lecteur  peu  familiarise 
avec  la  phonetique  compliquee  des  noms  berberes  et  arabes.  Je 
me  suis  done  decide  a  adopter,  pour  les  noms  et  les  mots  passes 
dans  le  domaine  commun,  la  transcription  courante,  si  defec- 
tueuse  fut-elle  parfois,  et  je  me  suis  resigne,  pour  les  autres,  a 
reduire  au  minimum  le  nombre  des  caracteres  speciaux,  quitte  a 
ne  pas  marquer  la  difference,  comme  il  eut  ete  necessaire  dans 
un  ouvrage  d’ordre  plus  technique,  entre  quelques  consonnes 
de  son  assez  voisin.  On  retrouvera  dans  V  index  la  forme  exacte 
des  noms,  transcrite  en  caracteres  arabes. 

Un  autre  reproche  qui  pourrait  etre  fait  a  ce  travail,  est  de 
manquer  de  V ordinaire  appendice  bibliographique.  Je  ne  l’ai 
point  ajoute  parce  que  cette  bibliographic  a  ete  faite  d’une  ma- 
niere  complete  jusqu’en  1897  ;  il  eut  ete  sans  grand  interet  de 
repeter,  numero  par  numero,  celle  qui  se  trouve  dans  les  Contes 
populaires  berberes{l)  et  dans  les  Nouveaux  Contes  berberes1  (2), 
de  M.  Rene  Basset.  Je  me  permets  d’y  renvoyer  le  lecteur.  Pour 


1.  Paris  1887 

2.  Paris  1897. 


8 


ESSAI  SUR  LA  LITTERATURE  DES  BERBERES 


le  reste,  il  s’en  faudra  de  peu  qu’il  n’ait  tous  les  textes  recueillis 
depuis  cette  date  aupres  des  populations  berberes,  en  consultant 
les  publications  de  la  Faculte  des  Lettres  d’Alger  et  celles,  plus 
recentes,  de  l’Ecole  Superieure  de  Langue  Arabe  et  de  Dialec- 
tes  Berberes  de  Rabat ;  et  quelques  revues  :  Journal  Asiatique, 
Revue  Africaine,  Archives  Berberes.  Au  surplus,  on  trouvera 
ces  ouvrages  frequemment  cites  dans  les  notes. 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  cet  avertissement  sans  expri¬ 
mer  mes  remerciements  a  M.  directeur  de  l’Ecole  Superieure 
de  Langue  Arabe  et  de  Dialectes  Berberes  de  Rabat,  grace  a  qui 
j’ai  eu  tout  loisir  de  mener  a  bien  cette  etude,  et  a  M.  Laoust, 
professeur  de  berbere  a  cette  Ecole,  a  l’obligeance  de  qui  je 
suis  redevable  de  renseignements  precieux. 

Rabat,  le  3  juillet  1919. 


INTRODUCTION 


Les  origines  de  la  langue  et  1’ alphabet  national 


Qu’est-ce  que  cette  langue  berbere,  qui,  aujourd’hui  en¬ 
core,  apres  tant  de  siecles  ecoules,  apres  tant  de  successives  do¬ 
minations  etrangeres,  est  parlee  par  plusieurs  millions  d’etres 
humains,  sur  une  aire  qui  s’etend  des  confins  egyptiens  a  l’At- 
lantique,  du  Senegal  et  du  Niger  a  la  Mediterranee  ?  Et  d’ou 
vient-elle  ?  Question  obscure  entre  toutes.  Une  seule  chose  pa- 
rait  assuree  :  c’est  qu’elle  etait  l’idiome  parle  par  les  Libyens 
d’autrefois,  ceux  qui,  au  deuxieme  millenaire  avant  notre  ere, 
se  heurterent  aux  Pharaons,  ceux  que  les  Grecs  rencontrerent 
en  Cyrenaique,  les  Numides  et  les  Maures  que  Carthaginois  et 
Romains  trouverent  devant  eux.  Mais  combien  pauvres,  a  cet 
egard,  sont  les  documents  laisses  par  les  ecrivains  anciens  ! 
Ceux-ci  distinguent  nettement  la  langue  libyque  de  la  punique  ; 
ils  avaient  reconnu  deja  qu’elle  compte  plusieurs  dialectes  dif- 
ferents.  Ils  nous  ont  fait  part  de  la  repugnance  qu’on  eprouvait 
de  leur  temps  a  l’apprendre  et  des  difficultes  qui  en  herissaient 
l’etude(1) 2.  Mais,  de  cette  langue  berbere,  Grecs  et  Latins  nous  ont 
peut-etre  transmis  en  tout  une  quinzaine  de  mots(2 },  dont  on  ne 

1.  Ainsi,  par  exemple,  Pline  V-l  :  «  Populorum....oppidorumque  no- 
mina  vel  maxime  ineffabilia  praeterquam  ipsorum  linguis...  Les  noms  de 
leurs  tribus  et  ceux  de  leurs  cites  sont  absolument  impossibles  a  prononcer 
pour  d’autres  gosiers  que  les  leurs.  »  C’est  la  note  generale. 

2.  En  voir  la  liste  dans  St..  Gsell,  Histoire  ancienne  de  VAfrique  du 
Nord,  1. 1,  Paris,  1913,  p.  312-313. 
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voit  presque  plus  trace  dans  les  dialectes  d’aujourd’hui.  Les 
anciens  ont-ils  pris  pour  libyques  des  termes  de  ce  sabir  qui 
dut  se  parler  entre  indigenes  et  colons  romains,  comme  il  s’en 
cree  encore  aujourd’hui  ?  Ou  bien  faut-il  supposer,  chose  bien 
etrange,  que  le  berbere  ait  change  tellement  depuis  deux  mille 
ans  qu’on  ne  retrouve  plus  dans  la  langue  actuelle  la  racine 
meme  des  mots  d’autrefois  ?  La  toponymie  de  l’epoque  ro- 
maine  nous  a  transmis  quelques  autres  mots  berberes  ;  les  his- 
toriens  et  les  inscriptions  quelques  noms(1).  Bien  faible  bagage, 
au  total.  Nous  en  sommes  reduits,  pour  faire  Thistoire  de  la 
langue,  a  nos  seules  ressources  actuelles. 

Or,  si  dans  cette  langue  on  trouve  des  mots  pheniciens, 
des  mots  latins,  des  mots  arabes,  elle  ne  derive  d’aucun  de 
ces  idiomes  ;  elle  n’est  apparentee,  a  premiere  vue,  a  aucune 
des  langues  modernes,  sauf  peut-etre  au  copte  des  chretiens 
d’Egypte.  Le  berbere  apparait  comme  un  des  derniers  repre- 
sentants  d’une  famille  linguistique  presque  entierement  dispa- 
rue.  Mais  laquelle  ?  Dans  les  vallees  pyreneennes,  il  est  une 
autre  langue  sans  lien,  elle  non  plus,  avec  les  idiomes  voisins, 
une  langue  dont  la  filiation  n’apu  etre  etablie  :  le  basque.  Il 
etait  fatal  qu’on  tentat,  d’unir  ces  deux  debris  egalement  isoles. 
L’Espagne  est  proche  de  l’Afrique  ;  notre  pensee  a  peine  a  ad- 
mettre  la  simple  juxtaposition  des  faits  :  leur  enchainement  lui 
plait  bien  davantage.  On  a  cherche  les  rapports  qui  pouvaient 
exister  entre  le  basque  et  le  berbere  :  de  Charencey,  von  der 
Gabelenz,  Schuchardt  ont  exploite  cette  veine,  avec  un  medio¬ 
cre  succes.  Ils  ont  trouve  des  commencements  de  preuve  —  on 
en  decouvre  toujours  dans  ce  cas  —  mais,  dans  E ensemble, 
les  resultats  auxquels  ils  sont  parvenus  sont  rien  moins  que 
concluants.  En  vain  Bertholon  a-t-il  cru  etablir  de  son  cote  la 
parente  du  berbere  avec  les  dialectes  «  thraco-pelasgiques  » 
(grec). 


1.  St.  Gsell,  op.  cit.,  p.  315-317. 
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Les  recherches,  plus  scientifiques,  qui  ont  ete  menees  du 
cote  des  langues  soudanaises,  n’ont  pas  encore  donne  de  re- 
sultats  positifs(1).  Les  conjectures,  et  je  n’en  ai  mentionne  que 
quelques-unes,  n’ont  pus  manque,  on  le  voit(2).  L’une  d’entre 
elles  semble  pourtant  devoir  etre  retenue. 

Voila  quelque  cinquante  ans,  M.  de  Rochemonteix(3),  se 
fondant  sur  la  similitude  des  themes  pronominaux,  sur  le  sys- 
teme  des  modifications  verbales,  affirmait  l’existence  d’une 
parente  etroite  entre  le  berbere  et  l’egyptien  ancien.  Des 
l’abord,  la  chose  apparut  plausible,  et  l’on  admet  commune  - 
ment  aujourd’hui  que  l’egyptien  et  son  derive  te  copte,  d’une 
part,  le  berbere,  d’autre  part,  sont  des  langues  issues  l’une  et 
l’autre  d’un  groupe  commun,  qu’on  nomme  chamitique,  ou 
encore  proto-semitique,  par  suite  de  ses  affinites  indeniables, 
quoique  lointaines,  avec  les  langues  semitiques  :  ce  serait  un 
rameau  detache  tres  anciennement  de  ce  grand  groupe.  II  va 
sans  dire  qu’il  s’agit  lit  de  deductions  d’ordre  uniquement  lin- 
guistique,  nullement  anthropologique.  Ces  gens  qui,  arrivant 
probablement  par  le  sud  plusieurs  millenaries  avant  que  ne 
commence  l’histoire,  apporterent  ces  deux  langues  voisines  en 
Egypte  et  en  Afrique  Mineure,  purent  etre  fort  peu  nombreux 
et  se  perdre  dans  un  fonds  de  population  different  dans  les 
deux  regions(4). 


1 .  II  semble  pourtant  que  certaines  langues  ethiopiennes  et  le  haoussa 
ne  soient  pas  sans  affinites  avec  Tegyptien  ancien  et  le  berbere.  Elles  sont 
comprises  dans  le  groupe  des  langues  chamitiques  dont  il  va  etre  question. 

2.  Rapprochement  avec  Tetrusque,  de  Brinton  ;  avec  les  langues  tou- 
raniennes  de  Rinn,  etc.,  etc.,  Charencey  voit,  meme  un  rapport  entre  le  ber- 
bero-basque  et  tes  langues  canadiennes  !  {Journal  Asiatique,  1904,  (1)  p. 
534,  sqq.). 

3.  Sur  les  rapports  grammaticaux  qui  existent  entre  I’egyptien  et  le 
berbere,  Cong.  Int.  des  Orient.,  lere  sess.,  Paris  1873  t.  II,  p.  66-106. 

4.  Sur  cette  question,  cf.  surtout  l’ouvrage  de  Sergi  Africa,  Antropo- 
logia  dell  stirpt  chamitica,  Turin,  1897  Bertholon  et  Chantre,  Recherches 
anthropologiques  dans  la  Beriberie  orientale,  Lyon  1913. 
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Mais  Rochemonteix  n’a  fait  que  tracer  un  cadre  d’ etudes 
et  son  essai  est  deja  ancien.  Outre  ses  informations  personnel- 
les,  T auteur  n’avait  a  sa  disposition,  en  fait  d’ouvrages  vraiment 
importants  sur  le  berbere,  que  ceux  d’Hanoteau  (Grammaire 
kabyle  et  Grammaire  tamachek’).  Aujourd’hui  ou  nos  connais- 
sances  precises  sur  les  differents  dialectes  berberes  se  sont  tres 
considerablement  accrues  ;  ou,  d’ autre  part,  de  grands  progres 
ont  ete  realises  en  egyptologie,  la  question  pourrait  etre  reprise 
dans  toute  son  ampleur,  avec  quelque  chance  d’arriver  a  des 
resultats  satisfaisants.  Malheureusement,  egyptologie  et  berbe- 
rologie  se  sont  trouvees  j’usqu’ici,  par  suite,  des  circonstances, 
deux  disciplines  tout  a  fait  separees.  II  faudrait  une  connaissance 
tres  approfondie  des  deux  langues,  et  aussi  des  langues  negres 
du  meme  groupe,  pour  pouvoir  dresser  un  pared  parallele.  Faute 
de  quoi,  Ton  risquerait  de  se  laisser  egarer  par  des  coincidences 
fortuites,  comme  cedes  qui  ont  permis  les  essais  de  Charencey 
ou  de  Bertholon.  En  ce  qui  conceme  le  berbere,  la  diversity  des 
formes  coexistantes  est  telle,  par  suite  du  nombre  des  parlers  et 
de  Tabsence  de  l’ecriture,  si  precieuse  pour  fixer  une  langue, 
qu’il  faut  bien  connaitre  tous  les  dialectes,  leurs  rapports  entre 
eux  et  avec  les  idiomes  etrangers,  et  leurs  regies  phonetiques 
particulieres,  pour  pouvoir  discemer  ce  qui  est  reellement  fon- 
damental  dans  la  langue.  Se  trouvera-t-il  avant  longtemps  un 
egyptologue  qui  puisse  consacrer  plusieurs  annees  a  T  etude  du 
berbere,  ou  un  berberisant  a  cede  de  Tegyptien  ? 

* 

*  * 

Cette  langue,  ai-je  dit,  n’a  jamais  ete  fixee  par  l’ecriture. 
Pourtant,  elle  aurait  eu  l’occasion  de  l’etre.  Non  seulement,  en 
effet,  il  etait  loisible  aux  Berberes  d’emprunter  1’ alphabet  de 
leurs  dominateurs  ou  de  leurs  puissants  voisins,  puniques,  ro- 
mains  ou  arabes  —  comme  ils  le  firent  a  ces  derniers,  en  de 
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rares  circonstances  —  mais  ils  eurent  jadis  le  leur,  et  quelques- 
uns  d’entre  eux  le  possedent  encore  aujourd’hui. 

L’ existence  de  E alphabet  libyque  est  connue  depuis  as- 
sez  longtemps  deja.  La  premiere  inscription,  le  bilingue  liby- 
co-punique  de  Dougga,  en  Tunisie,  fut  decouverte  en  1631. 
Pendant  deux  siecles,  on  en  releva  quelques  autres,  sur  une 
tres  large  etendue  de  terrain,  de  la  presqu’ile  du  Sinai(1)  aux 
Canaries.  On  ne  les  dechiffrait  toujours  pas  ;  mais  peu  a  peu 
on  determinait  les  principaux  traits  de  cette  epigraphie.  Quel¬ 
ques  bilingues,  libyco-puniques  (et  surtout  neo-puniques)  et 
libyco-latins  ;  mais  le  plus  souvent  de  tres  courts  textes  li- 
byques  seulement,  quelques  lettres  gravees  ou  dessinees  au 
moyen  d’une  terre  ocreuse,  sur  une  paroi  rocheuse  ou  sur  une 
stele  d’ allure  tres  fruste.  Caracteres  geometriques  :  des  traits, 
des  points,  des  croix,  des  carres,  des  cercles.  Aucune  regie  ; 
les  mots  nullement  separes  les  uns  des  autres  ;  point  de  sens 
d’ecriture  :  les  lettres  se  suivent  tantot  de  droite  a  gauche, 
tantot  de  gauche  a  droite,  ou  boustrophedon  ;  tantot  en  ligne 
verticale,  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas  ;  tantot  enfin  en 
spirale.  Leur  forme  meme  n’est  pas  toujours  tres  nettement 
caracterisee. 

On  est  parvenu  cependant  a  les  identifier  presque  toutes. 
Comme  toujours  en  pareil  cas,  les  noms  propres  contenus  dans 
les  inscriptions  bilingues  fournirent  les  premiers  elements  de  la 
solution.  En  1843,  de  Sauley(2)  arriva  a  un  resultat  important  : 
travaillant  sur  V inscription  de  Dougga,  il  determina  de  fagon  a 
peu  pres  certaine  la  valeur  d’un  grand  nombre  des  signes  liby- 
ques.  On  reconnut  qu’on  avait  affaire  a  une  ecriture  syllabique, 
ou,  comme  dans  les  alphabets  semitiques,  seules  les  consonnes 
etaient  representees. 

1.  inscription  decouverte  en  1847.  Est-ce  bien  une  inscription  liby¬ 
que  ?  Cf.  Manuel  pour  la  recherche  des  antiquites  dans  le  nord  de  VAfrique. 
Paris,  1890,  p.  48. 

2.  Journal  Asiatique,  fev.  1843. 
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L’heureuse  issue  de  cette  tentative  fut  sans  doute  pour 
beaucoup  dans  la  vogue  dont  jouit  l’epigraphie  libyque  au 
milieu  du  siecle  dernier.  Quelques  archeologues  algeriens, 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  au  premier  rang  Reboud,  le 
Dr  Judas  et  le  general  Faidherbe,  le  futur  vainqueur  de  Ba- 
paume,  rechercherent  avec  zele  de  nouvelles  inscriptions,  et, 
de  1860  a  1870  surtout,  en  firent  une  assez  ample  moisson, 
principalement  dans  le  departement  de  Constantine.  Malheu- 
reusement,  ils  ne  se  contenterent  pas  de  les  relever  et  de  les 
transcrire  :  ils  s’efforcerent  aussi  de  les  traduire  ;  et  Ton  vou- 
lut  trouver  dans  ces  inscriptions  de  quelques  lettres  la  confir¬ 
mation  des  theories  ethniques  les  plus  diverses.  Archeolo¬ 
gues,  linguistes  et  anthropologues  egalement  inexperimentes 
s’y  mettant,  on  fit  venir  les  Berberes  de  tous  les  points  de 
Thorizon  ;  on  leur  donna  pour  ancetres  tous  les  peuples  de 
Tunivers,  et  meme  quelques-uns  qui  n’existerent  jamais,  tels 
les  fabuleux  Atlantes(1).  Mais  a  la  suite  de  toutes  ces  recher¬ 
che  s  qui  avaient  eu  du  moins  le  merit  e  de  mettre  au  jour  de 
nombreux  documents  nouveaux,  parut,  en  1873,  le  premier 
essai  serieux  de  dechiffrement  de  toutes  les  inscriptions  li- 
byques  alors  connues  :  il  etait  Toeuvre  de  Joseph  Halevy(2). 
Celui-ci  verifia  les  lectures  de  Saulcy,  determina  la  valeur  de 
quelques  signes  nouveaux  et  crut  pouvoir  donner  la  traduc¬ 
tion  des  deux-cents  inscriptions  relevees.  C’etaient  toutes,  a 
son  avis,  des  inscriptions  funeraires,  qui  contenaient  presque 
uniquement  des  noms  propres,  et  quelques  tres  rares  noms 
communs  ou  il  retrouvait  d’actuels  mots  berberes  :  «  ou  » 
(fils  de),  est  le  plus  frequent.  Pour  etre  plus  prudentes  et  plus 

1.  Faidherbe,  il  est  vrai  (1870),  protestait  deja  contre  les  exagerations 
des  dechiffreurs  d’ inscriptions  libyques.  Mais  il  ne  sut  pas  se  garder  lui- 
meme  des  theories  aventureuses,  notamment  sur  la  question  des  Berberes 
blonds. 

2.  J.  Halevy,  Essai  d’epigraphie  libyque,  memoire  couronne  par  l’lns- 
titut  en  1873,  para  dans  le  Journal  Asiatique  de  fev.-mars  1874. 
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scientifiquement  deduites  que  les  precedentes,  ces  traductions 
ne  doivent  cependant  pas  encore  etre  tenues  pour  tout  a  fait 
assurees. 

Ce  fut  la  derniere  tentative  d’une  portee  aussi  generate. 
Non  qu’on  ait  cesse  de  s’occuper  des  inscriptions  libyques  ;  de 
nombreux  textes  nouveaux  ont  ete  releves  depuis  cette  epoque(1), 
et  parmi  eux  deux  des  plus  importants  :  le  bilingue  du  temple 
de  Massinissa,  a  Malte(2),  et  surtout  l’inscription  d’lfigha  en 
Kabylie,  la  plus  considerable  que  nous  possedions  (bien  qu’elle 
ne  forme  pas,  vraisemblablement,  un  texte  suivi),  comprenant 
plus  de  quatre  cents  signes,  dont  quelques-uns  n’avaient  pas 
encore  ete  signales(3).  Mais  on  s’attache  moins,  pour  E  instant, 
a  traduire  ces  textes.  Au  reste,  apporteraient-ils  beaucoup  de 
huiliere  sur  Eantiquite  libyque  ?  Leurs  courtes  dimensions  ne 
permettent  guere  d’esperer  qu’ils  nous  livrent  bien  autre  chose, 
le  jour  ou  on  les  pourra  traduire  en  toute  certitude,  que  quel- 
ques  noms  propres  nouveaux.  Ils  viendront  s’ aj outer  a  ceux  que 
nous  permet  deja  de  dechiffrer  la  vingtaine  de  signes  identifies 
aujourd’hui  de  maniere  a  peu  pres  assuree(4). 

Par  contre,  partant  de  ces  lectures,  on  a  cherche  a  plu- 
sieurs  reprises,  ces  demieres  annees,  a  determiner  l’origine  de 
E alphabet  libyque.  Halevy  voyait  en  lui  un  derive  de  E alphabet 
phenicien,  et  la  chose  paraissait  aller  de  soi  c’etait  Eepoque  ou 
cet  alphabet  semblait  le  prototype  de  tous  les  autres  ;  la  trans- 

1.  On  les  trouvera  surtout  dans  les  revues  algeriennes,  Revue  Africaine, 
principalement,  ou  Memoires  de  la  Societe  archeologique  de  Constantine. 

2.  Cf.  Lidzbarski,  Eine  piinisch-allberberische  Bilinguis  aus  einem 
Tempel  des  Massinissa ,  in  Sitzungsberichte  der  koen.  preuss.  Akad.  der  Wis- 
senschaften,  1913. 

3.  Cf.  Boulifa,  L  ’inscription  d’lfir’a,  in  Rev.  Arch.  1909. 

4.  Tout  recemment,  M.  l’abbe  Chabot  (C.  R.  de  I’Academie  des  Ins¬ 
criptions,  nov.-dec.  1917)  a  rectifie  la  valeur  d’un  de  ces  caracteres.  Au  total, 
conclut-il,  jusqu’a  ce  jour  quinze  signes  ont  ete  reconnus  par  Saulcy,  trois 
par  Halevy,  deux  par  lui-meme.  M.  Tabbe  Chabot  continue  d’ailleurs  a  s’oc¬ 
cuper  de  la  question. 


16 


INTRODUCTION 


mission  s’expliquait  le  plus  aisement  du  monde  par  la  presence 
des  Pheniciens  dans  TAfrique  du  Nord.  Mais  en  1904  un  savant 
allemand,  Littmann(1),  reprenant  une  theorie  voisine  de  celle 
qu’avait  deja  proposee  un  de  ses  compatriotes(2),  affirmait  la  pa- 
rente  de  T  alphabet  libyque  avec  les  alphabets  sud-semitiques  du 
nord  de  TArabie,  thamoudeen  et  safai'tique.  II  fondait  son  opi¬ 
nion  tant  sur  V  aspect  de  chaque  lettre,  comparee,  en  prenant  pour 
base  la  lecture  d’Halevy,  a  la  lettre  correspondante  des  alphabets 
sud-semitiques,  que  sur  certaines  particularites  de  T  ecriture  :  let- 
tres  combinees,  composees  de  points,  ecriture  en  spirale(3),  etc. 
Quelques  arguments  ou  quelques  derivations  pourraient  sembler, 
a  premiere  vue,  assez  concluants.  Mais,  d’une  maniere  generale, 
une  telle  hypothese  se  heurte  a  bien  des  diffteultes. 

D’abord  la  question  de  la  transmission.  Par  quelle,  voie 
ces  alphabets  sud-semitiques  et  arabes  seraient-ils  arrives  en 
Afrique  au  IVe  ou  Hie  siecle  avant  notre  ere,  comme  le  veut  Litt- 
mann  ?  il  suppose  une  invasion  qui  se  serait  produite  vers  cette 
epoque.  L’hypothese  est  commode  :  elle  n’a  deja  que  trop  servi. 
Les  quelques  noms  arabes  que  Littmann  croit  retrouver  parmi 
les  noms  transmis  par  les  inscriptions  libyques  —  si  tant  est  que 
nos  lectures  soient  exactes  —  ne  foumissent  pas  un  argument 
suffisant.  Comment  une  telle  invasion  se  serait-elle  produite,  en 

1.  L’origine  de  V alphabet  Libyque ,  in  Journal  Asiatique,  nov.-dec. 
1904,  p.  422-440. 

2.  Blau,  Ueber  das  niimidische  Alphabet,  in  Zeitchrift  der  morg.  Gesel- 
Ischaft,  t.  V,  p.  330-364  (le  rapproche  de  Tecriture  sabeenne  ou  ethiopienne). 
Ph.  Berger,  dans  YHistoire  de  l ’ecriture  dans  I’antiquite,  Paris,  1891,  p.  324- 
332,  signalait  aussi  des  rapprochements  possibles  entre  Talphabet  libyque 
et  ceux  de  TArabie  meridionale.  Deja  Halevy,  a  T aspect  de  certains  noms 
de  divinites  qu’il  croyait  lire,  admettait  T existence  de  rapports  anciens  entre 
Nabateens  et  Libyens. 

(3)  Ce  dernier  trait,  auquel  Littmann  attachait  une  grande  importance, 
a  perdu  toute  sa  valeur  depuis  que  les  fouilles  egeennes  ont  livre  des  spe¬ 
cimens  d’ ecriture  disposee  de  cette  maniere  (le  disque  hieroglyphique  de 
Phaestos  par  exemple  ;  des  inscriptions  en  caracteres  lineaires  presentent  une 
disposition  analogue). 


ORIGINE  DE  L  ‘ALPHABET  LIBYQUE 


17 


pleine  epoque  historique,  sans  que  nous  en  sachions  rien(1)  ? 
Ou  bien  il  aurait  fallu  qu’elle  fut  bien  peu  importante.  II  se 
presente  alors  une  autre  serie  d’objections.  Comment  les 
Berberes,  etant  done  aptes  a  recevoir  un  alphabet,  auraient- 
ils  adopte  justement  celui  de  ces  quelques  emigrants,  alors 
que  depuis  longtemps  ils  avaient  a  leur  disposition  celui  des 
Grecs  ou  celui  des  Carthaginois  avec  qui  ils  etaient  joumel- 
lement  en  rapports,  du  moins  les,  plus  civilises  d’entre  eux  ? 
En  outre,  il  est  difficile  de  supposer  que  cet  alphabet  ait  gagne 
de  proche  en  proche  en  venant  du  sud  —  la  region  la  moins 
en  contact  avec  les  Grecs  et  les  Carthaginois  —  puisque  les 
inscriptions  libyques,  inconnues  au  desert,  extremement  ra- 
res  partout  ailleurs,  ne  sont  nombreuses  qu’a  proximite  des 
etablissements  etrangers,  et  leur  sont  contemporaines  pour  la 
plus  grande  partie,  ainsi  que  le  prouvent  les  bilingues  ? 

Ce  n’estpas  que  l’hypothese  d’Halevy  doive  etre  conside- 
ree  comme  intangible :  les  objections  ne  manquentpas  nonplus 
contre  elle.  Les  derivations  proposees  paraissent  rien  moins 
qu’assurees.  De  plus,  il  faudrait  supposer  que  cet  emprunt  a 
T alphabet  phenicien  date  d’une  epoque  extremement  ancien- 
ne,  suivie  d’une  perte  entiere  de  contact  entre  les  deux  peuples 
pendant  plusieurs  siecles.  Sinon,  etant  donne  la  proximite  des 
etablissements  carthaginois,  et  le  peu  d’emploi  de  l’ecriture  li- 
byque,  peu  portee  par  suite  a  prendre  rapidement  un  caractere 
national,  les  deux  alphabets  seraient  restes  lies,  d’autant  plus 
que  la  zone  de  dispersion  des  inscriptions  libyques  coincide 
presque  toujours  avec  celle  ou  ont  pu  s’exercer  les  influences 
etrangeres.  Tout  semble  s’etre  passe  comme  si  l’epigraphie 

1.  Il  n’y  a  pas  a  faire  fond  sur  les  traditions  d’apres  lesquelles  les 
Berberes,  ou  certaines  d’entre  leurs  tribus,  seraient  issus  de  populations  de 
l’Arabie  meridionale,  comme  les  Himyarites.  Nous  verrons,  en  effet,  que 
ces  traditions  sont  recentes  et  n’ont  eu  pour  point  de  depart  que  la  vanite  de 
tribus  desireuses  d’etre  apparentees  aux  Arabes. 
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nationale,  deja  existante,  avait  subi  Timpulsion  de  Tepigraphie 
etrangere  ;  comme  si  les  Berberes,  voilant  les  Carthaginois, 
puis  les  Romains  employer  frequemment  leur  alphabet,  avaient 
ete  pousses  a  en  faire  autant  du  leur.  Les  bilingues  prouvent 
T existence  de  deux  alphabets,  sinon  irreductibles,  du  moins 
congus  comme  tels.  Cette  irreductibilite,  apparente  ou  reelle, 
nous  oblige  a  chercher  tres  loin  la  date  de  T  introduction  en 
Afrique  de  Talphabet  libyque,  quel  qu’en  soit  le  prototype. 

Nos  idees  concernant  Torigine  et  la  transmission  de  Tal- 
phabet  articule  se  sont  quelque  peu  modifiees  au  cours  de  ces 
dernieres  annees,  a  la  suite  des  decouvertes  archeologiques 
faites  dans  la  Mediterranee  orientale.  Ces  decouvertes  ont  mis 
au  jour  toute  une  serie  nouvelle  d’alphabets  hieroglyphiques 
ou  lineaires,  qui  attestent  la  tres  haute  antiquite  de  Tecriture 
dans  ces  regions.  Or  il  semble  probable  que  celles-ci  ne  furent 
pas  sans  rapports,  bien  avant  Tepoque  des  Pheniciens,  avec 
la  Mediterranee  occidentale.  Les  historiens  antiques  nous  ont 
transmis  un  certain  nombre  de  traditions  relatives  a  de  tres 
anciennes  migrations  ;  il  est  cependant  prudent  de  n’en  pas 
tenir  compte(1).  Plus  probant  est  le  temoignage  fourni  par  les 
poteries  kabyles  —  auxquelles  j’ajouterais  celles  des  Tsoul  et 
de  quelques  tribus  du  Maroc  septentrional  —  si  etrangement 
semblables  dans  leur  technique  compliquee  et  dans  leur  decor 
aux  poteries  chypriotes  du  troisieme  et  du  deuxieme  millenai- 
res  avant  notre  ere  :  il  semble  bien  que  les  unes  derivent  des 
autre  s(2). 

Que  cone  lure  de  tout  cela,  sinon  qu’a  part  celle  de  la  haute 
antiquite  de  Talphabet  libyque,  il  parait  impossible  de  formuler 
la  moindre  hypothese  ?  Ce  serait  chose  vaine  dans  Tetat  ac- 
tuel  de  nos  connaissances.  Les  decouvertes  egeennes,  les  idees 

1.  On  trouvera  l’enumeration  et  la  discussion  de  ces  textes  dans  St. 
Gsell,  op.  cit.,  liv.  II,  chap.  6. 

2.  Cf.  surtout  Van  Gennep,  Notes  d  ’ethnographic  algerienne,  lere  se¬ 
rie,  Paris,  1911,  Les  poteries  kabyles. 
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nouvelles  sur  le  rapport  des  alphabets  anciens  entre  eux(1),  ne 
peuvent  que  nous  inciter  a  la  prudence.  II  y  a  quelques  annees, 
on  pouvait  penser  que  tout  le  probleme  des  origines  de  V  alpha¬ 
bet  libyque  serait  resolu  par  sa  comparaison  avec  quelque  alpha¬ 
bet  semitique.  Aujourd’hui,  ce  probleme  apparait  singulierement 
plus  complexe,  et  le  champ  des  conjectures  plus  large.  Des  docu¬ 
ments  nouveaux  viendront-ils  apporter  quelque  lumiere  ?(2). 

Mais  si,  quel  que  soit  le  peuple  auquel  les  Libyens  sont 
redevables  de  leur  alphabet,  ils  le  lui  emprunterent  a  une  epoque 
tres  ancienne,  bien  anterieure,  vraisemblablement,  a  la  domi¬ 
nation  territoriale  de  Carthage,  comment  une  telle  ecriture  se 
serait-elle  transmise  obscurement,  sans  se  perdre,  durant  des 
siecles,  avant  d’etre  revivifiee  par  l’impulsion  qu’elle  re^ut  de 
l’epigraphie  punique,  puis  latine  ?  Exactement  comme,  livree  de 
nouveau  a  elle-meme,  elle  s’est  perpetuee  depuis  bientot  deux 
mille  ans  :  en  un  point  seulement  il  est  vrai,  chez  les  Touaregs. 

* 

*  * 

En  1822,  pour  la  premiere  fois,  le  Dr  Oudney,  attache  a  la 
mission  Dennam  et  ,Clapperton,  s’apergut  que  les  Touaregs  du 

1 .  Cf.  R.  Dussaud,  LesArabes  en  Syrie  avant  l  ’Islam,  Paris  1907,  p.67- 
90  ;  les  Civilisations  prehelleniques  dans  le  bassin  de  la  mer  Egee,  2 e  ed., 
Paris,  1914,  p.  434,  sqq. 

2.  L’idee  de  rapprocher  P  alphabet  libyque  d’ alphabets  plus  anciens 
que  le  phenicien  a  ete  emise  plusieurs  fois  (Letoumeau,  Rinn,  Collignon  ; 
voir  la  liste  de  ces  hypotheses  dans  Brinton,  The  alphabets  of  the  Berbers, 
ext.  des  Proceedings  of  the  Oriental  Club  of  Philadelphia,  1894).  11  l’a  ete 
notamment  des  traits  alphabetiformes  que  l’on  trouve  sur  certains  monu¬ 
ments  megalithiques  de  l’ouest  de  la  France  et  du  nord  de  PEspagne.  Brinton 
lui-meme  croirait  volontiers  que  Pidee  de  P ecriture  est  venue  aux  Libyens 
a  Pimitation  de  ce  qu’ils  voyaient  faire  en  Egypte.  Toutes  ces  hypotheses 
ont  bien  peu  de  valeur.  On  peut  mentionner  egalement,  a  titre  de  curiosite, 
Phypothese  de  Schmeller  (1847),  qui  attribuait  aux  Vandales  Pimportation 
de  cet  alphabet ;  ou  Popinion  du  voyageur  anglais  Harding  King  (1903),  qui 
le  suppose  issu  de  Palphabet  grec.  Cela  n’est  pas  serieux. 
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Sahara  employ aient  une  ecriture  qui  leur  etait  tout  a  fait  par- 
ticuliere,  aux  lettres  formees  de  barres  et  de  points,  et  qu’ils 
appelaient  tifinagh.  Depuis,  on  eut  tout  le  loisir  de  l’etudier,  et 
Ton  ne  tarda  pas  a  reconnaitre  qu’elle  presentait  d’evidentes 
analogies  avec  T alphabet  libyque  :  la  derivation  put  meme 
etre  etablie  pour  la  plupart  des  lettres  ;  et  des  inscriptions  an- 
ciennes  fournissent  des  types  de  transition  entre  les  deux  al- 
phabets(1). 

L’interet  principal  du  tifinagh  vient  du  caractere  extreme- 
ment  archai'que  qu’il  a  conserve.  Ce  n’est  ni  une  ecriture  cou- 
rante,  ni  une  ecriture  pratique  :  depuis  tant  de  siecles,  elle  n’a 
pas  encore  su  s’assouplir,  devenir  un  instrument  vraiment  utile 
pour  conserver  la  pensee  humaine.  A  peine  est-elle  fixee  ;  le 
nombre  des  ligatures,  des  lettres  meme,  n’est  pas  semblable 
partout  ;  leur  forme  differe.  Meme  lettre,  un  Touareg  se  sert 
gauchement  de  son  ecriture  nationale  ;  il  ne  sait  pas  separer 
les  mots,  s’embrouille  quand  deux  syllabes  d’analogue  conso¬ 
nance  se  suivent ;  il  lit  avec  beaucoup  de  peine  ce  qu’un  autre  a 
ecrit ;  chaque  phrase  est  comme  un  cryptogramme  qu’il  lui  faut 
traduire.  En  somme,  une  ecriture  qui  n’a  jamais  fait  de  progres  : 
elle  s’emploie  aujourd’hui  comme  s’employait  l’antique  ecritu¬ 
re  libyque;  elle  sert  aux  memes  usages.  Nul  texte  suivi :  de  tres 

(1)  On  trouvera  un  tableau  comparatif  de  ces  alphabets  dans  le  Manuel 
pour  la  recherche  des  antiquites  dans  le  Nord  de  I’Afrique.  Voir  aussi  Oric 
Bates,  The  Eastern  Libyans,  Londres,  1914,  p.  88-89,  ou  sont  mis  en  regard 
une  dizaine  de  caracteres  libyques  et  tifinagh  entre  lesquels  la  correspon- 
dance  est  parfaite. 

A  cote  de  ces  caracteres  exactement  semblables  ou  de  forme  tres  voi- 
sine,  precieux  element  de  Controle  pour  le  dechiffrement  des  inscriptions 
libyques,  quelques-uns  presentent  il  est  vrai  de  notables  divergences.  Elies 
peuvent  s’expliquer  par  le  mode  de  transmission  si  defectueux  du  tifinagh  ; 
mais  il  est  possible  aussi,  sans  que  Ton  ose  encore  trap  insister  sur  cette 
hypothese,  que  l’alphabet  libyque  n’ait  pas  ete  un,  et  que  le  tifinagh  derive 
d’une  variete  qui  n’est  point  celle  —  ou  celles  —  des  inscriptions  que  nous 
possedons. 
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courtes  inscriptions  rupestres,  disposees  sans  ordre,  en  tous 
sens,  en  spirale,  comme  le  libyque  ;  des  formules  gravees  sur 
des  bijoux  ou  sur  des  armes.  II  arrive  parfois  aussi  qu’on  s’en 
serve  pour  de  courtes  lettres.  Ce  sont  surtout  les  femmes  qui 
ecrivent  le  tifinagh  ;  elles  sont,  chez  les  Touaregs,  particuliere- 
ment  emancipees  et  plus  lettrees  que  les  hommes.  Elles  ont  en 
quelque  sorte  la  garde  de  V  alphabet  national ;  elles  le  connais- 
sent  presque  toutes  ;  tandis  que  les  hommes  savent  rarement 
s’en  servir. 

Mais  a  part  ces  breves  formules  et  ces  lettres,  point  d’ autre 
emploi  de  cet  alphabet  :  d’ailleurs,  une  litterature  presque  en- 
tierement  orale.  Quand  il  se  trouve  par  hasard  chez  les  Toua¬ 
regs  quelque  manuscrit  berbere  de  droit  ou  de  religion(1),  il 
est  en  caracteres  arabes  :  il  ne  viendrait  a  l’idee  de  personne 
que  le  tifinagh  pourrait  servir  a  ecrire  des  livres.  Jamais  il  ne 
s’ est  trouve  autant  de  ces  caracteres  reunis  que  dans  les  etu¬ 
des  europeennes  consacrees  a  la  langue  des  Touaregs(2),  et  dans 
lesquelles  on  a  coutume  de  transcrire  les  textes  en  tifinagh. 
Mais  nous  avons  ete  obliges  de  codifier,  en  quelque  sorte,  cette 
ecriture  qui  ne  l’avait  jamais  ete  ;  nous  avons  admis  officiel- 
lement  vingt-cinq  lettres  simples  et  quelques  lettres  doubles, 
auxquelles  nous  avons  attribue  une  forme  immuable  ;  et  un  peu 
conventionnellement,  par  assimilation  avec  les  alphabets  des 
langues  semitiques,  nous  avons  pris  l’habitude  d’imprimer  le 
tifinagh  horizontalement,  et  de  droite  a  gauche(3).  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’une  telle  regularity  se  retrouve  dans  l’emploi  reel 
de  ces  caracteres. 


1.  Cf.  Duveyrier,  Les  Touaregs  du  Nord,  Paris,  1864,  p.  389. 

2.  Surtout  dans  les  ouvrages  de  Hanoteau  (Grammaire  tamachek’,  Pa¬ 
ris,  1860,  le  premier  essai  important  sur  la  question),  Masqueray,  Rene  Bas¬ 
set,  Motylinski,  et  enfin  les  dictionnaires  du  P.  de  Foucauld,  actuellement  en 
cours  d’impression.  Duveyrier  (op.  cit.,  p.  388)  a  note  la  stupefaction  que 
causa  chez  les  Touaregs  la  Grammaire  d’Hanoteau,  qu’il  avait  emportee. 

3.  Masqueray,  pourtant,  Tecrit  de  gauche  a  droite. 
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* 

*  * 

Comment  expliquer  maintenant  qu’au  rebours,  semble- 
t-il,  des  lois  de  T evolution,  les  Berberes,  apres  avoir  connu  un 
alphabet  qui  leur  permettait  de  tracer,  de  maniere  si  rudimen- 
taire  fut-elle,  quelques  mots  de  leur  langue,  non  seulement 
n’aient  pas  su  le  perfectionner,  mais  meme,  si  Ton  excepte 
un  petit  nombre  d’entre  eux,  en  aient  completement  perdu 
Tusage  ? 

Nous  avons  vu  comment,  par  Texemple  qu’elles  don- 
naient,  la  presence  en  Afrique  d’ epigraphies  etrangeres  suc- 
cessives  semble  avoir  d’abord  ete  favorable  a  T extension  de 
Talphabet  libyque,  en  developpant  T  aptitude  a  ecrire.  On  peut 
pourtant  supposer  que  la  romanisation  se  poursuivant,  T  alpha¬ 
bet  latin  Unit  peu  a  peu  par  supplanter  Talphabet  libyque,  et 
que  celui-ci,  peut-etre  mort  deja,  ne  reparut  pas  pendant  les  sie- 
cles  qui  suivirent  Teffondrement  de  Rome,  au  cours  desquels 
la  barbarie  reprit  insensiblement  tout  le  terrain  conquis  par  la 
civilisation. 

Mais  je  croirais  plutot  que  la  disparition  d’un  alphabet 
ayant  laisse  d’aussi  pauvres  vestiges  du  temps  meme  de  sa 
splendeur,  doit  tenir  a  des  causes  interieures,  qu’il  faut  cher- 
cher  non  dans  T indigence  litteraire  de  T esprit  berbere,  mais 
dans  l’etat  social  de  ce  peuple.  L’ esprit  litteraire  n’est,  en  ces 
matieres,  que  secondaire.  L’ organisation  d’une  religion  bien 
constituee  —  je  ne  parle  pas  encore  de  nos  religions  actuel- 
les  —  avec  ses  grands  dieux  et  une  histoire  divine  complexe  ; 
Texistence  d’une  grande  puissance  ayant  a  sa  tete  un  monarque 
desireux  de  perpetuer  ses  exploits  en  faisant  graver  leur  recit 
sur  la  pierre,  ont  plus  d’ importance,  du  moins  a  Torigine  ;  mais 
cela  meme  ne  suffit  pas  a  assurer  la  perpetuite  d’une  ecriture  na- 
tionale.  Car  elle  n’est  encore  qu’a  Tusage  de  quelques-uns  :  une 
phrase  est  une  suite  de  symboles  dont  le  sens  est  difficilement 
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accessible  ;  une  telle  ecriture  est  un  instrument  trop  peu  ma- 
niable,  servit-elle  a  graver  des  lois  que  doit  connaitre  toute  la 
communaute,  ou  a  rappeler  le  nom  des  defunts.  II  lui  faut  fran- 
chir  un  stade  de  plus  ;  et  cela,  c’est  Eoeuvre  du  scribe,  le  scribe 
qui  tient  les  comptes  royaux,  ou  simplement  ceux  d’un  gros 
commer^ant.  II  a  besoin,  lui,  d’un  outil  pratique  ;  il  lui  faut 
un  systeme  d’ ecriture  capable  de  noter  avec  vitesse  et  preci¬ 
sion,  sans  prendre  trop  de  place,  et  qui  soit  d’une  lecture  facile. 
II  assouplit  la  forme  des  caracteres  faits  pour  la  pierre  ;  il  les 
abrege  ;  il  fait  naitre  la  commode  cursive  ;  il  trouve  la  vraie 
utilite  de  l’ecriture,  gage  de  sa  duree,  et  en  repand  l’habitude. 
Alors  seulement  on  songe  a  elle  pour  conserver  les  oeuvres  de 
1’ imagination,  confiees  plutot,  dans  les  societes  primitives,  a  la 
memoire.  Ce  n’est  que  bien  plus  tard,  enfin,  quand  les  religions 
eurent  leurs  livres  sacres  et  tendirent  au  proselytisme,  que  les 
missionnaires  purent  reprendre  le  role  autrefois  joue  par  les 
marchands  et  propager  l’ecriture. 

Revenons  aux  Berberes.  Point  de  grande  puissance  chez 
eux,  ni  divine  ni  humaine.  Point  de  legislateur  non  plus  ;  de  sim¬ 
ples  coutumes  transmises  oralement,  tomme  celles  d’ou,  par- 
tout,  sont  nees  les  lois.  Surtout,  une  population  socialement  et 
techniquement  arrieree,  partant,  aucune  «  maison  commerciale 
»  qui  eut  besoin  de  tenir  ses  comptes  ;  au  reste,  une  numeration 
peut-etre  encore  dans  l’enfance.  Ils  adopterent  un  alphabet, 
comme  nous  les  verrons  toujours  aptes  a  adopter  tres  vite  toute 
innovation  etrangere  :  c’est  un  trait  de  race.  Mais  cet  alphabet 
etait  destine  a  vegeter,  ne  pouvant  servir  qu’a  graver  de  courtes 
epitaphes  ou  des  ex-votos,  ou  quelques  breves  glorifications  de 
families  localement  puissantes,  a  ecrire  quelques  formules  sur 
des  armes  ou  des  bijoux,  quelques  graffiti  sur  des  murs  ou  sur 
des  rochers.  L’etonnant,  dans  ces  conditions,  ce  n’est  pas  que 
cet  alphabet  ait  disparu,  c’est  qu’il  se  soit,  chez  les  Touaregs, 
maintenu  jusqu’a  nos  jours,  qu’il  ait  pu  poursuivre  pendant 
si  longtemps  son  existence  precaire,  objet  de  luxe  sans  vraie 


24 


INTRODUCTION 


utilite  sociale,  etrange  survivance  d’un  apport  infiniment  loin- 
tain.  Partout  ailleurs  V alphabet  libyque  est  tombe  en  desuetude, 
non  parce  qu’il  n’a  pu  soutenir  le  choc  de  Talphabet  latin,  mais 
parce  qu’il  etait  celui  d’un  peuple  qui  n’en  avait  pas  besoin, 
m’etant  pas  socialement  apte  a  posseder  une  ecriture  courante. 
Quand,  dans  quelques  rares  regions,  ce  moment  arriva,  chez 
les  heretiques  du  Djebel  Nefousa  par  exemple,  ou  dans  le  Sous, 
il  y  avait  bien  des  siecles  que  les  caracteres  nationaux  etaient 
oublies  :  pour  ecrire  les  quelques  ouvrages  qu’ils  composerent 
dans  leur  langue,  les  Berberes  emprunterent  T alphabet  arabe. 
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LE  BERBERE  ET  SA  LANGUE 


1°  Ce  que  sa  langue  represente  pour  le  Berbere 


Les  Berberes,  depuis  Eepoque  lointaine  de  la  migration 
qui  les  conduisit  dans  l’Afrique  du  Nord,  ne  furent  jamais  des 
dominateurs.  Tout  au  plus  furent-ils,  par  moments  et  par  en- 
droits,  independants.  Or  independance  est  pour  eux  synonyme 
d’anarchie,  traversee  par  quelques  breves  dominations,  d’un 
homme  ou  d’une  famille,  arrivant  a  creer  une  ephemere  confe¬ 
deration.  Jamais  une  population  autre  qu’eux-memes  ne  se 
trouva  soumise  a  leur  loi  ;  au  contraire,  ils  furent  souvent  su- 
jets.  Et  tous  les  peuples  avec  lesquels  ils  entrerent  en  contact, 
qu’ils  fussent  leurs  maitres  ou  leurs  voisins,  Egyptiens,  Grecs, 
Romains,  Arabes,  etaient  des  peuples  dont  le  degre  d’ evolution 
etait  plus  avance  que  le  leur  ;  tous  les  considererent  comme  des 
barbares,  les  traiterent  comme  tels,  et  les  Berberes  s’en  aper^u- 
rent.  Aucun  ne  daigna  apprendre  leur  langue,  qui  semblait  un 
jargon  informe  et  grossier  :  les  Romains  ne  paraissent  avoir  ete 
que  de  pauvres  berberisants,  et  Eon  sait  le  dedain  que  l’Arabe 
—  et  meme  Earabise  —  professe  pour  la  langue  berbere  :  il  est 
bien  exceptionnel  qu’il  la  parle. 

Tout  cela  fait  que  les  Berberes  n’eurent  jamais  de  raisons 
de  se  glorifier  de  leur  origine  ni  de  leur  langue.  Au  contraire,  a 
de  rares  exceptions  pres,  ils  en  furent  toujours  honteux.  Aussi 
loin  qu’ils  se  reportassent  dans  le  passe,  ils  se  voyaient  vivant 
au  milieu  du  dedain  de  leurs  voisins.  Ce  dedain  aurait  pu  etre 
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pour  eux,  comme  il  le  fut  pourtant  d’autres  peuples,  un  coup 
de  fouet  qui  reveillat  leur  fierte  nationale.  II  ne  le  fut  pas  : 
d’abord  parce  que  l’idee  d’une  nation  berbere,  d’un  bloc  dont 
chacun  n’ etait  qu’une  partie,  n’existait  pas  chez  eux  ;  puis 
ils  avaient  assez  de  finesse  et  d’ esprit  pratique  pour  se  ren- 
dre  compte  de  la  superiority  effective  des  civilisations  avec 
lesquelles  ils  etaient  en  rapport.  Loin  de  se  revolter  contre  un 
sentiment  aussi  meprisant,  ils  en  reconnaissaient  dans  une  cer- 
taine  mesure  le  bien-fonde.  Ensuite,  comme  ils  etaient  et  fu- 
rent  toujours  de  remarquables  imitateurs,  honteux  du  dedain 
ou  ils  etaient  tenus,  ils  crurent  le  faire  cesser  en  copiant  ser- 
vilement  leurs  maitres.  Et  comme  ils  eurent  toujours  un  don 
remarquable  d’ adaptation  linguistique,  une  des  premieres  cho- 
ses  qu’ils  firent,  ce  fut  d’abandonner,  du  moins  les  principaux 
d’entre  eux,  leur  langue  meprisee,  pour  la  langue  des  civilises 
du  jour.  Le  peuple  berbere,  en  tres  grande  partie,  fut  de  tout 
temps  bilingue.  Ce  n’est  pas,  en  effet,  de  l’invasion  arabe  que 
date  le  recul  du  berbere  devant  une  autre  langue.  II  en  fut  tou¬ 
jours  ainsi  aux  temps  de  domination  etrangere  effective,  ou 
meme  aux  temps  ou  un  empire  puissant  et  civilise  etait  pro- 
che.  A  la  cour  de  Massinissa,  le  roi  numide  qui,  au  deuxieme 
siecle  avant  notre  ere,  fut  l’allie  de  Rome  contre  Carthage, 
on  parlait  punique(1)  ;  les  noms  puniques  sont  frequents  chez 
les  Numides  de  cette  epoque  ;  plus  tard,  le  roi  Hiempsal,  pere 
de  Juba  I,  ecrivit  dans  cette  langue(2)  ;  elle  dut  prendre  chez 
les  Berberes  une  grande  extension,  puisque  bien  des  siecles 
apres  que  les  derniers  descendants  des  Carthaginois,  peuple 
peu  nombreux,  se  furent  fondus  dans  le  reste  de  la  popula¬ 
tion,  le  punique  survecut  :  il  fut  parle  couramment  pendant 

1.  Cf  Gsell,  op.  cit.,  t.  I,  p.  332,  et  t.  Ill,  p.  307  :  le  punique  etait  la 
langue  officielle  des  rois  numides. 

2.  Salluste,  Jugurtha,  XVII  :  ex  libris  punicis  qui  regis  Hiempsalis 
dicebantur...  »  St.  Gsell,  ibid.,  demontre  qu’il  s’agit  vraisemblablement 
d’ouvrages  composes  par  ce  prince. 
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toute  Pepoque  romaine  dans  les  provinces  de  Test,  et,  dans  les 
villes  du  moins,  autant  et  plus  que  le  berbere  lui-meme. 

D’ailleurs  le  latin  faisait  dans  le  meme  temps  d’impor- 
tants  progres  en  Berberie.  Les  grands  et  les  gens  instruits 
laisserent  le  berbere  et  le  punique  au  peuple,  et  se  mirent  a 
parler  la  langue  de  leurs  vainqueurs  :  meme,  quelquefois,  ils 
apprirent  le  grec(1).  La  romanisation  dut  se  faire  tres  vite  ;  il 
y  avait  a  peine  quelques  annees  que  la  Tingitane  avait  ete  de- 
claree  province  romaine,  que  nous  trouvons  deja  a  Volubilis 
une  inscription  consacree  a  un  notable  de  la  ville,  un  Berbere 
qui  avait  romanise  son  nom  :  cet  homme,  vraisemblablement, 
parlait  latin.  Et  a  Pepoque  imperiale,  le  nombre  des  ecrivains 
nes  en  Afrique,  et  que  nous  avons  toutes  raisons  de  supposer 
Berbere s  d’origine,  montre  a  quel  point  le  latin  etait  devenu 
langue  courante  dans  les  regions  veritablement  occupees.  De 
proche  en  proche,  bien  des  mots  latins  gagnaient  les  autres 
regions. 

Apres,  ce  fut  Parabe.  A  son  propos,  il  n’est  pas  necessaire 
d’ insister  :  sait  a  quel  point  le  monde  berbere  a  ete  penetre  par 
Parabe,  combien  la  premiere  langue  semble  en  decroissance 
devant  la  seconde.  Celle-ci  exer^a  une  influence  plus  conside¬ 
rable  que  les  idiomes  auxquels  elle  succedait,  et  pour  bien  des 
raisons.  Les  Arabes  sont  demeures  beaucoup  plus  longtemps 
dans  ce  pays  ;  leur  religion  a  infiniment  plus  penetre  les  masses 
berberes  que  les  religions  des  peuples  precedents  ;  et  la  religion, 
quand  elle  s’accompagne  de  livres  et  de  formules  sacrees,  est 
un  puissant  vehicule  pour  la  langue  de  ceux  qui  Pont  apportee. 
De  plus  les  Arabes,  venus  en  nombre,  se  melerent  davantage 
aux  Berberes,  ayant,  pour  une  grande  part  d’entre  eux,  un  genre 
de  vie  analogue.  Et  puis  enfin,  peut-etre  leur  influence  nous 

(1)  C’est  en  grec  que  le  roi  Juba  II  ecrivit  ses  ouvrages,  et  deja  Pun  de 
ses  ancetres,  Mastanabal,  passait  pour  etre  verse  dans  cette  langue.  (Gsell, 
op.  cit.,  1. 1.,  p.  332). 
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parait-elle  d’autant  plus  profonde  qu’elle  est  plus  recente. 

Toujours  est-il  que,  conformement  a  ce  qui  s’etait  passe 
lors  de  Earrivee  des  Pheniciens  et  des  Romains,  des  les  pre¬ 
miers  temps  qui  suivirent  la  conquete  musulmane,  l’usage  de 
l’arabe  se  repandit  avec  une  extreme  rapidite  chez  ceux  qui 
etaient  en  contact  avec  les  nouveaux  maitres.  De  bonne  heure 
des  tribus,  et  de  grandes  tribus,  furent  assez  arabisees  pour  se 
reclamer  d’une  souche  arabe.  Nous  ne  voyons  pas  qu’aucun 
des  agitateurs  ou  des  fondateurs  d’ empire  qui  vinrent  s’etablir 
dans  E  Afrique  du  Nord,  et  jusque  dans  les  tribus  du  Maghrib 
el-Aqsa,  ni  Idris,  ni  Abou  ‘Abdallah  ech-Chi’i,  ni  tant  d’autres 
avant  ou  apres  eux,  aient  jamais  rencontre  de  grandes  difficultes 
pour  se  faire  comprendre.  Meme  quand  il  s’elevait  un  royaume 
en  apparence  national,  E  entourage  du  prince  parlait  arabe  ou 
l’apprenait  tres  vite(1).  Aujourd’hui  enfin,  tout  a  fait  caracteris- 
tique  est  la  rapidite  avec  laquelle  le  Berbere  apprend  a  parler 
fran^ais.  L’histoire  se  poursuit. 

* 

*  * 

Mais  puisque  l’empressement  des  Berberes  a  parler  la  lan- 
gue  de  Eetranger  a  toujours  ete  si  marque,  on  peut  se  demander 
logiquement  comment  il  ne  s’ est  pas  produit  dans  E  Afrique  du 
Nord  ce  qui  s’ est  passe  dans  bien  d’autres  regions,  en  Espagne, 

(1)  Faut-il  conclure  qu’on  parlait  berbere  a  la  cour  des  Rostemides  de 
Tahert  de  ce  qu’un  historien  nous  y  signale  l’emploi  du  mot  ffogh  ?  Il  est  plus 
probable  que  quelques  mots  berberes  s’ etaient  glisses  dans  F  arabe,  puisque, 
par  ailleurs,  nous  voyons  Abou  Sahl  el-Farisi  etre  l’interprete  de  ses  oncles 
Yousof  et  el-Aflah  pour  le  berbere.  11  semblerait  que  Yaghmorasen,  le  fon- 
dateur  de  la  dynastie  tlemcenienne  des  Beni-Zeiyan,  parlait  berbere  ;  mais 
l’usage  ne  s’en  perpetua  guere  a  sa  cour,  pas  plus  qu’a  celle  des  premiers 
Almohades.  Quant  aux  Merinides,  il  parait  resulter  d’une  anecdote  rapportee 
par  Maqqari  ( Azhar  er-Riadh,  I,  52)  qu’Abou  Yousof Ya’qoub,  s’il  savait  en¬ 
core  le  berbere,  ne  s’en  servait  plus  que  lorsqu’II  ne  voulait  pas  etre  compris 
d’etrangers. 
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en  Gaule,  en  Roumanie  meme  ;  comment  l’idiome  national  n’a 
pas  ete  supplante  completement  par  les  langues  qui  se  sont  suc- 
cedees  sur  ce  sol :  punique,  et  surtout  romaine  ou  arabe  ?  Seule 
cette  derniere  y  a  reussi,  mais  localement.  C’est  qu’ici  nous 
touchons  a  Pun  des  caracteres  les  plus  particuliers  de  la  race 
berbere,  et  nous  devons,  pour  le  comprendre,  tenter  de  jeter  un 
coup  d’oeil  sur  la  psychologie  de  celle-ci. 

Le  Berbere,  en  presence  d’une  civilisation  superieure  a 
la  sienne,  possede  de  merveilleuses  dispositions  a  en  adopter 
immediatement,  ce  qui  le  frappe  et  ce  qui  est  a  sa  portee.  Mais 
ce  qu’il  remarque,  c’est  essentiellement  l’aspect  exterieur  des 
choses  :  la  s’arretent  sa  vue  et  ses  emprunts.  II  se  recouvre 
d’un  vernis  etranger  et  s’en  contente  ;  il  imite,  il  n’assimile 
pas.  Aussi,  le  modele  parti,  il  redevient  ce  qu’il  n’avait  jamais 
cesse  d’etre  sous  des  apparences  diverses  ;  le  vieux  Berbere 
reparait,  pret  a  adopter  les  mceurs  des  nouveaux  maitres  aussi 
vite  qu’il  a  oublie  celles  des  anciens  ;  ou  bien,  s’il  est  livre  a 
lui-meme,  a  la  periode  de  civilisation  etrangere  succede  une 
nouvelle  periode  de  barbarie.  Le  Berbere,  n’ayant  point  as- 
simile,  est  incapable  de  continuer  tout  seul  dans  la  voie  ou 
il  avait  semble  s’etre  laisse  guider.  C’est  ainsi  que  les  plus 
brillantes  civilisations  se  sont  succedees  aupres,  de  lui,  dont 
il  atour  a  tour  subi  l’entrainement  ;  mais  chacune  disparue, 
qu’en  est-il  reste  ?  Quelques  mots  dans  sa  langue,  et  c’est 
tout.  Est-ce  indolence  d’esprit  ?  Naturelle  et  trop  stricte  appli¬ 
cation  de  la  loi  du  moindre  effort,  dans  un  pays  ou  Ton  peut 
vivre  en  effet  avec  le  minimum  de  travail  ?  Un  peu.  Mais  ces 
raisons  ne  suffisent  pas.  Peut-etre  faut-il  chercher  la  cause 
de  ce  fait  surtout  dans  lin  individualisme  exagere.  Une  oeu¬ 
vre  importante  et  de  longue  haleine  —  et  la  civilisation  n’est 
qu’un  ensemble  de  ces  oeuvres-la  —  necessite  un  effort  sou- 
tenu  et  un  esprit  de  suite  que  peut  seul  posseder  un  Peuple 
ayant  conscience  de  son  existence  en  tant  que  tel,  quelque 
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souvenir  de  son  passe,  et  une  notion  au  moins  confuse  de  son 
avenir  ;  en  un  mot,  un  peuple  qui  ait  l’idee  d’un  interet  gene¬ 
ral  existant  a  cote  de  f  interet  particulier.  Les  Berberes  n’ont 
jamais  su  s’elever  jusque-la  :  quand  ils  avaient  travaille  de  ma- 
niere  a  subvenir  a  leurs  propres  besoins,  dispendieux  ou  mi- 
nimes,  ils  jugeaient  leur  tache  achevee.  Que  leur  importaient 
les  monuments  eleves  par  la  folie  des  autres  peuples,  monu¬ 
ments  de  pierre  ou  monuments  de  la  pensee  ?  II  pouvait  leur 
venir  a  E esprit  de  les  admirer  quand  ils  se  trouvaient  en  leur 
presence,  mais  non  de  les  elever  spontanement  :  au  regard  de 
leur  ideal  individuel,  ils  n’avaient  aucun  sens.  Les  Romains 
partis,  ils  enleverent,  sans  la  moindre  arriere-pensee,  les  pierres 
des  lourds  et  puissants  monuments,  et  s’en  servirent  pour  batir 
leurs  demeures  chetives  ;  et  le  petit-fils  du  romanise,  dans  la 
somptueuse  maison  de  son  ai'eul  devenue  trop  grande,  construi- 
sit  une  habitation  a  sa  taille  ;  il  abandonna  la  toge  pour  le  vieux 
vetement  berbere,  et  en  meme  temps  depouilla  le  vernis  dont  il 
s’etait  recouvert.  L’histoire  de  J’Afrique  du  Nord  n’est  qu’une 
serie  de  flux  et  de  reflux  de  ce  genre. 

Voila  les  lemons  du  passe.  Aujourd’hui  les  conditions  ont- 
elles  change  ?  De  la  masse  des  Berberes  nous  voyons  chaque 
jour  sortir  des  individuality  s  que  E esprit  fran^ais  a  si  bien  pe- 
netrees  qu’il  semble  reellement  devenu  le  leur.  Le  peuple  les 
suivra-t-il  ?  A  de  certains  indices,  on  pourrait  croire  que  E im¬ 
pulsion  donnee  doive  etre  plus  active  que  celles  qui  l’ont  pre- 
cedee.  Jusqu’ou  ira-t-elle  ?  Est-ce  le  commencement  de  l’evo- 
lution  ?  Ou  la  barbarie,  nous  partis,  renaitra-t-elle  encore  une 
fois  ? 

Tel  le  peuple,  telle  fut  la  langue.  Elle  posseda  de  tout  temps 
la  meme  plasticite  superficielle  que  ceux  qui  la  parlaient.  Non 
seulement  quelques-uns  purent  Eoublier  entierement  ;  mais 
aussi,  quand  bien  meme  elle  ne  cessait  pas  d’etre  employee, 
elle  se  laissa  toujours  aisement  penetrer  par  les  idiomes  etran- 
gers.  Le  Berbere  adopta  les  nouveaux  mots  avec  plus  de  facilite 
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encore  que  les  nouvelles  moeurs  ;  ils  s’enfoncerent  tres  avant 
et  tres  vite,  non  pas  seulement  chez  ceux  qui  etaient  en  contact 
direct  avec  l’etranger,  mais  meme  chez  ceux  qui  en  etaient  le 
plus  eloignes,  dans  les  tribus  les  plus  reculees.  Ce  n’etaient 
pas  toujours  de  ces  mots  qui  s’introduisent  en  meme  temps 
qu’un  objet  ou  une  idee  nouvelle  ;  entraine  par  son  amour 
pour  la  nouveaute,  le  Berbere  oublia  souvent  pour  ceux  de 
l’etranger  les  termes  les  plus  fondamentaux  de  son  propre 
idiome,  les  vocables  qui  expriment  les  idees  les  plus  simples, 
les  relations  les  plus  anciennement  notees  dans  l’humanite, 
les  mots,  done,  qui  sembleraient  devoir  etre  les  plus  durables 
et  les  plus  resistants.  Ainsi  les  grandes  associations  heredi- 
taires  qui  de  tout  temps  ont  divise  les  tribus  berberes  d’une 
region  en  deux  groupes,  ou  -qui  creerent  deux  partis  a  l’inte- 
rieur  de  chaque  tribu,  ne  peuvent  se  designer  aujourd’hui  que 
par  deux  noms  arabes:  ce  sont  les  lefs  ou  les  gofs.  Ce  travail 
se  poursuit  encore  de  nos  jours,  ou  c’est  au  tour  des  mots 
fran^ais,  ou  reputes  tels,  a  s’introduire  dans  le  berbere.  S’il 
est  un  animal  bien  caracteristique  de  ces  regions,  c’est  Pane  : 
combien  de  fois  oublia-t-on  pour  d’autres  vocables  son  vieux 
nom  d ’aghioul  ?  A  l’epoque  romaine,  on  l’appela  asnous,  et 
ce  nom  est  reste  dans  quelques  parlers  ;  de  nos  jours,  je  l’ai 
deja  entendu  nommer  tabourricot{l\  Mieux  encore  :  bien  que 
la  chose  ne  puisse  etre  consideree  comme  absolument  prou- 
vee,  il  est  possible  que  la  grammaire  meme  du  berbere  —  la 
grammaire  qui  est  la  base  d’une  langue  —  ait  ete  fortement 
influencee  par  la  grammaire  arabe,  a  charge  d’ailleurs  de  re¬ 
ciprocity. 

Est-ce  a  dire  que  la  langue  berbere  soit  une  langue  amor- 


(1)  II  est  vrai  que  d’apres  St.  Gsell.  {op.  cit.  1. 1,  p.  312)  le  mot  bour- 
rique,  bourricot,  pourrait  etre  d’origine  africaine.  Ce  ne  serait  alors  qu’un 
retour. 

(2)  Cf.  notamment,  sur  ce  point,  les  etudes  de  Kampffmeyer  sur  les 
parlers  arabes  du  Maroc. 
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phe,  condamnee  a  subirpassivementtoutes  les  influences  etran- 
geres  ?  Point :  et  c’est  un  des  traits  les  plus  interessants  qu’elle 
presente.  Si  elle  absorbe  ainsi  a  tres  haute  dose  les  apports  de 
l’exterieur,  elle  les  digere  ;  si  elle  introduit  sans  compter  les 
mots  etrangers,  leur  marquant  une  telle  predilection  qu’elle 
oublie  pour  eux  ses  propres  vocables  les  plus  usites,  elle  les 
fait  siens  en  les  habillant  a  la  mode  berbere  bidon  devient  ta- 
bidount ;  et  s’il  s’agit  d’un  verbe,  il  se  conjugue  non  a  la  fran- 
gaise,  mais  a  la  berbere,  avec  son  luxe  de  formes  secondaires  : 
le  Berbere  naturalise  ses  emprunts  mieux  encore  que  l’arabe 
parle,  chez  qui  cette  faculte  est  pourtant  proverbiale.  Tant  il 
est  vrai  que  la  langue  berbere  est  encore  une  chose  tout  a  fait 
vivante. 

Et  pourtant  elle  recule  tous  les  jours,  aujourd’hui  devant 
l’arabe,  et  demain  devant  le  fran^ais.  Certes,  mais  comme  elle 
a  recule  jadis  devant  le  punique,  puis  devant  le  latin.  La  do¬ 
mination  romaine  s’affaiblissant,  ce  n’ etaient  pas  seulement 
les  moeurs  berberes  qui  reparaissaient  plus  vivaces  de  jour 
en  jour,  c’etait  aussi  la  langue.  En  quelques  dizaines  d’an- 
nees,  elle  regagnait  le  terrain  qu’elle  semblait  avoir  perdu 
depuis  des  siecles.  Les  petits-fils  de  ceux  qui,  a  Carthage 
ou  a  Rome,  avaient  ete  de  brillants  avocats  ou  des  ecrivains 
connus,  se  remirent  a  parler  berbere  :  le  vieil  idiome  descen- 
dit  des  montagnes  et  revint  des  deserts  ou  il  s’etait  refugie. 
La  langue  suivit  les  phases  de  flux  et  de  reflux  de  la  civili¬ 
sation  ;  elle  fut  toujours  en  rapports  etroits  avec  les  influen¬ 
ces  exterieures(1).  Une  influence  forte  repoussait  le  berbere 
au  loin  ;  s’affaiblissait-elle,  le  berbere  reparaissait  et  talon- 
nait  sa  retraite.  De  ces  mouvements  successifs,  on  retrouve 
les  traces  dans  la  langue,  sous  forme  de  couches  stratifiees 

(1)  Hanoteau  a  note  quelque  part  qu’a  l’epoque  de  la  domination  des 
Turcs,  lorsque  les  Kabyles  etaient  en  disaccord  avec  eux,  on  voyait  brus- 
quement  disparaitre  de  leur  langue  tous  les  mots  turcs  qui  s’y  etaient  intro- 
duits. 
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de  mots  etrangers,  d’autant  plus  epaisses  que  l’influence  fut 
plus  recente,  plus  longue  ou  plus  profonde  :  couche  phenicien- 
ne,  romaine,  arabe  ;  et  la  frangaise  commence  a  se  deposer.  La 
langue  berbere,  infiniment  penetrable,  infiniment  plastique  en 
apparence,  est  en  realite  douee  d’une  etonnante  vitalite,  que 
sa  persistance  seule  suffirait  a  demontrer.  A  quoi  la  doit-elle  ? 
Peut-etre  justement  a  la  force  d’inertie  qui  la  caracterise,  la  plus 
formidable  force  de  resistance  qui  soit. 


* 

*  * 

II  est  une  raison  pourtant  qui  vient  encore  augmenter  cette 
force  de  resistance  :  c’est  ce  fait  que  si  le  Berbere  imite  facile- 
ment,  il  assimile  difficilement.  De  meme  que  sous  le  vemis  de 
culture  etrangere  qui  le  recouvre,  il  reste  en  realite  le  vieux  Ber¬ 
bere  au  caractere  inchange,  avec  toutes  ses  tendances  et  toute 
son  individuality  ;  ainsi,  apprenant  un  nouvel  idiome,  il  n’oublie 
pas  l’ancien  :  pendant  bien  des  generations  il  demeure  bilingue. 
Mais  quand  il  parle  ainsi  deux  langues,  il  n’emploie  pas  l’une  ou 
E autre  au  hasard  :  chacune  a  son  role  propre.  Lorsqu’on  fait  une 
enquete  ethnographique  aupres  d’un  Berbere  bilingue,  les  resul- 
tats  que  Eon  obtient  sont  tout  a  fait  differents  selon  qu’on  l’in- 
terroge  en  arabe  ou  en  berbere.  C’est  toujours  cette  derniere  lan¬ 
gue  qu’il  faut  employer  si  Eon  desire  obtenir  les  renseignements 
les  plus  interessants,  arriver  a  connaitre  ce  qui  est  fondamental 
dans  la  pensee  de  son  interlocuteur ;  on  le  chercherait  vainement 
en  Einterrogeant  en  arabe,  meme  si  cette  langue  est  celle  qu’il 
emploie  le  plus  souvent.  Non  parce  qu’il  manque  de  franchise 
;  mais  parce  que  les  pensees  qu’il  a  en  arabe  et  celles  qu’il  a  en 
berbere  ne  sont  pas  les  memes.  Chaque  langue  correspond  a  une 
systematisation  differente  :  on  peut  veritablement  prendre  a  la 
lettre,  en  ce  qui  conceme  les  Berberes,  E expression  antique  : 
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celui  qui  parle  deux  langues  possede  deux  ames.  Le  Berbere 
bilingue  en  a  bien  deux  :  l’une  superficielle,  islamisee,  et  sur- 
tout  arabisee  ;  E autre,  tout  interieure,  restee  fidele  aux  ancien- 
nes  coutumes,  aux  anciennes  superstitions,  sans  toujours  se 
Eavouer,  et  surtout  a  l’antique  maniere  de  voir  ;  celle-ci  est  la 
plus  profonde,  la  plus  vraie,  et  aussi  le  plus  durable.  Et  c’est 
pourquoi,  quand  dans  ce  pays  la  domination  etrangere  est  al- 
lee  s’affaiblissant,  la  langue  berbere,  sentant  peser  de  moins 
en  moins  sur  elle  le  poids  des  influences  exterieures,  a  repris 
le  dessus  sur  la  langue  adventice  qu’elle  avait  pour  compagne. 
A  mesure  que  le  Berbere,  livre  a  ses  propres  forces,  redevenait 
lui-meme,  il  reparlait  sa  propre  langue. 

La  rapidite  de  ce  retour  a  la  langue  nationale  est  d’ailleurs 
moins  brusque  qu’il  ne  semble  a  premiere  vue.  Car  pendant 
les  epoques  de  forte  influence  linguistique  etrangere,  le  recul 
de  la  langue  berbere  parait  infiniment  plus  prononce  qu’il  ne 
l’est  en  realite.  Bien  des  individus,  qui  sont  des  bilingues,  ne 
montrent  pas  volontiers  aux  etrangers  qu’ils  connaissent,  et 
emploient  a  E  occasion,  les  deux  langues.  II  arrive  souvent 
qu’ils  aient  honte  de  leur  idiome  national,  ou  au  contraire 
qu’ils  le  considerent  comme  un  bien  leur  appartenant  person- 
nellement,  et  dont  il  convient  d’ecarter  quiconque  n’est  pas 
de  leur  race. 

Leurs  differents  maitres,  les  Arabes  surtout,  ont  si  souvent 
fait  sentir  aux  Berberes,  au  cours  des  siecles,  le  profond  dedain 
ou  ils  les  tenaient,  eux  et  leur  langue,  jargon  barbare,  que  beau- 
coup  d’entre  eux,  surtout  parmi  ceux  qui  avaient  fait  quelques 
etudes  d’arabe,  se  sont  sends  honteux  de  savoir  le  berbere,  et 
de  E  avoir  eu  pour  langue  maternelle  ;  pour  faire  oublier  leur 
origine,  ce  sont  eux  qui  ont  accable  sous  le  mepris  le  plus  pro- 
fond  et  le  moins  justifie  le  langage  qu’ils  reniaient.  Il  faut  aller 
aujourd’hui  chez  les  grands  cai'ds  du  Sud-marocain,  les  vrais  suc- 
cesseurs  des  anciens  rois  maures  dont  nous  parlent  les  ecrivains 
antiques,  pour  trouver  de  grands  chefs,  fort  instruits  en  arabe, 
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ne  dedaignant  pas  de  parler  chleuh  ;  quelquefois  meme,  fiers 
de  leur  origine  berbere.  C’est  qu’aussi  ce  sont  de  puissants  sei¬ 
gneurs,  eleves  dans  un  pays  ou  le  berbere  est  parle  par  une 
population  homogene  et  civilisee,  qui,  nous  le  verrons,  tenta 
parfois  de  faire  du  berbere  une  langue  litteraire.  Mais  la  majo¬ 
rity  des  berberophones  n’en  est  pas  la,  et  croit  de  bonne  foi  sa 
langue  meprisable.  Ce  fut  pour  beaucoup  d’etudiants  indige¬ 
nes  originaires  des  regions  berberes  une  revelation,  quand  en 
s’instruisant  dans  nos  ecoles  ils  decouvrirent  que  leur  langue 
si  dedaignee  etait  une  langue  comme  les  autres,  qu’elle  obeis- 
sait  a  des  regies  fixes  comprises  dans  les  cadres  generaux  de  la 
linguistique,  enfin  qu’elle  avait  une  grammaire  comme  l’ara- 
be.  Cela  est  a  rapprocher  de  la  stupefaction  que  montrent  les 
Berberes  des  campagnes  marocaines,  quand  ils  s’aper^oivent 
qu’un  Europeen  parle  et  comprend  leur  dialecte.  C’est  d’abord 
un  grand  etonnement,  mele  d’une  nuance  de  desappointement 
fort  curieuse,  mais  vite  passee.  Et  alors  le  chretien  parait  moins 
un  etranger  ;  on  voit  aussitot  comme  par  enchantement  les  figu¬ 
res  s’eclairer  ;  les  coeurs  s’ouvrent  l’indigene  est  en  confiance. 
Mais  il  faut  qu’on  parle  deja  couramment  sa  langue.  Sinon,  il 
pourra  montrer  quelque  scrupule  a  l’enseigner.  A  l’indigene  qui 
connait  les  deux  langues,  le  berbere  apparait  souvent  comme  une 
espece  de  refuge  ou  se  dissimulent  ses  pensees.  Sans  aller  jusqu’a 
en  faire  une  sorte  de  langue  secrete — il  existe  de  tels  argots  meme 
dans  le  berbere(1)  —  c’est  une  langue  qui  lui  sert  a  communiquer 

(1)  Ainsi  au  Mzab,  ou  le  berbere  apparait  deja  un  peu  comme  une 
langue  secrete,  il  existe  un  argot  assez  bien  connu  (cf.  Rene  Basset,  Notes  de 

r 

lexicographie  berbere,  4 e  serie,  Paris,  1 888  ;  Moulieras,  Etude  sur  le  dialecte 
des  Beni  Isguen,  Oran,  1897).  Celui  des,  Oulad  Sidi  Hamed-ou-Mousa,  cor¬ 
poration  de  chanteurs,  danseurs  et  prestidigitateurs  issus  du  Sud-marocain, 
qui  parcourent  toute  V  Afrique  du  Nord,  et  poussent  jusqu’en  Europe,  voire  en 
Amerique,  a  ete  etudiee  par  Quedenfeldt  {Die  Corporationen  der  Uled  Ssidi 
Hammed  u  Mussa  und  der  Orma  im,  siidlichen  Marokko,  in  Verhandlung 
der  Berliner  anthropologischen  Gesellschaft,  seance  du  20  juillet  1898). 
C’est  un  argot  professionnel  typique,  comme  celui  des  colporteurs  kabyles, 
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librement  avec  ceux  de  sa  race,  a  Einsu  de  l’etranger,  qu’il  soit 
arabe  ou  chretien(1).  On  sait  le  peu  d’em  pressement  que  mon- 

signale  par  Hanoteau  et  Letoumeux.  Les  Berberes  de  la  Tripolitaine  posse- 
dent  un  langage  secret,  forme  de  quelques  mots  qu’ils  emploient,  lorsqu’ils  ne 
veulent  pas  etre  compris  des  Arabes,  a  la  place  des  termes  de  leur  langue  em- 
pruntes  a  1’ arabe,  ou  des  mots  berberes  courants  que  les  etrangers  pourraient 
connaitre.  Cf.  Beguinot,  II  gergo  dei  Berberi  della  Tripolitenia,  in  Annuario 
del  R.  Instituto  Orientate  di  Napoli,  1917-1918.  D’ autre  part,  il  existe  dans 
tout  le  sud  du  Maroc,  particulierement  dans-la  region  de  Marrakech,  un  argot 
nomme  lghaous,  communement  employe  a  la  fois  par  les  arabophones  et  par 
les  berberophones.  Ces  argots  consistent  generalement  en  un  vocabulaire  spe¬ 
cial,  dans  lequel,  ainsi  qu’il  arrive  le  plus  souvent,  un  terme  est  remplace  par 
une  image  qu’il  suggere.  Cependant  beaucoup  de  mots  de  l’argot  des  Oulad 
Sidi  Hamed-ou-Mousa,  sont  formes  du  terme  primitif,  dans  lequel  on  intercale 
des  syllabes  convenues  :  numan,  tiran,  oussan,  etc.  Un  argot  mecanique  de  cet 
ordre  existe  chez  les  Touaregs  :  on  l’appelle  tagennet  (de  Foucauld,  Diction, 
abrege  touareg-frangais,  1. 1,  Alger  1918,  p.  328).  Ce  sont  bien  la  des  langues 
secretes,  caractere  que  l’argot  n’a  pas  necessairement  Dans  certaines  regions, 
en  Kabylie,  par  exemple,  les  femmes  peuvent,  si  elles  le  veulent,  n’etre  pas 
comprises  par  les  hommes,  tant  en  parlant  avec  volubilite,  qu’en  employant 
des  termes  conventionnels.  Ce  fait  est  doublement  Interessant,  car  il  fournit 
un  trait  de  plus  de  la  separation  si  marquee  qui  existe  chez  les  Berberes  entre 
la  societe  masculine  et  la  societe  feminine.  11  faut  rapprocher  des  argots  le 
langage  par  sifflement  dont  font  usage  entre  eux  les  indigenes  de  File  de  Go- 
mera  dans  les  Canaries  (on  se  souvient  que  les  Guanches  sont  des  Berberes), 
etudie  par  Quedenfeldt  (Pfeifsprache  auf  der  Insel  Gomera,  Verhandlung  der 
Berl.  anthr.  Ges.,  seance  du  17  dec.  1887).  Ce  langage  semble  pourtant  etre 
moins  une  langue  secrete  qu’un  moyen  pour  les  indigenes  de  converser  a  de 
tres  langues  distances,  le  sifflement  portant  beaucoup  plus  loin  que  la  voix. 

Parmi  les  langues  speciales  il  convient  de  signaler  aussi  le  langage 
qu’on  parle  aux  enfants.  Tout  comme  en  Europe,  il  existe  chez  les  Berbe¬ 
res  des  mots  enfantins  servant  a  designer  un  petit  nombre  d’objets,  de  ceux 
auxquels  les  enfants  peuvent  avoir  affaire  ;  la  aussi  ils  consistent  surtout  en 
syllabes  simples  repetees.  Ce  sont  a  peu  pres  les  memes  partout  :  ceux  que 
M.  Boulifa  a  notes  en  Kabylie  ( Methode  de  langue  kabyle,  2 e  annee,  Alger, 
1913),  sont  tres  souvent  semblables  a  ceux  qu’on  emploie  dans  l’Atlas  ma- 
rocain.  11  existe  dans  les  croyances  populaires  un  tres  curieux  rapport  entre 
ce  langage  enfantin  et  celui  que  sont  censes  parler  les  genies  :  la  question 
meriterait  d’etre  etudiee  de  pres. 

(1)  Tendance  frequente  chez  les  Berberes  bilingues  du  Maroc,  dans 
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trent  les  Mzabites  etablis  dans  les  villes  d’Algerie  a  en- 
seigner  leur  dialecte  a  des  Europeens,  et  La  difficulte  que 
rencontrent  souvent  a  trouver  des  informateurs  ceux  qui  en 
entreprennent  Eetude* (1).  Les  Mzabites,  il  est  vrai,  sont  non 
seulement  berberes,  mais  berberes  heretiques  :  raison  de  plus 
pour  qu’ils  se  montrent  mefiants.  Mais  ce  sentiment  existe 
plus  ou  moins  chez  tous  les  Berberes.  En  revanche,  si  l’on 
parle  leur  langue,  ils  perdent  beaucoup  de  leurs  moyens  de 
resistance  ;  ils  sont  comme  desarmes.  Pour  la  pacification 
du  Maroc,  quels  services  rendrait,  E  envoi  dans  les  postes  de 
la  montagne,  de  nombreux  interpretes  connaissant  a  fond, 
non  pas  seulement  l’arabe,  mais,  ce  qui  vaudrait  mieux,  en 
meme  temps  que  celui-ci,  le  berbere  !  Parler  la  langue  na¬ 
tional,  fondamentale,  du  peuple  avec  lequel  on  se  trouve 
en  contact,  et  non  point  sa  langue  superficielle,  langue  que, 
d’ailleurs,  dans  bien  des  regions,  il  apprend  pour  pourvoir 
s’entretenir  avec  nos  interpretes,  c’est  le  meilleur  moyen  de 
gagner  les  coeurs,  et  de  reduire  sans  tapage  a  l’impuissance 
nombre  de  velleites  mauvaises(2). 

toutes  les  classes  de  la  societe.  Comme  le  faisait  jadis  l’emir  merinide  Abou 
Yousof  Ya’qoub,  le  Glaoui  et  les  autres  seigneurs  du  Sud-marocain  emploient 
souvent  le  berbere,  en  presence  d’Europeens,  quand  ils  veulent  parler  aux 
leurs  sans  etre  compris  des  etrangers.  Les  gens  du  peuple,  en  d’analogues 
circonstances,  agissent  de  meme.  Chez  les  Berberes  tunisiens,  le  Dr  Provo- 

r 

telle  a  fait  une  constatation  semblable  (Etude  sur  le  dialecte  de  Sened,  Paris, 
191 1,  p.  5)  :  «  Le  Sendi  emploie  le  plus  souvent  la  langue  arabe,  meme  dans 
son  village.  Son  dialecte  berbere  ne  lui  sert  plus  que  comme  un  patois  des¬ 
tine  a  n’etre  pas  compris  des  etrangers  ;  il  montre  une  certaine  repugnance 
parfois  meme  a  le  faire  connaitre  » 

(1)  Cf.  notamment  a  ce  sujet  Moulieras,  Beni  lsguen.  Onm’a  rapporte 
le  cas  d’un  instituteur  du  Mzab  qui  ne  pouvait  arriver  a  s’entretenir  en  ber¬ 
bere  avec  ses  eleves,  parce  que  leurs  parents  le  leur  avaient  defendu: 

(2)  Le  protectorat  marocain  a  d’ailleurs  compris  1’ importance  de  cette 
question  de  langage  :  il  exige  des  interpretes  civils  la  connaissance  du  ber¬ 
bere  et  favorise  ceux  d’entre  eux  qui  poursuivent  l’etude  de  cette  langue. 
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2°  Le  Bilinguisme  des  Berberes 


Une  fois  constatee  l’etonnante  aptitude  des  Berberes  a  ap- 
prendre  la  langue  d’autrui,  tout  en  conservant  souvent  la  leur, 
il  convient  de  rechercher  par  quel  mecanisme  s’introduit  chez 
eux  l’idiome  etranger. 

La  question  a  ete  envisagee  il  y  a  quelques  annees,  dans 
l’enquete  menee  par  MM.  Doutte  et  E.  F.  Gautier  sur  la  dis¬ 
persion  de  la  langue  berbere  en  Algerie(1).  Peut-etre  les  chif- 
fres  donnes  dans  cette  etude,  tires  de  documents  administra- 
tifs,  devraient-ils  etre  verifies  soigneusement.  Neanmoins,  ces 
reserves  faites,  cet  ouvrage  offre,  sur  la  fa^on  dont  se  poursuit 
aujourd’hui  l’arabisation  des  Berberes,  des  donnees  interessan- 
tes  ;  il  s’en  degage  quelques  idees  generates  qui  peuvent  s’eten- 
dre  a  tous  les  pays  ou  Arabes  et  Berberes  sont  en  contact. 

Ainsi  qu’il  est  naturel,  la  resistance  a  E arabisation  est, 
d’une  maniere  generale,  en  rapport  avec  la  cohesion  des  grou- 
pements  berberophones.  L’arabisation  pourra  etre  tres  rapide, 
et  totale,  la  ou  ceux-ci,  morceles  par  des  etablissements  arabes, 
forment  des  ilots  de  population  au  milieu  d’un  grand  nombre 
d’ Arabes  ou  d’arabises.  Au  contraire,  les  membres  des  groupe- 
ments  berberophones  homogenes,  tout  en  apprenant  tres  vite  a 
parler  arabe  si  les  circonstances  s’y  pretent,  ne  seront  pas  pour 
cela  arabises  completement :  ils  resteront  bilingues.  Mais  quel- 
les  sont,  dans  Eun  et  l’autre  cas,  les  circonstances  qui  favori- 
sent  Earabisation,  ou  la  connaissance  d’une  seconde  langue  ? 

Il  est  evident  que  le  simple  desir  de  parler  un  idiome  juge 


(1 )  Alger,  1913. 
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plus  civilise  ne  peut  etre,  aujourd’hui  comme  autrefois,  le  fac- 
teur  le  plus  important  que  pour  de  rares  personnages,  grands 
seigneurs  et  gens  instruits  ;  l’homme  du  peuple  qui  apprend  a 
se  servir  d’un  autre  langage  que  le  sien,  le  fait  pour  des  motifs 
d’ordre  plus  pratique. 

L’arrivee  de  l’islam  en  Berberie  a  beaucoup  contribue, 
dans  les  premiers  siecles  de  la  conquete  musulmane,  a  propa¬ 
ger  la  connaissance  de  l’arabe  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  exage- 
rer  les  effets  de  cette  cause  toute  religieuse.  Aujourd’hui  ou  le 
pays  est  entierement  islamise,  au  moins  de  nom  et  d’ intention, 
les  progres  de  1’ arabisation  dus  a  la  religion  sont  infiniment 
reduits.  Les  mouvements  religieux  ont  donne  souvent,  il  est 
vrai,  une  grande  impulsion  a  l’arabisation(1)  — j’en  veux  seule- 
ment  pour  preuve  celui  au  XVIe  siecle,  eut  son  point  de  depart 
dans  la  Saguiet-el-Hamra  et  les  regions  sud-marocaines,  et  qui 
semble  avoir  exerce  une  influence  linguistique  considerable  en 
Algerie  ;  —  mais  V instruction  religieuse,  fort  rudimentaire  la 
plupart  du  temps  dans  les  pays  berberophones,  n’ apprend  guere 
aux  enfants  que  quelques  formules  arabes  et  quelques  mots, 
que  souvent  ils  ne  comprennent  pas.  L’ influence  des  confreries 
et  des  zaouias  peut  produire  des  resultats  beaucoup  plus  im- 
portants  une  zaouia  est  en  general,  surtout  lorsqu’elle  est  eta- 
blie  a  une  frontiere  linguistique,  un  centre  actif  d’ arabisation. 
Neanmoins,  la  religion  est  loin  d’etre  la  principale  des  cau¬ 
ses  pour  lesquelles  les  Berberes  apprennent  l’arabe.  Il  est  aise 
de  s’apercevoir,  au  Maroc,  que  1’ arabisation  et  l’islamisation 

(1)  Surtout  lorsqu’ils  se  doublaient  d’un  mouvement  politique.  Le 
triomphe  des  Almohades,  par  exemple,  s’accompagna  de  1’ arabisation  de 
toute  une  masse  de  Berberes  descendus  de  V Atlas  derriere  Ibn  Toumert  et 
‘Abd  el-Moumen  ;  dans  ce  cas,  cependant,  il  s’agissait  de  gens  sortis  de  chez 
eux,  ou  Ton  continua,  apres  comme  avant,  a  parler  berbere.  Les  causes  poli- 
tiques  agirent  meme  independamment  des  causes  religieuses,  lors  de  l’arri¬ 
vee  au  pouvoir,  par  exemple,  des  Beni  Merin  ou  des  Beni  Zeiyan  ;  mais  elles 
n’entrent  plus  en  ligne  de  compte  aujourd’hui. 
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ne  marchent  pas  de  pair.  Le  Sous  est  reste  tres  berbere  :  c’est 
pourtant  Eun  des  points  ou  l’emprise  islamique  est  la  plus 
considerable.  Enfin,  cette  influence  de  la  religion  sur  la  langue 
ne  date  que  de  Barrivee  des  Arabes  ;  et  si  elle  a  pu,  a  certains 
moments,  la  favoriser  daris  une  large  mesure,  elle  ne  peut  suffi- 
re  a  elle  seule  a  expliquer  une  tendance  qui  lui  est  de  beaucoup 
anterieure. 

Les  causes  economiques  sont  infiniment  plus  agissan- 
tes.  Les  envahisseurs,  ainsi  qu’il  est  naturel,  se  sont  toujours 
etablis  dans  les  plaines,  morcelant  ou  submergeant  leurs  oc¬ 
cupants  primitifs,  ou  bien  les  refoulant  dans  les  montagnes 
ou  dans  le  desert :  la  seulement  purent  done  se  maintenir  des 
groupements  berberophones  importants  et  homogenes.  Mais 
ces  regions  nourrissent  tres  difficilement  une  population  nom- 
breuse  ;  elles  lui  refusent  certaines  denrees.  Sous  peine  de 
rester  dans  leur  misere,  leurs  habitants  sont  obliges  d’aller 
acheter  a  ceux  de  la  plaine  ce  qui  leur  manque,  et,  pour  avoir 
de  E argent,  d’aller  leur  louer  leurs  services  ou  commercer 
chez  eux.  Les  Berberes  avaient  trop  d’ esprit  pratique  pour  ne 
pas  comprendre  les  avantages  de  ces  relations  ;  d’ autre  part, 
ils  ne  repugnerent  jamais  a  se  rencontrer  avec  d’autres  peu- 
ples  ou  a  travailler  pour  eux  ;  malgre  leur  amour  pour  leur 
petite  patrie,  ils  entreprennent  volontiers  de  longs  voyages. 
Seules  quelques  tribus,  nomades  ou  semi-nomades,  les  Aura- 
siens,  par  exemple,  en  Algerie,  ou  les  Brabers  au  Maroc,  sont 
plus  casanieres,  parce  que  leur  sol  suffit  a  presque  tous  les 
besoins  de  leur  genre  de  vie.  Mais,  pour  que  gens  des  plaines 
et  gens  des  montagnes  pussent  entrer  en  relations,  il  fallait 
que  les  uns  se  missent  a  parler  la  langue  des  autres.  II  est 
peu  d’usage,  en  Afrique,  que  le  vainqueur  apprenne  la  langue 
du  vaincu  ;  et,  dans  Bespece,  le  vaincu  avait  plus  besoin  du 
vainqueur  que  celui-ci  de  celui-la  :  il  venait  le  trouver  dans 
ses  fermes  et  dans  ses  marches.  Servi  par  son  temperament 
aventureux  et  sociable,  qui  le  poussait  a  descendre  de  ses 
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montagnes,  le  Berbere  l’etait  encore  par  son  aptitude  a  appren- 
dre  les  idiomes  etrangers.  Les  travaux  agricoles  dans  les  re¬ 
gions  arabisees,  la  frequentation  des  marches  de  la  plaine,  voila 
les  grandes  causes  de  V arabisation  ;  les  resultats  de  l’enquete 
faite  en  Algerie  le  montrent  clairement.  Au  Maroc,  il  en  est  de 
meme  ;  les  ouvriers  agricoles  descendent  tous  les  ans,  a  l’epo- 
que  des  moissons,  du  Rif  ou  de  1’  Atlas,  vers  les  grandes  fermes 
de  l’Oranie  ou  des  plaines  atlantiques  arabophones  ;  et  il  n’est 
pas  douteux  que  les  grands  marches  etablis  en  bordure  de  plaine 
et  de  montagne,  ou  arabophones  et  berberophones  se  rencon- 
trent  a  dates  fixes  et  frequentes,  ne  soient  d’importants  centres 
d’ arabisation.  Les  memes  causes  valaient  deja  sans  doute  au 
temps  ou  les  grandes  exploitations  agricoles  avaient  pour  mai- 
tres  des  Romains,  et  ou  les  commer^ants,  dans  les  marches, 
parlaient  punique. 

Notre  arrivee  en  Berberie,  a  nous,  Fran^ais,  n’a-t-elle 
pas  alors  active  l’arabisation  Nos  fonctionnaires  et  nos  offi- 
ciers  connaissent  rarement  le  berbere  ;  les  immigrants  euro- 
peens,  colons  ou  commer^ants,  ceux  a  qui  V indigene  a  le  plus 
souvent  affaire,  se  trouvent,  lorsqu’ils  debarquent,  en  presence 
d’arabises,  et  sont  portes  a  voir  dans  tout  indigene  un  Arabe  : 
le  langage  courant  en  fait  foi.  Le  Berbere  lui-meme,  des  qu’il 
connait  V arabe,  emploie  toujours  cette  langue  de  preference  a 
la  sienne,  quand  il  s’entretient  avec  des  etrangers  ;  aussi,  c’est 
V arabe  qu’on  lui  parle  presque  toujours,  eh  pensant  de  bonne 
foi  s’adresser  a  lui  dans  sa  langue  matemelle.  L’ arabe  est  pres¬ 
que  partout  en  Algerie  la  langue  administrative  et  judiciaire, 
MM.  Doutte  et  Gautier,  tout  en  reconnaissant  V existence  de  ces 
circonstances  administratives  et  des  conditions  economiques 
nouvelles,  sont  assez  disposes  a  ne  pas  attribuer  a  notre  arrivee 
dans  le  pays  une  tres  grande  influence  en  matiere  d’arabisa- 
tion.  Il  semble  pourtant  que  les  enqueteurs,  dans  leur  desir  de 
reagir  contre  les  exagerations  de  la  theorie  opposee,  n’ont  pas 
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donne  a  ce  facteur  toute  Eimportance  qu’il  merite.  Depuis  peu 
d’annees  seulement,  on  s’est  resolu  a  ne  plus  nommer  en  Kaby- 
lie  que  des  chefs  connaissant  le  berbere.  Dans  l’Aures,  ou  nous 
avons  impose  la  legislation  musulmane  au  lieu  des  anciennes 
coutumes,  d’assez  nombreux  Berberes,  non  encore  bilingues, 
ont  ete  obliges  d’apprendre  l’arabe  pour  pouvoir  s’ entendre 
avec  notre  administration,  ou  pour  pouvoir  regler  leurs  affai¬ 
res  judiciaires.  Au  Maroc,  la  presence  dans  certains  postes  des 
regions  berberes  d’un  interprete  ne  connaissant  pas  cette  lan- 
gue,  a  parfois  eu  pour  resultat  de  faire  apprendre  quelques  mots 
d’arabe  a  des  gens  qui  ne  l’avaient  jamais  parle  jusque  la.  Mais 
surtout,  depuis  longtemps  deja  en  Algerie,  la  domination  fran¬ 
chise  a  profondement  modifie  les  conditions  economiques  du 
pays,  en  assurant  la  securite,  en  creant  de  vastes  exploitations 
agricoles  toujours  en  quete  de  main-d’oeuvre  :  deux  circons- 
tances  par  suite  desquelles  les  voyages  des  Berberes  vers  la 
plaine  arabisee  se  font  chaque  annee  plus  frequents.  En  outre, 
de  grands  marches  ont  ete  crees,  parfois  en  des  pays  de  fron- 
tiere  linguistique.  Ces  causes  ont  commence  a  agir  au  Maroc, 
et  leurs  effets  iront  chaque  annee  en  s’accentuant.  Notre  besoin 
de  main-d’oeuvre  appelle  deja  des  Berberes  des  regions  les  plus 
reculees  ;  des  marches  s’ouvrent,  ou  Eon  se  rend  en  toute  se¬ 
curite  ;  sans  parler  des  grandes  foires  de  ces  dernieres  annees, 
a  Casablanca,  a  Fes,  a  Rabat,  ou  Eon  a  vu  arriver,  attires  par  la 
renommee  des  chevaux  de  bois,  des  Berberes  ne  comprenant 
pas  un  mot  d’arabe. 


* 

*  * 

Mais  tous  ceux  qui  apprennent  l’arabe  pour  ces  raisons, 
ceux  qui  s’en  vont  louer  leur  travail  dans  la  plaine  ou  qui  fre- 
quentent  les  marches  lointains,  ce  sont  les  hommes,  et  les  hom¬ 
ines  faits.  Rentres  chez  eux,  ils  se  retrouvent  avec  tout  le  reste 
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de  la  population  qui  ne  parle  que  berbere  ;  ils  n’ont  plus  que 
de  rares  occasions  d’employer  l’arabe.  Ils  apportent  bien  quel- 
ques  mots  nouveaux,  des  mots  etrangers  qu’ils  berberisent  et 
introduisent  dans  leur  dialecte  toujours  pret,  nous  l’avons  vu, 
a  les  accueillir  ;  dans  le  fond,  cela  ne  le  modifie  guere.  Les 
femmes,  elles,  restent  au  village  ;  elles  ne  frequentent  pas 
les  marches  des  hommes,  et  ne  suivent  pas  leurs  maris  aux 
endroits  ou  Eon  parle  arabe  ;  elles  n’ont  que  faire  de  cette 
langue.  Elles  demeurent  fideles  au  vieux  dialecte,  et  la  plupart 
du  temps  ne  connaissent  que  lui.  La  femme,  en  ethnographic, 
represente  toujours  une  force  conservatrice  ;  en  ce  cas,  cette 
force  est  doublee  par  les  circonstances.  Cette  fidelite  de  la 
femme  au  vieil  idiome  parait  un  fait  capital,  si  Eon  songe  que 
c’est  elle  qui  a  la  charge  presque  entiere  d’elever  les  jeunes 
enfants,  qui  leur  apprend  a  parler  :  elle  leur  enseigne  natu- 
rellement  le  berbere.  Celui-ci  reste  done,  a  la  lettre,  la  lan¬ 
gue  maternelle  de  tout  bilingue  ;  et  dans  bien  des  endroits, 
c’est  seulement  a  Page  de  la  puberte,  c’est-a-dire  au  moment 
ou  son  role  social  commence,  que  E enfant  apprend  E arabe. 
On  congoit  done  que,  quelle  que  soit  la  connaissance  qu’il 
possede  plus  tard  de  cette  derniere  langue,  et  le  nombre  des 
occasions  dans  lesquelles  il  aura  a  s’en  servir,  le  berbere  sera 
enracine  chez  lui  de  maniere  autrement  profonde  ;  et  c’est  la 
langue  a  laquelle,  vieillard,  il  aura  tendance  a  revenir,  meme 
s’il  avait  semble  l’abandonner  completement,  Possedant  de 
telles  attaches  dans  la  race,  le  berbere  peut  coexister  avec  une 
autre  langue  sans  courir  grand  risque  d’etre  jamais  supplante 
par  elle,  et  la  tribu  peut  rester  bilingue  pendant  une  serie  illi- 
mitee  de  generations. 

Par  contre,  si  pour  quelque  raison  les  femmes  se  mettent 
elles  aussi  a  parler  arabe,  l’ancienne  langue  disparait  totale- 
ment,  avec  une  rapidite  stupefiante  l’espace  de  peu  de  gene¬ 
rations  suffit  pour  qu’il  n’en  reste  plus  trace  dans  la  memoire 
d’aucun  membre  de  la  tribu. 
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Ce  fait  ne  se  produit  guere  .que  dans  les  regions  ou  se 
trouve  un  petit  ilot  berberophone,  qu’il  soit  un  reste  d’ancien- 
nes  populations  demeurees  au  milieu  d’envahisseurs  arabes 
ou  arabises  ;  ou  qu’il  provienne  d’une  immigration  recente  de 
populations  berberophones  dans  un  pays  arabophone.  Dans  ce 
cas,  le  berbere  peut  subsister  plus  au  moins  longtemps(1)  ;  il 
n’en  est  pas  moins  condamne,  sauf  relations  frequentes  avec 
un  autre  groupe  berberophone.  Car  les  habitants  de  ces  ilots, 
entoures  comme  ils  le  sont  de  toutes  parts,  ne  tardent  pas  a 
etre  completement  penetres  par  leurs  voisins,  avec  qui  ils  sont 
en  relations  constantes  ;  les  femmes  memes  en  arrivent  a  etre 
obligees  d’apprendre  l’arabe,  et  de  ce  moment  revolution  se 
precipite.  Les  mariages  mixtes,  entre  Arabes  et  Berberes,  ache- 
vent  de  desorganiser  la  resistance  du  berbere.  Ils  sont  peu  nom- 
breux,  et  d’ailleurs  tres  mal  vus,  la  ou  les  groupements  berberes 
sont  homogenes  et  importants  :  leur  influence  y  est  done  pres- 
que  nulle  ;  il  n’en  est  pas  de  meme  la  ou  ces  groupements  sont 
isoles  :  il  arrive  fatalement  un  moment  ou  la  fusion  se  fait.  Une 
Berbere  epousant  un  Arabe  peut  bien  apprendre  le  berbere  a  ses 
enfants  ;  mais  ce  sera  pour  eux  comme  une  langue  etrangere 
qu’ils  ne  transmettront  pas  a  leur  tour  a  leurs  descendants.  Un 
Berbere  epousant  une  Arabe  :  resultat  est  plus  vite  atteint  en¬ 
core  ;  ses  enfants,  des  le  berceau,  apprendront  a  parler  arabe,  et 
rien  qu’ arabe. 

Un  des  faits  interessants  mis  en  lumiere  par  l’enquete  de 
MM.  Doutte  et  Gautier,  c’est  que  ces  substitutions  totales  de 
1’ arabe  au  berbere  se  produisent  toujours,  en  apparence,  avec 
une  certaine  brusquerie,  et  sur  des  etendues  relativement  gran- 
des  a  la  fois.  Il  semble  que  le  berbere,  arrive  a  1’ extreme  limite 
de  sa  resistance,  «  s’effondre  »  tout  d’un  coup.  Ces  effondre- 

(1)  Ainsi,  par  exemple,  les  Bettioua  du  Vieil-Arzeu  (presque  comple¬ 
tement  arabises  aujourd’hui),  ou  les  Rifains  du  Zerhoun,  dont  l’emigration 
remonte  a  plus  d’un  siecle. 
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ments,  frequents  la  ou  les  berberophones  sont  completement 
encercles  par  les  arabophones,  sont  beaucoup  plus  rares  aux 
lisieres  des  grandes  regions  berberophones  ;  jamais,  c’est  la  le 
point  essentiel,  la  substitution  ne  s’opere  par  infiltration  lente. 
C’est  ce  qui  nous  explique  pourquoi,  au  cours  des  siecles,  c’est 
par  grandes  tribus  entieres  que  nous  voyons  souvent  1’ arabisa¬ 
tion  s’effectuer. 


* 

*  * 

II  est  tres  instructif,  a  cet  egard,  d’examiner  sur  la  carte  les 
regions  aujourd’hui  totalement  arabisees.  Presque  toujours  el- 
les  correspondent  aux  voies  par  ou  sont  passes  les  envahisseurs 
arabes  ;  ils  y  ont  laisse  des  fractions,  nomades  ou  sedentaires, 
qui,  la  ou  elles  ne  la  chassaient  ou  ne  la  submergeaient  pas,  ont 
du  moins  morcele  la  population  precedente  ;  et  ces  routes  d’ in¬ 
vasion  etaient  naturellement  aussi  les  grandes  routes  economi- 
ques,  qui  furent  tres  frequences.  De  telles  voies  sont  assez  rares 
en  Afrique  du  Nord,  par  suite  de  la  configuration  geographique 
de  cette  contree  ;  elles  sont  done  obligatoirement  suivies.  Les 
voyages  etaient  nombreux  dans  le  monde  islamique  ;  sans  parler 
du  commerce,  une  grande  cause  jetait  tous  les  ans  sur  ces  routes 
des  milliers  de  voyageurs  :  c’etait  le  pelerinage  de  la  Mecque. 
Or,  pour  le  Berbere,  la  langue  des  relations  sociales  avec  les 
etrangers  est,  nous  l’avons  vu,  l’arabe  ;  au  reste,  deux  Berberes 
de  dialecte  different  peuvent  souvent  s’ entendre  plus  facilement 
en  arabe,  qui  leur  sert  de  langue  commune,  qu’en  leur  langue 
maternelle  :  l’arabe  estun,  en  Afrique  duNord,  les  dialectes  ber¬ 
beres  multiples  et  divers.  C’etait  done  la  une  autre  raison  pour 
que  les  riverains  des  grandes  voies  economiques,  deja  morce- 
les  par  les  tribus  arabes,  abandonnassent  peu  a  peu  leur  lan¬ 
gue.  La  valeur  economique  de  ces  routes  put  meme  contribuer 
a  leur  morcellement  ethnique  :  tous  les  sultans  qui  s’eleverent 
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en  Berberie  eurent  interet  a  garder  la  liberte  de  ces  passages. 
Ils  y  etablirent  a  maintes  reprises  des  tribus  ou  des  fractions 
de  tribus  sures,  generalement  arabes,  pour  surveiller  et  tenir  en 
respect  les  Berberes  turbulents  et  put  lards.  C’est  ce  qui  arriva 
par  exemple  dans  le  couloir  de  Taza. 

L’ arabisation  se  fit  done  le  long  des  grandes  routes  na- 
turelles.  Au  .sortir  de  la  region  aujourd’hui  arabisee,  qui,  en- 
tre  les  deux  grands  massifs  montagneux  de  l’Aures  et  de  la 
Kabylie,  donne  acces  en  Berberie  occidentale,  deux  voies 
s’ouvrent  :  celle  du  Tell  et  celle  des  Hauts-Plateaux.  La 
deuxieme  fut  prie  par  les  nomades  qui  se  deployment  dans 
ces  vastes  espaces  ;  et  la  les  Berberes  furent  presque  com- 
pletement  chasses  par  les  Arabes.  Ces  regions  necessitent  le 
nomadisme,  et  seule  une  population  nomade,  qui  n’est  pas 
attachee  au  sol,  peut  etre  remplacee  tout  a  fait,  et  non  soumise 
ou  submergee  par  le  conquerant  ;  elle  s’en  va,  tandis  que  le 
sedentaire  aime  mieux  a  E ordinaire  perdre  sa  liberte  qu’aban- 
donner  les  terres  cultivees  par  ses  peres.  L’ autre  voie,  celle 
du  Tell,  s’ouvre  entre  les  massifs  interieurs  et  les  massifs  co¬ 
tiers,  entre  l’Ouarsenis  et  le  Dahra  ;  c’est  une  route  etroite, 
marquee  par  la  vallee  du  Chelif :  cette  vallee  est  un  couloir 
arabise,  entre  deux  groupements,  aujourd’hui  bien  diminues, 
de  berberophones.  Les  voies  economiques  ne  changent  pas, 
et  nous  avons  du  les  employer  a  notre  tour  ;  aussi  est-il  tout  a 
fait  remarquable  de  constater  que  les  zones  telliennes  arabi- 
sees  sont  situees  exactement  le  long  de  la  voie  de  chemin  de 
fer  qui  relie  aujourd’hui  nos  grandes  villes  algeriennes  :  cette 
coincidence  n’est  pas  fortuite. 

Au  sortir  de  la  vallee  du  Chelif,  les  envahisseurs  purent 
se  repandre  a  leur  aise  dans  les  grandes  steppes  oranaises,  et 
s’y  joindre  a  ceux  qui  etaient  venus  par  les  Hauts-Plateaux  ; 
la  vieille  population  berbere,  apres  l’invasion  hilalienne,  ne 
put  se  maintenir  qu’en  de  rares  points  de  l’Oranie.  Mais  quand 
on  s’avance  vers  l’ouest,  les  conditions  changent.  De  nouveau 
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un  couloir,  a  chaque  pas  plus  etroit,  se  dessine  entre  des  mas¬ 
sifs  cotiers  et  des  massifs  interieurs  de  plus  en  plus  impenetra- 
bles.  Les  groupes  berberes  de  la  region  d’Oujda  ont  ete  mor- 
celes  par  des  etablissements  d’ Arabes,  Angad  et  autres,  que  les 
sultans  de  Fes  ont  etablis  par  places  jusque  dans  la  region  de 
Taza,  pour  garder  le  passage.  De  sorte  que  le  territoire,  le  long 
de  la  route  d’Oujda  a  Taza,  est  arabise  sur  une  largeur  plus  ou 
moins  considerable.  A  l’approche  de  Taza,  le  couloir  se  retre- 
cit ;  les  groupements  d’origine  arabe  sont  plus  rares  ;  les  tribus 
qu’on  rencontre  sont  issues  des  souches  les  plus  indiscutable- 
ment  berberes.  Mais  les  Hoouara  qui  nomadisent  entre  Msoun 
et  Taza,  les  Ghiata  qui  bordent  le  couloir  au  sud,  les  Miknasa, 
les  Branes  et  les  Tsoul  qui  le  bordent  au  nord,  parlent  tous 
arabe,  et  uniquement  arabe(1)  :  cela  ne  s’explique  que  par  le 
role  economique  de  la  voie  Fes-Taza,  seule  route,  avec  celle 
du  desert,  qui  relie  le  reste  de  la  Berberie  a  son  versant  orien¬ 
tal.  Arabophones  encore  les  Hayai'na  qui  habitent  au  debouche 
de  ce  couloir,  et  la  zone  d’arabophonie  se  poursuit,  elargie  a 
mesure  que  les  montagnes  s’eloignent,  entre  chaine  rifaine  et 
Moyen-Atlas,  jusque  dans  la  plaine  du  Gharb.  La,  elle  se  di¬ 
vise  en  deux  branches.  L’une  se  dirige  vers  le  nord,  jalonnee 
par  des  tribus  d’origine  arabe,  comme  les  Tliq  et  les  Khlot, 
et  englobe  de  grandes  tribus  restees  foncierement  berberes  de 
moeurs,  mais  totalement  arabisees  de  langue,  qui  constituent  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  les  Jbala.  Seulement,  elles  se  trou- 
vaient  sur  une  voie  de  passage  frequentee,  la  grande  route  qui 
mene  vers  Tanger  et  l’Espagne. 

L’ autre  branche  s’inflechit  vers  le  sud  ;  elle  couvre  les 
plaines  et  les  plateaux  de  la  zone  atlantique,  a  la  population 
assez  fortement  melangee  d’ elements  ethniques  arabes.  Ces 
elements  ne  vinrent  pas  tous  par  le  nord  :  la  en  effet  eut  lieu  la 

(1)  Sauf  les  Ahl  Doula,  fraction  des  Ghiata  en  bordure  des  Ait  Oua- 
rain,  et  dont  les  femmes  parlent  encore  le  berbere. 
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rencontre  de  ceux  qui  etaient  arrives  par  le  Tell,  et  de  ceux  qui 
avaient  pris  la  route  du  desert,  suite  de  celle  des  Hauts-Pla- 
teaux  et  du  Sahara  algerien,  des  tribus  assez  nombreuses  de 
nomades  l’emprunterent.  Apres  avoir  contourne  par  le  sud,  en 
laissant  des  leurs  par  endroits,  l’enorme  massif  montagneux  du 
Grand-Atlas,  elles  pousserent  leurs  elements  les  plus  avances, 
la  montagne  traversee  sans  s’y  arreter,  jusqu’au  nord  de  Mar¬ 
rakech1 1}.  L’ arabisation  totale  est  maintenant  un  fait  accompli 
dans  la  plaine  qui  borde  a  l’ouest  le  Moyen- Atlas  ;  la  limite 
entre  la  plaine  et  la  montagne  y  forme  aussi,  d’une  maniere  ge¬ 
nerate,  la  limite  linguistique. 


* 

*  * 

En  Kabylie  et  surtout  au  Maroc,  les  groupements  berberes 
se  presentent  de  maniere  assez  massive  :  le  berbere  se  trouve 
done  la  en  excellente  posture  pour  resister  a  son  remplacement 
total  par  l’arabe,  si  les  progres  du  bilinguisme  apparaissent  ine¬ 
vitables.  Mais  est-ce  l’arabe  seul,  dont  la  connaissance  va  se 
repandre  a  la  faveur  des  nouvelles  conditions  economiques  Les 
Berberes  sont  en  contact  de  plus  en  plus  frequent  avec  les  Fran- 
gais  :  ceux-ci  arrivent  nombreux,  penetrent  chaque  jour  plus  loin 
dans  le  pays,  officiers,  fonctionnaires,  et  surtout  colons  ;  nos 
chantiers,  diriges  par  des  contremaitres  europeens,  emploient 
en  grand  nombre  des  travailleurs  berberes.  La  guerre  elle-me- 
me  a  eu  une  profonde  repercussion.  C’est  par  milliers  que  les 
Berberes  sont  alles  en  France,  soldats  et  ouvriers  ;  ils  y  ont  se- 
journe  plusieurs  mois,  voire  plusieurs  annees.  Le  mouvement, 
s’il  se  ralentit,  ne  s’arretera  plus  desormais  :  on  aura  de  plus  en 

(1)  Sur  l’arrivee  et  l’itineraire  des  tribus  arabes  au  Maghrib.  Cf.  sur¬ 
tout  Pouvrage  de  M.  Georges  Margais  Les  Arabes  en  Berberie  du  Xle  au 
XlVe  siecle,  Paris  1913. 
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plus  besoin  de  main-d’oeuvre  en  France,  et  l’Afrique  du  Nord 
en  fournira  beaucoup.  N’est-il  pas  permis  de  supposer  que  le 
bilinguisme  des  Berberes  evoluera,  qu’au  lieu  de  parler  berbere 
et  arabe,  ils  parleront  berbere  et  fran^ais,  cette  langue  rempla- 
$ant  l’arabe,  comme  l’arabe  avait  remplace  le  latin  ? 

La  question  s’ etait  posee  deja,  bien  qu’avec  infiniment 
moins  d’ampleur,  lors  de  la  creation  en  Algerie  des  ecoles 
indigenes  dans  les  regions  berberophones,  telles  que  la  Kaby- 
lie  et  l’Aures.  Mais  si  ces  ecoles,  qui  ont  repandu  largement 
l’usage  du  frangais,  ont  pu  produire  un  assez  grand  nombre 
de  sujets  ne  parlant  que,  cette  langue  et  la  leur  propre,  il  sem- 
ble  bien  pourtant  qu’en  general  elles  n’empechent  pas  leurs 
eleves  d’apprendre  aussi  l’arabe.  Celui-ci  parait  devoir  rester 
pendant  bien  longtemps  encore  un  intermediate  necessaire. 
Quelle  que  soit  la  frequence  des  rapports  qui  s’etabliront  en- 
tre  Berberes  et  Frangais,  elle  ne  pourra  pas  empecher  de  se 
produire  les  consequences  immediates  de  notre  occupation  : 
contacts  plus  nombreux  entre  les  indigenes  de  langue  diffe- 
rente,  par  la  facilite  toujours  plus  grande  des  voyages  et  la 
creation  de  marches  ;  administration  arabophone  ;  toutes  cau¬ 
ses  qui  poussent  a  E extension  de  la  connaissance  de  l’arabe 
chez  les  berberophones.  On  pourrait,  il  est  vrai,  supprimer  les 
causes  administratives,  et  tant  qu’a  imposer  aux  berberopho¬ 
nes  ignorant  l’arabe  une  langue  etrangere,  choisir  de  prefe¬ 
rence  le  fran^ais.  Mais  nous  avons  vu  que  ces  causes  ne  sont 
pas  les  plus  importantes. 

A  cet  egard,  le  passe  est  instructif.  Une  fois  deja,  dans 
l’histoire  de  l’Afrique  du  Nord,  une  domination  nouvelle  a 
remplace  brusquement  celle  d’un  peuple  dont  Faction  civilisa- 
trice  sur  les  autochtones  etait  encore  en  pleine  force  ;  or,  quand 
1’ empire  de  Rome  a  remplace  celui  de  Carthage,  les  progres  de 
la  langue  punique  n’ont  pas  ete  arretes  :  nous  avons  vu  que  le 
punique  etait  couramment  parle  dans  les  provinces  orientales 
de  la  Berberie  plusieurs  centaines  d’annees  apres  la  chute  de 
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Carthage  ;  il  serait  meme  interessant  de  rechercher  si,  au  moins 
dans  les  premiers  temps  de  son  occupation,  Rome  n’a  pas,  mal- 
gre  elle,  contribue  a  puniciser  les  Numides,  comme  notre  pre¬ 
sence  arabise  les  Berberes.  Et  pourtant,  combien  le  punique  avait 
peu  d’attaches  dans  le  pays,  aupres  de  l’arabe  aujourd’hui 

Ainsi  done  le  berbere,  qui  restera  toujours  la  langue  des 
femmes  et  des  enfants,  parait  fixe  au  sol  d’inderacinable  ma- 
niere  ;  et,  d’ autre  part,  l’homme,  en  contact  de  plus  en  plus 
frequent  a  la  fois  avec  les  Frangais  et  avec  les  arabophones, 
aide  en  outre  par  l’etonnante  facilite  avec  laquelle  il  apprend 
a  se  servir  d’une  langue  etrangere,  se  mettra  de  plus  en  plus  a 
parler,  sans  oublier  la  sienne  propre,  la  langue  des  uns  et  des 
autres.  Peu  a  peu  une  grande  partie  de  la  population  berbere, 
mais  de  la  population  masculine  seule,  semble  devoir  evoluer 
vers  un  trilinguisme,  si  j’ose  risquer  le  mot,  qui  ne  sera  pas 
une  des-phases  les  moins  curieuses  par  ou  elle  aura  passe.  Ce 
trilinguisme  pourra  persister  plus  ou  moins  longtemps,  selon  la 
force  de  resistance  de  l’arabe  et  l’intensite  de  notre  penetration. 
Mais  tant  que  les  conditions  sociales  resteront  les  memes,  tant 
que  la  femme  conservera  1’ education  des  petits  enfants  —  c’est- 
a-dire,  vraisemblablement,  toujours  —  la  vraie  langue  fonda- 
mentale,  que  ce  peuple  ait  oublie  ou  non  l’arabe  en  apprenant 
le  frangais,  restera  le  vieil  idiome  berbere  :  il  a  vu  passer  deja 
bien  des  langues  a  cote  de  lui,  et  ne  s’effraie  pas  d’en  voir  venir 
une  de  plus. 
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3°  Les  Dialectes 


Nous  avons  jusqu’ici  presque  toujours  parle  du  berbere 
comme  s’il  constituait  un  tout  homogene.  Certes,  partout  ou 
Eon  parle  cette  langue,  la  grammaire  est  la  meme  ;  les  lois  mor- 
phologiques  sont  constantes,  et  la  syntaxe  ne  varie  pas.  Ces  lois, 
ce  sont  celles  des  langues  semitiques,  mais  des  langues  semiti- 
ques  qui  n’auraient  point  pousse  jusqu’au  bout  leur  evolution. 
Comme  dans  celles-ci,  E element  capital  est  le  verbe,  pauvre  en 
temps,  pauvre  en  modes  —  bien  plus  pauvre  que  l’arabe  litteral 
—  mais  sachant,  par  une  serie  de  formes  derivees,  se  combi- 
nant  parfois  entre  elles,  exprimer  toute  une  infinite  de  nuances 
;  Langue  tres  usee,  riche  en  tout  petits  mots,  particules  verba- 
les,  pronoms,  prepositions,  qui  s’imbriquent  les  uns  dans  les 
autres,  reduits  presque  toujours  a  une  simple  lettre  ;  si  bien  que 
la  partie  centrale  d’une  phrase  berbere  apparait  le  plus  souvent 
comme  une  accumulation  de  consonnes  —  d’ailleurs  faibles 
plus  frequemment  que  fortes  —  dont  chacune  represente  un 
element  de  la  pensee  :  cela  donne  a  cette  langue,  au  plus  haut 
point,  E aspect  rebarbatif  et  complique  de  toutes  les  langues 
agglutinantes.  Un  vocabulaire  tres  riche,  riche  par  lui-meme, 
et  riche  par  d’innombrables  apports  etrangers.  Mais  ici  deja, 
nous  en  arrivons  aux  differences.  Cette  langue  se  compose  de 
nombreux  dialectes,  qui,  s’ils  ne  presentent  pas  dans  le  fond  de 
divergences  capitales,  sont  d’aspect  assez  different  pour  que 
des  Berberes  de  regions  diverses  aient  souvent  grand  peine  a  se 
comprendre,  et  parfois  meme  n’y  puissent,  parvenir. 

Ce  fait,  qui  complique  singulierement  les  etudes  berberes, 
n’a  rien  en  soi  qui  doive  nous  surprendre  :  il  est  dans  l’ordre 
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normal  des  choses.  C’est  une  necessity  pour  toute  langue  qui 
ne  possede  point  de  litterature  ecrite,  et  qui  se  parle  sur  une 
tres  grande  etendue  de  territoire,  dont  les  habitants  n’ont  pas 
entre  eux  de  tres  frequents  rapports.  Elle  doit  se  scinder  en 
autant  de  parlers  que  ceux  qui  l’emploient  forment  de  groupes 
differents,  par  quelque  cause  qu’ils  soient  separes  :  geogra- 
phiques,  economiques  ou  humaines.  Et  ces  parlers,  les  sie- 
cles  passant,  ont  tendance  a  se  differencier  de  plus  en  plus, 
jusqu’au  jour  ou  l’unite  linguistique  peut  se  retablir,  soit  dans 
le  groupe  tout  entier,  soit,  s’il  est  trop  tard,  a  l’interieur  de 
chaque  sous-groupe,  grace  aux  deux  evenements  qui  se  pro- 
duisent  tot  ou  tard  dans  revolution  de  presque  chaque  peuple  : 
la  constitution  de  l’unite  politique  et  la  formation  d’une  lan¬ 
gue  litteraire.  Ces  deux  evenements  s’accompagnent  le  plus 
souvent,  mais  ce  n’est  point  une  regie  absolue  ;  et  le  second 
surtout  est  important. 

Or  ni  l’un  ni  1’ autre  ne  s’etait  encore  produit  chez  les  Ber- 
beres.  A  aucun  moment,  ils  ne  se  representerent  vraiment  qu’ils 
formaient  a  eux  tous  une  nation  unique  :  toujours  les  conque- 
rants  trouverent  sur  le  sol  meme  de  Berberie  des  allies  prets  a 
lutter  pour  l’etranger  contre  leurs  freres.  Meme  a  l’epoque  ou 
l’idee  nationale  sembla  le  plus  pres  de  se  realiser,  au  moment 
de  la  conquete  musulmane,  quand  tant  de  tribus  se  grouperent  a 
plusieurs  reprises  pour  la  resistance,  les  Arabes  eurent  toujours 
dans  leurs  rangs  des  contingents  berberes,  et  leur  durent  souvent 
la  victoire.  D’ autre  part,  jamais  une  tribu  ne  fut  suffisamment 
puissante,  ni  suffisamment  unie  pour  constituer  a  elle  seule  une 
nation.  Telle  d’ entre  elles,  ou  telle  confederation  de  tribus  put 
avoir  son  moment  de  splendeur  :  elle  fut  vite  eclipsee,  et  ne  sut 
ni  s’elever  definitivement  au-dessus  des  peuplades  voisines  et 
les  amalgamer  en  un  tout  coherent,  ni  meme  maintenir  1 ’union 
et  la  discipline  dans  son  propre  sein. 

Done,  une  diversite  tres  grande  de  dialectes,  dont  la  nais- 
sance  etait  fatale  dans  un  pays  aussi  vaste  que  la  Berberie,  habite 
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par  une  population  nombreuse,  separe  profondement  par  les 
conditions  geographiques  aussi  bien  que  par  des  conditions 
politiques,  et  peuple  de  tant  d’ elements  ethniques  divers. 
Chacun  de  ces  elements  apportait  ses  conditions  physiologi- 
ques  particulieres,  d’ou  repercussion  sur  la  phonetique  ;  cha- 
que  groupe  etait  soumis,  selon  son  habitat,  a  des  influences 
de  voisinage  differentes  :  et  nous  avons  vu  combien  la  langue 
berbere  est  portee  a  subir  ces  influences.  Pour  resister  a  tant  de 
motifs  de  differenciation,  aucune  langue  de  groupement  do¬ 
minant,  pas  de  langue  litteraire,  pas  d’ecriture  ;  chaque  tribu 
possedant  un  fonds  de  contes  populaires,  de  poesies,  qu’elle 
a  composes,  qu’elle  a  rectus  de  la  tribu  voisine  ou  qu’elle  lui 
a  transmis,  mais  qu’elle  ne  pourrait  porter  directement  a  trois 
tribus  de  la,  parce  que  deja  les  differences  sont  telles  qu’on  ne 
se  comprend  plus  qu’a  grand  peine. 

Par  contre,  si  aucune  raison  n’avait  agi  pour  provoquer 
l’union  entre  les  dialectes,  aucune  non  plus  n’etait  interve- 
nue,  revolution  plus  avancee,  de  maniere  a  consacrer  pour 
l’etemite  ces  differences.  Le  groupe  berbere  comprend  de 
nombreux  dialectes,  subdivises  eux-memes  en  une  infinite  de 
parlers  locaux  ;  il  ne  renferme  pas  plusieurs  langues.  II  en 
est  reste  a  cet  etat  d’ evolution  qui  etait,  par  exemple,  celui 
du  groupe  indo-europeen  avant  la  separation  de  ses  rameaux, 
chaque  sous-groupe  ayant  son  parler  special,  aucun  n’ayant 
encore  sa  langue  particuliere. 

On  a  etudie,  a  l’heure  actuelle,  un  grand  nombre  de  ces 
dialectes,  une  cinquantaine  environ  ;  mais  nous  sommes  en¬ 
core  loin  de  les  connaitre  tous  a  fond  ;  l’on  n’a  meme  pas 
pu,  au  Maroc,  determiner  toujours  avec  precision  les  limites 
des  grands  groupements  ;  et  les  rapports  qu’ils  ont  entre  eux 
n’ont  pas  encore  ete  nettement  definis. 

Mais  on  peut  deja  faire  quelques  remarques  interessan- 
tes  concemant  l’aire  de  dispersion  de  ces  divers  groupes  de 
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dialectes.  C’est  tout  d’abord  qu’elle  semble  etre  regionale 
beaucoup  plus  qu’ethnique,  si  Eon  excepte,  malgre  les  diffe¬ 
rences  parfois  appreciates  que  presentent  ses  parlers,  le  grou- 
pe  dit  zenatia.  Les  Zenata,  une  des  grandes  families  de  la  race 
berbere,  paraissent  etre  parmi  les  derniers  arrives  dans  la  re¬ 
gion  mediterraneenne  de  la  Berberie.  Comme  tous  les  autres, 
ils  ont  perdu  leur  cohesion,  et  leurs  differentes  fractions  se 
sont  etablies  dans  les  endroits  les  plus  divers  de  l’Afrique  Mi- 
neure.  Mais,  venues  plus  tard,  ces  fractions  ont  conserve  en 
general  jusqu’a  Eepoque  historique  leur  individuality  au  mi¬ 
lieu  des  autres  populations,  et  aujourd’hui  encore,  on  retrouve 
des  dialectes  du  groupe  zenata  en  de  nombreuses  regions  ou 
s’etablirent  des  tribus  de  cette  branche.  Ce  groupe  de  dialectes, 
l’un  des  plus  importants  au  total,  est  done  disperse  sur  toute 
Eetendue  de  la  Berberie,  depuis  le  Djebel  Nefousa  en  Tripoli- 
taine,  jusqu’au  Rif  marocain,  en  passant  par  l’Aures,  les  Beni 
Menacer  de  la  region  de  Cherchell,  EOuarsenis,  les  quelques 
points  berberophones  de  la  region  de  Teniet,  de  Mascara  et  du 
Dahra  septentrional  ;  il  pousse  meme  une  longue  pointe  dans 
le  desert,  ou  la  zenatia  est  parlee  par  les  sedentaires  des  oasis 
du  Mzab,  de  EOued  Righ,  de  Ouargla,  du  Gourara,  du  Touat 
et  du  Tidikelt.  Assurement  la  concordance  entre  le  domaine 
de  la  zenatia  et  les  regions  ou  se  fixerent  les  Berberes  Zenata 
n’est  pas  absolue,  tant  s’en  faut(1)  ;  en  bien  des  points,  les  Ze¬ 
nata  abandonnerent  leur  dialecte  pour  un  autre,  ou  plutot  pour 
l’arabe  :  ainsi  firent  par  exemple  ceux  qui  furent  etablis  en 
Chaouia  ;  ailleurs,  au  contraire,  bien  que  ne  constituant  pas 
le  principal  element  ethnique  de  la  population,  ils  imposerent 
leur  dialecte  :  ainsi,  semble-t-il,  dans  le  Rif. 

(1)  Ainsi,  par  exemple,  les  Mzabites  dont  il  vient  d’etre  question, 
sont  composes  de  fractions  d’origine  diverse  ;  les  Beni  Mzab  primitifs, 
eux-memes,  n’etaient  pas  des  Zenata.  A  Figuig,  un  qsar  qui  porte  le  nom 
caracteristique  de  Zenaga  (Senhadja),  parle  le  meme  dialecte  zenata  que 
les  autres. 
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Mais  a  part  ce  groupe  linguistique  nouveau  venu,  disperse 
a  travers  toute  l’Afrique  du  Nord,  les  autres  sont  avant  tout  re- 
gionaux.  Le  groupe  de  la  Grande  Kabylie  est  un  ;  un  aussi,  mal- 
gre  des  differences  dialectales  parfois  tres  sensibles,  le  groupe 
des  Brabers  du  Moyen  et  du  Haut- Atlas  septentrional  ( taberbe - 
riat)  ;  une,  la  tachelhait  du  Haut-Atlas  meridional,  du  Sous  et 
de  1’ Anti- Atlas.  Et  pourtant  il  n’est  pas  douteux  que  si  des  tribus 
d’origine  senhadja  forment  peut-etre  la  majorite  de  la  popula¬ 
tion  parlant  la  taberberiat,  elles  ne  sont  pas  les  seules,  et  que 
les  populations  parlant  la  tachelhait  sont  de  bien  des  origines 
differentes.  II  faut  en  conclure  qu’au  bout  d’un  certain  nom- 
bre  de  generations,  la  question  d’origine  disparait,  en  matiere 
linguistique,  devant  l’unite  regionale,  et  que  lors  des  grandes 
migrations  successives  dont  nous  trouvons  la  trace  dans  les  tex- 
tes  historiques  et  dans  les  traditions,  le  groupement  conquerant, 
peut-etre  moins  nombreux  au  total  qu’il  ne  pourrait  paraitre  tout 
d’abord,  a  eu  vite  fait  de  repandre  son  dialecte  autour  de  lui, 
ou,  plus  souvent  semble-t-il,  de  se  fondre  dans  la  population 
conquise.  II  est  interessant  de  noter  qu’on  arrive  en  general  a  la 
meme  conclusion  quand  on  etudie  les  moeurs  ou  les  techniques. 

Partout  l’unite  apparait  beaucoup  plus  regionale  qu’ethnique(1). 

* 

*  * 

Les  differences  que  l’on  constate  entre  les  dialectes  ne 
portent  jamais,  ou  presque,  sur  la  grammaire,  mais  uniquement 
sur  la  phonetique  et  sur  le  vocabulaire. 

(1)  Tout  recemment,  M.  Destaing  (Note  sur  la  conjugaison  des  verbes 
de  forme  Cl  et  C2,  in  Memoires  de  la  Societe  de  Linguistique,  t.  XXI,  1919,  p. 
139-148),  a  signale  quelques  particularites  linguistiques  qui  differencieraient, 
quel  que  soit  leur  habitat,  les  tribus  issues  des  deux  grandes  families  classiques 
des  Berberes,  celle  de  Botr  et  celle  de  Branes.  Mais  il  ne  s’agit  la  que  de  survi- 
vances  qui  ne  modifient  point,  d’une  maniere  generate,  l’aspect  homogene  des 
groupements  regionaux.  Il  y  aurait  neanmoins  des  decouvertes  interessantes 
a  faire  de  ce  cote  ;  elles  contribueraient  a,  nous  montrer  dans  quelle  mesure 
exacte  on  peut  faire  fond  sur  les  traditions  historiques  des  Berberes. 
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La  phonetique  comparee  berbere  est  un  des  sujets  d’ etude 
les  plus  ardus  qui  soient.  Les  consonnes,  qui  forment  E arma¬ 
ture  des  mots,  comme  dans  toutes  les  langues  semitiques  ou 
prolo-semitiques,  subissent,  d’un  dialecte  a  d’ autre,  les  varia¬ 
tions  les  plus  deconcertantes  au  premier  abord.  Ces  variations 
obeissent  a  des  lois,  mais  a  des  lois  nombreuses  et  compliquees. 
L’une  des  plus  constantes  est  la  tendance  a  l’adoucissement  du 
systeme  consonantique  dans  un  grand  nombre  de  dialectes  :  a 
lui  seul,  selon  la  maniere  dont  il  s’opere,  il  produit  deja  bien 
des  differences  ;  on  observe  en  outre  une  confusion  frequente 
de  consonnes,  des  permutations,  des  metatheses,  des  transferts 
en  voyelles  ;  si  bien  qu’un  meme  mot  peut  prendre  dans  deux 
dialectes  lointains  un  aspect  si  absolument  different,  qu’il  faut 
une  etude  consciencieuse  pour  arriver  a  reconnaitre  Eidentite 
originelle. 

La  cause  de  cette  diversite  phonetique  est  avant  tout  phy- 
siologique  :  les  gosiers  ne  sont  pas  partout  conformes  de  la 
meme  maniere,  et  les  conditions  geographiques  peuvent  contri- 
buer  grandement  a  accentuer  ces  differences,  en  separant  des 
groupements  restreints,  dont  les  tendances  particulieres  ne  sont 
plus  corrigees  par  un  contact  frequent  avec  les  groupements 
voisins.  Cela  apparait  fort  nettement  dans  les  pays  de  monta- 
gnes,  ou  les  communications  de  vallee  a  vallee  sont  difficiles  : 
il  se  constitue  dans  chaque  vallee,  en  meme  temps  qu’une  pe¬ 
tite  tribu  independante,  un  parler  special,  differant  des  parlers 
voisins  beaucoup  moins  par  le  vocabulaire  que  par  la  phoneti¬ 
que.  M.  Mercier  l’avait  deja  note  dans  EAures(1) 2,  et  recemment 
Biamay  Ea  demontre  peremptoirement  pour  le  Rif2).  Il  en  est 
de  meme  dans  les  vallees  qui  descendent  de  E  Atlas  vers  la  plai- 
ne  de  Marrakech. 

Meme,  la  proximite  d’une  langue  etrangere  peut  exercer 


(1)  Etude  sur  le  Chaoui'a  de  I’Aures,  Paris  1896. 

(2)  Etude  sur  les  dialectes  du  Rif. ’  Paris  1917. 
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une  certaine  action  sur  la  phonetique  de  tel  ou  tel  parler.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  le  t’  ou  t  mouille  special  au  dialecte  du 
Gourara  semble  devoir  s’expliquer  par  Einfluence  qu’exerce  la 
sur  le  berbere  la  langue  d’origine  des  nombreux  negres  souda- 
nais  habitant  dans  ces  oasis. 


* 

*  * 

Les  differences  lexicographiques  sont  tout  aussi  conside¬ 
rables.  Un  dictionnaire  complet,  comprenant  les  termes  usites 
dans  tous  les  dialectes,  renfermerait  un  nombre  tres  grand  de 
synonymes,  en  dehors  meme  des  termes  differents  d’ aspect, 
mais  provenant  d’une  meme  racine  ;  alors  que  chaque  dialecte 
ne  possede  guere  qu’un  mot  pour  chaque  objet.  Plusieurs  rai¬ 
sons  peuvent  expliquer  cette  abondance  de  synonymes. 

La  premiere,  c’est  l’anciennete  meme  du  berbere.  Nous 
sommes  portes  a  croire,  a  priori,  que  la  langue  d’un  peuple 
primitif  se  compose  d’un  tout  petit  nombre  de  mots,  qui  vont 
s’augmentant  par  la  suite,  a  mesure  que  la  langue  devient  plus 
ancienne.  Cette  conception  est  exacte  pour  les  mots  abstraits, 
tard  venus  dans  l’histoire  de  toute  langue  ;  mais  tout  a  fait  fausse 
en  ce  qui  concerne  les  mots  concrets  :  ceux-ci,  dans  une  langue 
primitive,  sont  innombrables,  justement  parce  que  le  peuple  qui 
la  parle  etant  tres  inhabile  a  generalise^  possede  souvent  pour 
chaque  objet,  non  pas  un  mot  seul,  mais  autant  de  mots  que  cet 
objet  peut  prendre  d’ aspects  differents.  II  faut  tres  longtemps, 
par  exemple,  a  une  langue,  pour  distinguer  l’idee  d’homme,  etre 
humain  en  general,  des  multiples  concepts  d’etre  masculin  ou 
feminin,  d’enfant,  de  jeune  homme,  d’homme  fait,  de  vieillard. 
Le  primitif  ne  voit  pas  1’ ensemble,  il  ne  saisit  que  le  detail, 
l’etat  particulier.  Done,  une  infinite  de  vocables  concrets. 

Chez  les  Berberes,  la  generalisation  ne  s’est  faite  que  pe¬ 
tit  a  petit,  a  l’interieur  de  chaque  groupe,  et  differemment.  La 
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plupart  des  mots  signifiant  des  etats  particuliers  ont  disparu  : 
dans  chacun  des  dialectes  un  seul  est  reste,  ou  un  petit  nombre, 
servant  desormais  a  designer  l’objet  sous  tous  ses  aspects  a  la 
fois  ;  mais  ces  mots  qui  demeurerent  ne  furent  pas  partout  les 
memes  :  ce  fut  l’un  ici  et  l’autre  la.  D’ou  grande  diversite  dans 
le  vocabulaire,  nombre  immense  de  mots,  tous  d’origine  ber¬ 
bere,  sans  compter  les  autres(1). 

Ce  travail  de  generalisation  n’a  d’ailleurs  pas  ete  mene 
jusqu’a  son  dernier  terme.  Les  Berberes  en  sont  presque  tou- 
jours  restes  a  la  generalisation  concrete,  le  premier  stade  :  le 
mot  reellement  abstrait  est  tres  rare  dans  leur  langue.  C’est 
qu’au  moment  ou  quelques-uns  des  Berberes,  les  plus  ins- 
truits,  commen^aient  a  sentir  le  besoin  de  tels  vocables,  ils 
connaissaient  deja  une  langue  etrangere.  Ces  derniers  siecles, 
l’arabe  fournit  a  tous  les  besoins  de  ce  genre  :  il  suffisait  de 
berberiser  les  mots  qu’il  offrait,  sans  etre  oblige  d’en  creer  de 
nouveaux.  Au  reste,  ceux  qui  auraient  eu  besoin  de  s’en  servir 
s’exprimaient  plutot  en  arabe  :  c’est  dans  cette  langue  que  se 
traitaient  les  sujets  d’ordre  abstrait.  Le  peuple  n’en  avait  cure  : 
il  ne  sentait  pas  la  necessity  de  tels  mots.  Ce  n’est  que  dans  les 
quelques  traductions  berberes  d’ouvrages  religieux  qu’on  les 
pourra  trouver(2). 

Une  autre  cause  qui  contribua  a  augmenter  la  diversite  du 
vocabulaire  berbere,  et  qui  a  deja  eu  l’occasion  d’etre  signalee, 
c’est  1’ aptitude  de  cette  langue  a  accueillir  les  termes  etrangers. 
Chaque  dialecte  n’adopte  pas  une  semblable  proportion  de  ces 

(1)  Le  fait  n’est  pas  particular  aux  Berberes.  C’est  de  la  meme  ma- 
niere  que  s’explique  pour  une  bonne  part  la  grande  richesse  de  la  langue  des 
poetes  arabes  anteislamiques,  langue  commune,  on  chaque  dialecte  avait  ap- 
porte  son  fonds  ;  d’ou  une  masse  enorme  de  synonymes. 

(2)  11  semble  pourtant  que  les  heretiques  du  Djebel  Nefousa  aient  for¬ 
ge  quelques  mots  abstraits  vraiment  berberes.  C.  Motylinski,  Le  manuscrit 
arabo-berbere  de  Zouagha,  Actes  du  XlVe  Cong,  des  Or.,  Alger  1905,  t.  II, 
p.  68-79. 
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vocables,  ni  les  memes.  La  langue  de  la  population  voisine,  sa 
proximite,  les  rapports  plus  ou  moins  frequents  qui  s’etablis- 
sent,  autant  de  circonstances  agissant  en  sens  different.  C’est 
ainsi  que  le  vocabulaire  des  Zenaga  des  bords  du  Senegal  ou 
des  Aouelimmiden  voisins  du  Niger  comprend  de  nombreux 
mots  d’origine  soudanaise,  tandis  que  les  termes  d’origine  lati- 
ne  sont  plus  nombreux  dans  le  parler  des  tribus  habitant  au  voi- 
sinage  des  anciens  etablissements  romains.  De  plus,  ces  mots 
d’origine  etrangere,  introduits  a  E ordinaire  independamment 
de  l’objet,  changent  souvent  de  sens  en  passant  d’une  tribu  a 
une  autre. 

Enfin  la  formation  de  termes  par  metaphores,  si  frequente 
dans  les  dialectes  berberes,  ne  s’est  pas  non  plus  partout  pro- 
duite  de  maniere  identique.  Ici,  c’est  tel  genre  d’ images  qui 
frappe,  et  la,  tel  autre,  selon  les  occupations  ordinaires,  l’etat 
d’esprit,  en  un  mot,  les  conditions  psychologiques  et  sociales 
particulieres  a  chaque  tribu. 

C’est  ainsi  que  s’explique  cette  enorme  richesse  du  voca¬ 
bulaire  berbere,  si  interessante,  a  la  fois,  et  si  decourageante... 
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Dans  les  siecles  de  bouleversements  et  de  decadence  pro- 
fonde  qui  s’ecoulerent  de  1’ invasion  vandale  a  la  conquete  ara- 
be,  l’element  berbere  reprenant  de  plus  en  plus  d’importance, 
sa  langue  dut  regner  de  nouveau  en  maitresse  dans  des  endroits 
d’ou  le  punique  et  le  latin  l’avaient  chassee  depuis  bien  des 
siecles  :  ce  fut  un  de  ces  mouvements  de  flux  et  de  reflux  qui 
caracterisent  l’histoire  de  cette  langue.  Mais  c’etait  aussi  la  bar- 
barie  qui  succedait  a  la  civilisation,  la  domination  chaque  jour 
plus  etendue  d’un  peuple  qui  n’avait  pas  pris  conscience  de  sa 
personnalite,  sans  traditions  historiques,  sans  cohesion,  sinon 
passagere,  sans  vue  d’avenir,  pour  qui  l’idee  d’un  document 
litteraire  etait  incomprehensible:  Non  pas  que  toutes  les  choses 
de  l’esprit  lui  fussent  tout  a  fait  etrangeres  :  il  n’est  peuple  si  ar- 
riere  qui  n’ait  dans  sa  memoire  des  centaines  de  legendes  et  les 
fragments  d’une  epopee  rudimentaire.  Tout  cela  devait  exister, 
comme  de  nos  jours,  au  temps  des  grandes  revoltes  contre  les 
Byzantins,  ou  des  luttes  contre  les  Arabes.  La  riche  floraison  de 
legendes  qui,  des  l’epoque  de  sa  mort,  entoura  l’histoire  de  la 
Kahina,  en  serait  une  preuve.  Mais  T evolution  n’ etait  pas  en¬ 
core  assez  avancee  chez  les  Berberes  pour  qu’ils  se  rendissent 
compte  que  toute  cette  richesse  de  T esprit  pouvait  se  confier 
a  Tecriture,  restee,  pour  ceux  qui  la  connaissaient  encore,  une 
serie  de  signes  symboliques,  de  traduction  compliquee.  La  lan¬ 
gue  elle-meme,  la  langue  vivante  dans  la  parole  ou  dans  la  pen- 
see,  etait  chez  eux,  comme  elle  Test  presque  toujours  encore 
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aujourd’hui,  quelque  chose  d’uniquement  spontane,  et  l’idee 
qu’elle  pouvait  telle  quelle  etre  fixee  en  dehors  de  1’ esprit,  ne 
leur  venait  point.  Ils  ne  l’avaient  pas  appris  au  contact  des  Ro- 
mains  ;  il  leur  faudra  plus  d’un  siecle  de  vie  avec  les  Arabes,  et 
surtout  l’exemple  de  leurs  livres  religieux,  pour  en  avoir  1’ in¬ 
tuition. 

L’ emotion  causee  en  Berberie  par  1’ introduction  de  1’  Is¬ 
lam  fut  la  plus  forte  que  ce  pays  ne  ressentit  jamais.  Cette  reli¬ 
gion  venait  a  son  heure  ;  les  idees  qu’elle  apportait,  rudimentai- 
res,  tombaient  sur  un  terrain  apte  a  les  recevoir,  deja  prepare  en 
bien  des  points  par  le  travail  des  idees  religieuses  chretiennes 
et  juives,  aupres  desquelles  l’Islam  naissant  etait  chose  simple 
et  facile  a  saisir  pour  des  Barbares.  Les  progres  si  rapides  qu’il 
fit  en  sont  le  temoignage  :  la  force  des  armes  n’aurait  pu  seule 
obtenir  ce  succes.  Et  les  grandes  revokes  qui  suivirent  ne  se  fi- 
rent  point  au  nom  du  vieux  paganisme,  trop  inconsistant,  pour 
remuer  les  masses,  mais  au  nom  d’heresies  musulmanes,  ou  de 
religions  calquees  sur  l’Islam. 

Car  cette  emotion  qu’il  causa,  jointe  a  l’arrivee  des  Ara¬ 
bes,  produisit  naturellement  ses  courants  et  ses  contre-cou- 
rants.  Par  reaction  contre  l’etranger,  quelques  peuplades  eurent 
comme  une  intuition  de  leur  nationality  berbere,  et,  consciem- 
ment  ou  non,  chercherent  a  opposer  une  creation  de  leur  pro- 
pre  genie  aux  apports  du  dehors.  Elies  en  copierent  la  forme, 
puisque  aussi  bien  c’ etait  celle  vers  laquelle  tendait  1’ esprit  de 
l’epoque  ;  mais,  et  c’est  la  ce  qui  nous  interesse  surtout,  elles  la 
copierent  en  berbere.  Je  veux  parler  des  deux  principaux  essais 
de  creer  une  religion  en  dehors  de  l’Islam  :  ils  se  firent  au  fond 
du  Maghrib,  la  ou  1’ emprise  coranique  n’ etait  pas  encore  assez 
forte  pour  annihiler  toute  tentative  antimusulmane  avouee. 

En  l’an  127  de  l’hegire,  un  prophete  sorti  de  la  tribu  des 
Berghouata,  qui  vivaient  sur  la  cote  atlantique,  dans  la  region 
au  sud  de  Sale,  fit  sa  religion,  comme  le  Prophete  de  la  Mecque, 
et  a  l’exemple  de  celui  de  l’islam,  composa  un  Qoran  ;  mais  le 
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sien,  livre  saint  inspire  a  un  Berbere,  etait  en  cette  langue.  El- 
Bekri  nous  a  transmis  quelques-unes  de  ses  quatre-vingts  sou- 
rates  ;  elles  portent  bien,  malgre  le  demarquage  servile  du  vrai 
Qoran  jusque  dans  sa  forme,  le  cachet  de  la  race  dont  elles  sor- 
taient.  Car  de  meme  que  le  Qoran  d’ Arabie  dut  ratifier  nombre 
d’ antiques  croyances  qu’il  ne  pouvait  supprimer,  de  meme  on 
retrouve  dans  le  Qoran  de  Salih  ben  Tarif  un  certain  nombre  de 
prescriptions  ou  Eon  saisit  la  trace  des  vieilles  croyances  et  des 
vieux  tabous  berberes.  Ce  Qoran,  d’abord  maintenu  secret,  ainsi 
que  toute  la  religion  qu’il  instituait,  fut,  une  fois  divulgue,  suivi 
pendant  plusieurs  siecles  par  les  populations  du  Tamesna  :  les 
derniers  sectateurs  du  prophete  des  Berghouata  furent  aneantis 
seulement  par  les  Almohades  au  Xlle  siecle  de  notre  ere. 

Ce  fut  la  tentative  la  plus  importante.  II  y  en  eut  une  autre 
tout  a  fait  du  meme  genre,  en  3 1 3  de  l’hegire,  chez  les  Ghomara 
du  Maroc  septentrional.  Ce  fut  celle  de  Hamim,  qui  composa 
lui  aussi  un  Qoran  en  berbere,  ou  Eon  retrouve  de  meme,  sous 
le  demarquage  de  la  forme  et  des  idees  musulmanes,  beaucoup 
d’anciennes  croyances  berberes,  tres  semblables  a  celles  qui 
s’etaient  introduites  dans  le  Qoran  de  Salih  ben  Tarif.  Mais  Ha¬ 
mim  venait  trop  tard,  et  chez  une  population  trop  faible  :  l’he- 
resie  fut  promptement,  ecrasee(1). 

Tous  ces  livres  sacres,  qu’il  serait  si  interessant  de  posse- 
der,  ont  disparu  :  nous  ne  les  connaissons  que  par  les  historiens 
arabes,  et  les  fragments  qu’ils  nous  en  ont  transmis  sont  natu- 
rellement  traduits,  a  1’ exception  toutefois  de  quelques  courtes 

(1)  D’apres  une  information  recueillie  par  M.  Moulieras  {Le  Maroc 
inconnu,  t.  n,  p.  347),  les  Ghomara  auraient  conserve  le  souvenir  d’un  Qoran 
compose  en  berbere  par  le  faux  prophete  Bou  Touajin  (Mohammed  ben  Abi 
Taouadjin),  l’adversaire  de  Moulay  ‘Abd  es-Selam  ben  Mechich,  le  grand 
saint  des  Jbala  (XHIe  siecle  de  notre  ere).  Ce  renseignement  meriterait  d’etre 
controle.  II  semble  cependant  a  priori  qu’il  s’agisse  d’un  doublet  de  la  tra¬ 
dition  relative  a  Hamim.  Celui-ci  est  en  effet  presque  inconnu  aujourd’hui, 
tandis  que  Bou  Touajin  est  reste  ,celebre,  grace  surtout  a  la  popularity  de  son 
puissant  rival. 
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formules,  sur  lesquelles  s’est  exercee  la  sagacite  des  berberi- 
sants.  Mais  on  peut  affirmer  sans  crainte  que  s’ils  etaient  ecrits, 
ce  qui  semble  avoir  ete  le  cas,  ils  etaient  transcrits  en  caracteres 
arabes. 

Le  berbere  ne  fut  pas  uniquement  une  langue  de  protes¬ 
tation  :  il  fut  aussi  parfois  une  langue  de  proselytisme.  Qu’il 
servit  pour  la  propagande  orale,  cela  est,  des  l’abord,  evident 
:  l’Islam  se  repandit  bien  plus  vite  que  l’arabe,  et  aujourd’hui, 
nombre  de  peuplades  qui  ne  comprennent  pas  un  mot  de  cette 
langue,  connaissent  pourtant  les  rudiments  de  l’islam.  Mais, 
en  outre,  Eon  ecrivit  et  Eon  traduisit  a  differentes  reprises  en 
berbere  des  traites  destines  a  repandre  la  religion  musulmane. 
Le  Livre  saint  fut-il  traduit  lui-meme  ?  La  question  reste  assez 
obscure.  Tissot  rapporte  que  des  Rifains  lui  auraient  signale 
un  Qoran  en  berbere  existant  dans  leur  pays(1).  Ibn  Toumert 
traduisit-il  reellement  le  Qoran,  ainsi  qu’il  nous  est  rapporte, 
pour  Eenseigner  a  ses  sauvages  Masmouda  ?  Cela  reste  dou- 
teux.  A  priori,  la  traduction  du  Livre  sacre  apparait  comme 
une  chose  sacrilege  ;  au  XIXe  siecle,  deux  talebs  du  Sous 
furent  mis  a  mort,  dit-on,  pour  E avoir  tente(2),  et  le  fait,  s’il 
n’est  point  demontre,  parait  conforme  a  Eesprit  de  l’lslam  :  la 
parole  divine  ne  pourrait  qu’etre  trahie  a  etre  traduite  ;  elle  est 
intangible. 

Mais  cet  empechement  n’existait  pas  en  ce  qui  concerne 
les  traites  dogmatiques  ou  les  commentaires  des  livres  religieux 
;  il  ne  pouvait  y  avoir  qu’un  grand  interet  a  repandre  ainsi  la 
doctrine  de  E Islam  parmi  ceux  qui  n’entendaient  point  la  langue 
du  Prophete.  Orthodoxes  comme  heretiques  le  comprirent. 

Ainsi  firent,  par  exemple,  les  heretiques  de  l’est.  Les  khare- 
djites,  qui,  un  moment,  avaient  ete  maitres  de  la  Berberie  entiere, 

(1)  Comme  ils  le  disaient  ecrit  non  seulement  en  berbere,  mais  en  ca¬ 
racteres  berberes,  l’existence  de  ce  Qoran  est  plus  que  problematique. 

(2)  De  Slane,  Appendice  sur  les  Berberes,  a  la  suite  de  sa  traduction  de 
YHistoire  des  Berberes  d’Ibn  Khaldoun. 
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et  avaient  pu  fonder  des  royaumes  d’assez  longue  duree,  comme 
celui  des  Rostemides  de  Tahert,  avaient  fini  par  en  etre  reduits 
aux  trois  points  ou  nous  les  retrouvons  encore  aujourd’hui :  les 
centres  abadhites  du  Sud  Algerien  (Ouargla,  le  Mzab  et  les  oasis 
de  EOued-Righ),  l’ile  de  Djerba  et  le  Djebel  Nefousa  ;  la  etait 
leur  principale  force.  Ce  massif,  riche  et  prospere,  nourrissait 
une  population  relativement  nombreuse,  et  qui  avait  souvent 
joue  un  role  important  dans  les  premiers  siecles  de  la  conque- 
te  musulmane.  Ces  heretiques  possedaient  des  livres  religieux 
ecrits  en  berbere. 

Ces  livres,  nous  en  connaissons  le  contenu.  Car  les  secta- 
teurs  du  kharedjisme  abadhite,  etant  restes  fideles  jusqu’a  nos 
jours  a  leurs  doctrines  religieuses,  ont  conserve  leurs  livres 
sacres.  Seulement,  bien  qu’eux-memes,  dans  les  trois  regions 
ou  nous  les  trouvons  encore,  continuent  a  parler  berbere,  ils 
ont  traduit  en  arabe  a  peu  pres  tous  leurs  livres.  Nous  pou- 
vons  neanmoins  juger  de  ce  qu’ils  etaient  par  Bun  d’entre  eux, 
B  ’aqida  suivie  au  Mzab  et  a  Djerba(1)  :  redigee  d’abord  en 
berbere,  elle  a  ete  traduite  en  arabe  par  un  nomme  Abou  Hafs 
‘Amr  ben  Djami’a,  Nefousi,  a  une  date  que  M.  de  Motylinski 
suppose  etre  le  IXe  siecle  de  Bhegire  (XI Ve  siecle  de  notre 
ere),  done  a  une  date  deja  lointaine.  C’est  une  sorte  de  cate- 
chisme,  resumant  les  croyances  et  les  devoirs  du  musulman 
abadhite,  oeuvre  ou  il  apparait  peu  de  chose  de  B esprit  propre- 
ment  berbere. 

Les  abadhites  ecrivirent  encore  un  certain  nombre  d’ouvra- 
ges  de  ce  genre,  dont  on  trouve  des  citations  dans  leurs  livres 
sacres  actuels  ;  et  probablement  aussi  des  chroniques  histori- 
ques,  aujourd’hui  perdues(2).  De  toute  cette  litterature,  on  ne 

(1)  A.  de  C.  Motylinski,  L  ’Aqida  des  Abadhites,  in  Rec.  de  Mem.  et  de 
textes  publies  en  l’honneur  du  XlVe  Cong,  des  Orient.,  par  les  Professeurs  de 
l’Ec.  Sup.  des  Lettres  d’ Alger,  Alger,  1905,  p.  505-545. 

(2)  Cf.  Rene  Basset,  La  Zenatia  du  Mzab,  de  Ouargla  et  de  l  ’oued 
Rir’,  Paris  1894,  p.  9. 
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connait  plus,  avec  ces  fragments,  qu’un  seul  manuscrit  bilin- 
gue,  connu  sous  le  nom  de  Moudaououana  d’Ibn  Ghanem, 
ouvrage  de  droit  arabe,  traduit  et  commente  en  berbere,  sorte 
de  recueil  de  fetouas  sur  la  priere,  le  jeune,  la  dime,  le  ma¬ 
nage,  le  divorce,  la  donation,  etc.(1).  II  est  d’ailleurs  plus  recent 
que  les  oeuvres  dont  il  vient  d’etre  question  ;  mais  le  style  et 
la  langue  (syntaxe,  mots)  sont  beaucoup  moins  influences  par 
E arabe  que  dans  les  ouvrages  similaires  composes  plus  tard 
dans  le  Sous. 

L’emploi  du  berbere  par  les  heretiques  abadhites  doit-il 
etre  considere  comme  une  protestation  contre  1’ arabe,  langue  de 
l’orthodoxie  maitresse  en  Afrique  eut-il  la  une  sorte  de  reaction 
nationale  berbere,  marquee,  en  meme  temps  que  par  la  fidelite 
a  l’heresie,  par  l’attachement  a  la  langue  des  ancetres  Cela  ne 
semble  pas. 

Les  kharedjites  affectaient  d’etre  plus  scrupuleux  obser- 
vateurs  du  Qoran  et  des  preceptes  musulmans  que  les  ortho- 
doxes  eux-memes  :  la  langue  du  Prophete  ne  devait  pas  leur 
sembler  hai'ssable.  II  parait  plus  naturel  de  voir  dans  la  com¬ 
position  de  ces  livres  religieux  en  berbere  une  oeuvre  de  prose- 
lytisme,  nee  du  desir  de  propager  plus  facilement  la  connais- 
sance  des  dogmes  —  etude  toujours  poussee  plus  loin  chez  les 
heretiques  que  chez  les  orthodoxes  —  dans  une  population  que 
sa  cohesion  avait  toujours  tenue  a  l’ecart  de  1’ infiltration  lin- 
guistique  arabe.  La  composition  de  ces  ‘ aqai'd  dans  la  langue 
nationale  est  d’ inspiration  tout  a  fait  analogue  a  la  traduction 
qu’Ibn  Toumert  fit  plus  tard  de  ses  traites,  a  1 ’usage  des  Berbe- 
res  de  l’Atlas.  Nous  en  avons  une  preuve  manifeste  :  sitot  que 
l’usage  de  l’arabe  fut  assez  repandu  pour  qu’il  put  etre  com- 
pris  par  la  masse  des  fideles,  ces  ouvrages  furent  traduits  dans 
cette  langue  :  nous  avons  vu  que  cela  arriva  de  bonne  heure.  Et 

(1)  Cf.  Motylinski,  Le  Manuscrit  arabo-berbere  de  Zouagha,  Actes  du 
XIYe  Cong,  des  Orient.,  Alger  1905,  t.  II,  p.  68-79. 
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aujourd’hui  ou  pourtant  les  abadhites,  tant  au  Djebel  Nefousa 
ou  a  Djerba  qu’au  Mzab,  sont  restes  berberophones,  leurs  livres 
religieux,  a  part  quelques  exceptions  sans  grande  importance, 
comme  le  manuscrit  de  Zouagha,  sont  tous,  autant  du  moins 
qu’on  peut  les  connaitre,  car  les  abadhites  ne  les  montrent  pas 
volontiers,  ecrits  en  arabe(1).  On  voit  done  que  le  berbere,  s’il 
est  quelquefois  pour  eux  une  sorte  de  langue  secrete,  ne  peut 
guere  etre  considere  chez  les  abadhites  comme  une  marque  de 
personnalite  de  meme  ordre  que  leurs  croyances  heretiques. 

* 

*  * 

Tres  typique  aussi  est  le  mouvement  almohade  du  Xlle 
siecle  de  notre  ere.  II  a  ete  represente  souvent  comme  un  fait  de 
nationalisme  berbere.  II  le  fut  en  effet  dans  ses  causes  profon- 
des,  mais  pas  dans  ses  causes  immediates  :  il  jeta  d’abord  les 
Masmouda  du  Grand- Atlas  sur  d’autres  Berberes,  les  Senha- 
dja  Almoravides  qui  tenaient  Marrakech,  coupables  aux  yeux 
des  premiers  d’anthropomorphisme  et  de  relachement  dans  la 
morale  musulmane.  Mouvement  ne  au  nom  de  l’orthodoxie,  et 
conduit  par  un  theologien  chicanier,  Ibn  Toumert,  un  pur  Ber¬ 
bere,  mais  instruit  aux  ecoles  d’ Orient,  auteur  de  plusieurs  trai- 
tes  ecrits  en  arabe. 

Or  il  se  trouva  que  les  Berberes  ses  compatriotes,  dont 
il  faisait  ainsi  les  champions  de  l’orthodoxie  islamique,  s’ils 
etaient  disposes  a  devaler  de  leurs  montagnes  vers  la  plaine 
pour  E  amour  du  pillage,  ignoraient  totalement  E  arabe  et  ne  sa- 
vaient  rien  des  doctrines  de  l’lslam,  sinon  qu’ils  etaient  mu- 
sulmans.  Ibn  Toumert  entreprit  de  les  instruire.  Les  historiens 

(1)  Cf.  Motylinski,  Les  livres  de  la  secte  abadhite,  Alger  1885  ;  et  la 
bibliographie  qui  suit  Particle  cite  plus  haut,  sur  le  manuscrit  de  Zouagha. 
Bibliographic  generate  sur  les  abadhites  in  Rene  Basset,  Etude  sur  la  Zenatia 
du  Mzab,  de  Ouargla  et  de  l  ’oued  Rir  p.  11-15. 
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nous  ont  rapporte  tout  le  mat  qu’il  eut  a  leur  enseigner  les  pre¬ 
miers  rudiments  de  la  religion  :  pour  faire  retenir  la  fatiha  a  ces 
etranges  soldats  de  l’orthodoxie,  il  dut,  raconte-t-on,  donner  a 
chacun  d’eux,  comme  pour  nom,  un  mot  de  cette  formule  :  reu¬ 
nis,  ils  arrivaient  a  la  reciter,  chacun  apportant  son  mot.  Sans 
doute  jugea-t-il  qu’avec  de  semblables  dispositions  pour  la  lan- 
gue  sacree,  leur  instruction  religieuse  ne  ferait  que  de  bien  lents 
progres  si  elle  se  poursuivait  en  arabe.  II  traduisit  done  en  ber¬ 
bere  ses  deux  trades  d ' el-Mourchida  (Directrice)  et  d’el-Taou- 
hid  (Profession  de  l’unite). 

Les  farouches  Masmouda  trouverent-ils,  dans  la  theologie 
professee  dans  leur  langue,  des  lumieres  eclatantes  Toujours 
est-il  que  la  voix  d’Ibn  Toumert  suffit  a  les  pousser  vers  les 
maitres,  de  la  plaine  et  de  la  ville,  dont,  au  reste,  du  haut  de 
leurs  montagnes  pauvres,  ils  regardaient  depuis  longtemps  les 
richesses  avec  quelque  desir  de  s’en  emparer.  Le  mahdi  leur 
montrait  qu’il  y  avait  la  une  oeuvre  pie  a  accomplir  —  il  s’ex- 
primait,  dit  Ibn  Khaldoun,  avec  beaucoup  d’ eloquence  en  ber¬ 
bere  ;  —  ils  le  crurent  volontiers  ;  et  si  les  autres  defendirent 
leurs  biens  et  leur  maniere  de  voir  avec  assez  de  vigueur  pour 
qu’Ibn  Toumert  ne  put  assister  lui-meme  au  succes  de  ses  par¬ 
tisans,  il  arriva  un  jour  ou  ceux-ci,  guides  par  ‘Abd  el-Mou- 
men,  successeur  du  mahdi,  edifierent  sur  les  mines  de  E empire 
almoravide  la  plus  grande  puissance  nationale  qu’eut  encore 
connue  E Afrique  du  Nord,  celle  des  Almohades. 

Les  debuts  de  cette  conquete  furent  le  beau  temps  de  la 
langue  berbere  ;  et  Eon  put  croire  un  moment  que  le  dialecte 
des  Masmouda  de  l’Atlas  —  ces  gens  si  refractaires  a  E  etude 
de  E  arabe  —  allait  devenir  la  langue  officielle,  au  moins  dans  le 
Maghrib  el-Aqsa.  Quand  les  Almohades  s’emparerent  de  Fes, 
un  de  leurs  premiers  actes  fut  de  destituer  dans  les  mosquees 
les  predicateurs  qui  ne  connaissaient  pas  le  berbere,  et  de  les 
remplacer  par  des  hommes  capables  de  precher  dans  cette  lan¬ 
gue.  Les  voutes  de  Qarouiyin  entendirent  la  khotba  en  berbere  ! 
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Mais  le  Prophete  n’avait-il  pas  compris  le  langage  des  sept 
hommes  des  Regraga  qui  etaient  venus  le  saluer  ? 

Cependant  les  vrais  Masmouda,  les  compagnons  du  mahdi 
Ibn  Toumert,  furent  bientot  submerges  ;  d’aucuns  meme  s’af- 
finerent  et  apprirent  l’arabe  ;  et  de  nouveau  le  berbere  retomba 
dans  le  mepris.  Des  khotba  prononcees  dans  cette  langue,  des 
ouvrages  memes  que  le  mahdi  avait  ecrits  en  berbere,  il  ne  resta 
rien,  qu’un  souvenir  consigne  par  quelques  historiens  ;  et  il  y  a 
bien  peu  de  chances  qu’on  n’en  retrouve  jamais  autre  chose. 

* 

*  * 

J’ai  fait  allusion  aux  livres  historiques  qu’ecrivirent  les 
abadhites  au  Moyen-age.  Les  Berberes,  au  contact  des  Arabes, 
apprirent-ils  a  mettre  par  ecrit  les  grands  faits  de  leur  histoire(1)  ? 
Dans  une  certaine  mesure,  sans  doute.  Ibn  Khaldoun  a  puise 
quelques  renseignements  chez  des  historiens  de  race  berbere, 
qui  avaient  recueilli  les  traditions  de  la  tribu  a  laquelle  ils  appar- 
tenaient ;  et  avant  lui  El-Bekri  et  Ibn  Hazm  s’en  etaient  servis. 
Il  en  existait  ainsi  notamment  chez  les  Ketama,  les  Zouaoua, 
les  Ghomara,  les  Meklata,  les  Hoouara  et  les  Senhadja(2).  Nous 
savons  meme  le  nom  de  quelques-uns  d’entre  eux  :  Sabiq  el- 
Matmati,  qu’Ibn  Khaldoun  appelle  le  plus  grand  genealogiste 
berbere,  son  compatriote  Kehlan  ben  Abou  Loua  ben  Islasen, 
Ibrahim  ben  ‘Abdallah  et-Timzoughti,  et  quelques  autres,  par- 
mi  desquels  des  heterodoxes  :  un  des  fils  de  l’Homme  a  Pane, 
Ayoub  ben  Abou  Yezid,  ou  Abou  Bekr  bou  Igenni  el-Barzali.  Ils 
ne  sont  guere  pour  nous  que  des  noms  a  peine  savons-nous,  en 
ce  qui  conceme  l’un  ou  V autre  d’entre  eux,  l’epoque  ou  il  vecut ; 
rien,  naturellement,  n’a  subsiste  de  leur  oeuvre  :  nous  pouvons 

(1)  Cf.  Ibn  Khaldoun,  Hist,  des  Berberes,  t.  Ill,  p.  306. 

(2)  Sur  cette  question,  voir  Rene  Basset,  Les  genealogistes  berberes 
{Arch.  Berb.,  1. 1,  1915-1916),  que  j’ai  suivi  principalement  ici. 
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neanmoins  supposer  ce  qu’elle  etait.  De  pauvres  historiens, 
somme  toute,  et  qui  rarement  meme  surent  etre  des  annalistes 
fideles,  relatant  simplement  les  evenements  qui  se  passaient 
de  leur  temps.  En  general,  ils  furent  des  genealogistes,  c’est- 
a-dire  des  gens  verses  dans  cette  science  qui,  pour  les  peu- 
ples  ignorant  l’ecriture  et  attachant  une  grande  importance 
aux  questions  de  filiation,  tient  le  role  de  l’histoire,  et  reduit 
a  l’etat  de  mythes  genealogiques  les  grandes  phases  de  la  vie 
nationale  passee  :  alliances,  emigrations,  ou  haines  collectives 
d’ou  naissent  les  guerres.  Depuis  longtemps  sans  doute  de  tels 
mythes  existaient  dans  l’esprit  des  Berberes,  incessamment 
variables,  a  mesure  que  le  temps,  en  s’avan^ant,  denouait  des 
alliances  et  en  ebauchait  d’autres.  Les  genealogistes  fixerent 
ces  filiations  ;  ils  les  figerent  dans  l’etat  ou  les  historiens  ara- 
bes  nous  les  ont  depuis  rapportees  :  elles  sont  devenues  les 
classiques  tableaux  genealogiques  de  la  race  berbere.  A  ces 
listes  de  noms,  ils  joignaient  sans  doute  quelques  traditions, 
vagues  et  fabuleuses  si  elles  etaient  anciennes,  plus  precises  si 
elles  etaient  plus  recentes.  Mais  ces  gens  qui  retracerent  ainsi 
les  fastes  de  la  race  berbere,  semblant  faire  oeuvre  nationale 
entre  toutes,  choisirent  presque  toujours  pour  les  perpetuer 
la  langue  de  l’etranger  envahisseur.  Ils  avaient  leurs  raisons. 
Le  plus  souvent,  s’ ils  prenaient  la  peine  de  noter  par  ecrit  ces 
antiques  traditions,  c’ etait  pour  les  falsifier  en  meme  temps, 
ou  du  moins  pour  donner  autorite  a  des  modifications  recen¬ 
tes,  ayant  toutes  pour  but  de  montrer  que  telle  ou  telle  tribu 
ne  descendait  point  des  Berberes  grossiers  au  milieu  desquels 
elle  rougissait  d’etre,  mais  etait  issue  de  la  plus  noble  sou- 
che  arabe.  Ainsi  se  crea  la  legende  de  toute  une  emigration 
himyarique  qui  se  serait  produite  dans  un  temps  tres  ancien. 
L’une  apres  1’ autre,  on  vit  se  reclamer  de  cette  origine  bien 
des  tribus  puissantes,  humiliees  de  ne  pas  se  sentir  proches  pa- 
rentes  des  conquerants,  a  la  race  de  qui  appartenait  le  Prophe- 
te  de  1’ Islam.  Comment  les  genealogistes,  ne  s’etant  pour  la 
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plupart  consacres  a  l’etude  de  leurs  ancetres  berberes  que 
pour  les  mieux  renier,  auraient-ils  employe  une  langue  que 
leur  desir  d’etre  arabes  devait  leur  faire  considerer  comme  un 
informe  patois,  dont  1’ adoption  par  les  leurs  pretait  a  d’humi- 
liantes  objections  ? 

Ils  n’etaient  pourtant  pas  absolument  tous  ainsi.  Par- 
mi  ces  ecrivains,  il  faut  faire  une  place  a  part  a  un  homme 
qui  joua  quelque  role  historique,  Abou  Sahl  el-Farisi  en- 
Nefousi.  C’etait  un  abadhite,  et  de  noble  famille,  l’arriere- 
petit-fils  d’  ‘Abd  er-Rahman  Rostem  qui  fonda  le  royaume 
de  Tahert  ;  il  aurait  pu  se  targuer  d’une  origine  orientale, 
car  quelques  auteurs,  ses  contemporains,  tels  qu’El-Bekri, 
faisaient  de  son  ancetre,  et  avec  raison  semble-t-il,  un  des¬ 
cendant  des  princes  sassanides  ;  la  cour  des  Rostemides,  a 
laquelle  il  vivait  dans  la  deuxieme  moitie  du  IVe  siecle  de 
l’hegire,  parlait  arabe,  puisqu’il  y  servait  d’interprete  pour 
le  berbere  ;  il  possedait  bien  cette  langue  et  c’est.  dans  cette 
langue  qu’il  ecrivit.  Son  oeuvre  etait  une  oeuvre  poetique,  et 
ses  poemes  avaient  un  caractere  historique.  Mais  son  diwan 
ne  lui  survecut  guere  :  il  disparut  dans  les  pillages  et  les  in- 
cendies  qui  marquerent  la  grande  revolte  d’Abou  Yezid  et 
les  guerres  qui  la  suivirent.  Peut-etre  cependant  reussit-on 
alors  a  sauver  quelques  vers  :  ils  ont  completement  disparu 
depuis  lors(1). 

Ses  imitateurs  ne  durent  pas  etre  nombreux  ;  et  quand 
plus  tard,  a  la  fin  du  XlVe  siecle  de  notre  ere,  il  se  trouva  un 
grand  historien  pour  retracer  les  annales  de  la  race  berbere, 
il  laissa  une  oeuvre  qui  est  un  des  plus  beaux  monuments  de 
la  science  historique  que  nous  aient  transmis  les  musulmans, 
mais  elle  est  arabe  ;  et  tout  au  plus  Ibn  Khaldoun  avait-il  une 
connaissance  tres  sommaire  du  berbere. 


(1)  Rene  Basset,  op.  cit.  p.  5. 
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Apres  son  epoque,  nous  ne  trouvons  plus  trace  d’histo- 
riens  ni  de  genealogistes  berberes.  Faut-il  considerer  comme 
oeuvre  d’histoire  les  poemes  que  faisaient  naitre  dans  chaque 
tribu  les  grands  evenements  qui  la  touchaient,  comme  nous 
en  trouverons  encore  beaucoup  de  nos  jours  ?  Mais  ils  ne  sont 
pas  ecrits  ;  leur  souvenir  ne  persiste  guere  que  l’espace  d’une 
generation  ;  la  nouvelle,  celle  qui  n’a  pas  connu  l’evenement, 
les  oublie,  parce  qu’elle  ne  les  comprend  plus. 

D’inspiration  plus  populaire  que  ces  poesies  d’Abou 
Sahl  etaient  les  oracles  ou  paroles  prophetiques,  que  Eon  at- 
tribuait  a  quelque  personnage  inspire  ;  et  qui  se  transmettaient 
de  bouche  en  bouche,  parfois  pendant  des  generations. 

«  Dans  les  temps  anciens,  rapporte  Ibn  Khaldoun(1),  un 
devin  zenatien  nomme  Mousa  ibn  Saleh  parut  chez  les  Gho- 
mert,  acquit  une  celebrite  et  laissa  chez  eux  une  renommee 
qui  se  maintient  encore.  L’on  s’y  transmet  de  vive  voix  cer¬ 
tains  oracles  qu’il  prono^a  enberbere.  Ces  discours  affectent 
une  forme  rythmique,  et  renferment  l’histoire  de  E empire  que 
cette  race  zenatienne  devait  fonder,  ainsi  que  des  victoires 
qu’elle  remporterait  sur  les  tribus  des  plaines  et  des  monta- 
gnes,  et  sur  les  habitants  des  villes.  La  veracite  d’une  grande 
partie  de  ces  predictions  a  ete  confirmee  par  les  evenements. 
L’on  rapporte  de  cet  homme  un  oracle  qui,  etant  traduit  en 
arabe,  annonce  que  la  devastation  atteindra  Tlemcen,  que  les 
maisons  de  cette  ville  deviendront  un  champ  qui  sera  laboure 
par  un  negre  au  moyen  d’un  taureau  noir  et  borgne.  Parmi 
les  partisans  de  cette  branche,  Ibn  Saleh  a  encore  des  parti¬ 
sans  devoues  et  des  adversaires  achames  ;  les  uns  le  regar- 
dent  comme  un  saint  ou  un  prophete,  les  autres  le  considered 
comme  un  magicien.  Jusqu’a  present  aucun  renseignement 

(1)  Histoire  des  Berberes,  trad,  de  Slane,  t.  Ill,  p.  285.  Cf  aussi  ibid.,  t. 
I,p.  205. 
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n’est  venu  nous  aider  a  reconnaitre  son  veritable  caractere.  » 
Mais  deja  il  ne  s’agit  plus  de  productions  litteraires  ecrites.  De 
telles  propheties  rythmees  sont  bien  dans  le  caractere  berbere, 
et  elles  n’ont  pas  disparu  au  cours  des  siecles  ;  leur  contenu  seul 
a  change  avec  les  circonstances  historiques  ;  quant  a  la  forme, 
les  predictions  de  Mousa  ibn  Saleh  ne  devaient  pas  etre  tres  dif- 
ferentes  de  celles  qui  rencontrent  aujourd’hui  un  grand  credit 
au  Maroc  chez  les  populations  berberes  insoumises,  et  qui  tou- 
tes  annoncent  la  fuite  prochaine  des  Chretiens.  Ces  propheties 
courent  nombreuses  :  quelques-unes  ont  ete  recueillies(1)  ;  et 
E imagination  populaire  les  attribue  souvent  a  des  personnages 
bien  connus,  visionnaires  ou  grands  chefs,  et  parfois  les  deux 
ensemble,  tel  le  fameux  ‘  Ali  Amhaouch,  mort  recemment. 

* 

*  * 

En  un  point  pourtant,  la  langue  berbere  connut  une  for¬ 
tune  litteraire  qu’elle  ne  trouva  pas  ailleurs  :  chez  les  Chleuhs 
du  Sud-marocain.  Malgre  la  presence  chez  eux  de  grosses  tri¬ 
bus  d’Arabes  ou  d’arabises,  tels  que  les  Ouled  Yahia  ou  les 
Hoouara  du  Sous  inferieur,  ils  avaient  ete  d’une  maniere  ge¬ 
nerate  proteges  contre  V arabisation  par  le  rempart  de  leurs 
montagnes,  et  plus  encore  par  l’etat  social  relativement  avance 
auquel  ils  etaient  parvenus.  Le  Chleuh,  surtout  celui  du  Sous, 
est  de  tous  les  Berberes  marocains  celui  qui  presente  le  plus 
de  qualites.  Vivant  a  l’etroit  sur  un  sol  trop  pauvre  pour  nour- 
rir  son  abondante  population,  il  est  devenu,  par  necessite,  in- 
dustrieux.  Il  n’hesite  pas  a  s’expatrier  pour  chercher  du  tra¬ 
vail  ;  dans  les  villes  marocaines  de  la  cote,  ou  les  Berberes 
sont  si  nombreux,  presque  tous  sont  des  Chleuhs  ;  on  en  trouve 


1917). 


(1)  En  voir  un  exemple  dans  Ben  Daoud,  Les  Zaian  {Arch.  Berb.,  t.  II, 
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jusqu’en  Europe.  Aventureux,  ils  ont  aussi  Eesprit  ouvert ;  ils 
se  mettent  a  toutes  les  besognes  avec  facilite  ;  ils  se  font  jour- 
naliers,  commer^ants,  domestiques  et  meme  mecaniciens  ;  ils 
sont  travailleurs  plus  que  d’ ordinaire  les  Berberes  marocains. 
Ils  reviennent  toujours  chez  eux,  rapportant  de  1’  argent  et  de 
la  science  :  voici  des  siecles  qu’ils  en  vont  chercher  ainsi  a 
l’etranger. 

Les  gros  negociants  sont  nombreux  au  Sous  ;  il  fut  un 
temps  ou  un  important  trafic  europeen  se  faisait  par  Agadir, 
ou  Ilegh  etait  une  grande  place  de  commerce  international. 
Les  lettres  sont  frequents,  et  par  une  disposition  naturelle  de 
leur  esprit,  c’est  vers  la  connaissance  de  la  religion  qu’ils  ont 
porte  leur  principal  effort :  le  Sousi  a  subi  tres  fortement  l’em- 
prise  islamique.  Mais  cette  emprise  est  limitee  au  domaine 
religieux  ;  il  n’a  pas  perdu  ses  anciennes  coutumes  :  il  posse- 
dait  deja  son  organisation  sociale,  et  l’a  conservee,  comme  il 
a  garde  sa  langue,  ses  moeurs,  son  industrie,  son  architecture, 
tous  ses  caracteres  particuliers,  toute  sa  maniere  de  vivre.  En 
somme,  bien  qu’emporte  par  le  grand  courant  islamique,  le 
Sous  nous  donne  assez  bien  l’idee  de  ce  qu’aurait  pu  etre  une 
societe  de  sedentaires  berberes  livree  a  elle-meme,  et  evo- 
luant  normalement. 

Ce  qui  nous  interesse  ici  particulierement,  c’est  que  tout  ce 
monde,  paysans,  negociants,  grands  personnages  et  lettres  eux- 
memes,  tous  parlent  berbere,  et  n’en  rougissent  pas.  Si  quelque 
part  le  berbere  devait  s’ecrire  couramment,  c’ etait  la.  Il  le  fut 
un  peu,  en  effet.  Les  negociants,  jusqu’a  ces  derniers  temps,  et 
peut-etre  encore  aujourd’hui,  ecrivaient  en  berbere  leurs  lettres 
commerciales,  en  se  servant,  bien  entendu,  des  caracteres  ara- 
bes(1).  Fqihs  et  talebs  employaient  le  berbere,  enseignaient  dans 
cette  langue  :  Islam  et  arabe  se  dissociaient  sans  peine.  S’il  faut 

(1)  Voir  des  exemples  de  ces  lettres  dans  de  Slane  :  Appendice  a  la 
traduction  de  YHistoire  des  Berberes  d’Ibn  Khaldoun. 
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accepter  avec  quelques  reserves,  ainsi  que  nous  l’avons  vu, 
l’histoire  des  deux  talebs  qui  furent  mis  a  mort  pour  avoir  ose 
traduire  le  Qoran  en  berbere,  il  est  certain  cependant  que  l’idee 
de  composer  dans  cette  langue  des  ouvrages  religieux,  ou  de 
traduire  des  traites  de  ce  genre  qui  n’avaient  point  T  intangibi¬ 
lity  du  Livre  saint,  devait  venir  tres  aisement  a  T  esprit  de  quel- 
ques-uns  de  ces  lettres  berberisants.  Tel  est  bien  le  caractere 
de  la  litterature  berbere  du  Sous  qui  nous  est  parvenue. 

L’un  de  ces  lettres  merite  une  mention  particuliere.  C’est 
Mohammed-ou-’Ali-ou-Brahim,  des  Indouzal,  qui  ecrivait 
vers  le  debut  du  XVIIIe  siecle.  Celui-la  etait  vraiment  un 
convaincu.  «  Ala  demande  des  amis  des  livres,  dit-il,  il  ecrivit 
quelques  ouvrages  en  berbere,  langue  qui  est  merveilleuse- 
ment  belle.  »(1)  Assurement,  T allusion  a  la  demande  generale 
n’est  qu’un  artifice  de  style,  souvent  usite  en  pared  cas  :  c’est 
de  meme  a  la  demande  de  tous  que  le  traducteur  des  livres 
sacres  abadhites  a  translate  les  ‘aqaid  du  berbere  en  arabe. 
De  plus,  il  faut  tenir  compte  de  Tordinaire  emphase  orientale, 
dans  l’enthousiasme  de  Mohammed-ou-’Ali  pour  le  berbere 
il  montre  cependant  en  quelle  haute  estime  T auteur  tenait  sa 
langue  matemelle,  et  ce  sentiment  est  trop  rare  pour  ne  pas 
etre  note  ici  soigneusement(2). 

Mais,  helas  !  T intention  est  plus  louable  que  T  execu¬ 
tion.  Il  nous  reste  de  cet  auteur  deux  traites,  qui  n’enrichissent 
guere  la  litterature  berbere,  ni  par  Toriginalite  de  la  pensee,  ni 
par  la  valeur  du  style.  L’un,  El-Haoudh,  le  Reservoir(3),  ainsi 
nomme  «  parce  que  icelui  qui  y  boira  n’aura  plus  jamais  soif 
et  sera  heureux  »,  n’est  qu’une  traduction  tres  abregee  duMo- 
khtaqar  de  Sidi  Khalil,  en  96o  vers.  Il  contient  l’enumeration 

(1)  Bahr  ed-Domoua\  chap.  I. 

(2)  Je  l’ai  constate  cependant  chez  quelques  travailleurs  issus  de  ces 
regions. 

(3)  Publie  et  traduit  par  M.  Luciani,  Alger,  1897. 
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des  attributs  de  Dieu,  les  prescriptions  que  tout  croyant  doit 
connaitre  et  suivre  en  matiere  de,  purete  et  d’ ablutions,  de  prie- 
res,  de  funerailles,  d’impot,  de  jeune,  de  pelerinage.  Nulle  gra¬ 
ce,  nulle  beaute,  nulle  poesie  ;  rien  ne  vient  relever  ni  egayer 
ces  longues  pages  monotones,  d’ou  toute  originalite,  toute  idee 
personnelle  sont  bannies  :  Mohammed-ou-’Ali  est  bien  dans  la 
tradition  des  vieux  traducteurs  et  des  vieux  fabricants  d’  ‘ aqaid 
en  berbere.  Certes,  il  pouvait  eprouver  quelque  fierte  a  faire 
passer  dans  sa  langue  matemelle  les  beautes  de  la  religion  mu- 
sulmane,  et  a  montrer  ainsi  que  la  vraie  foi  peut  s’ exprimer  en 
berbere  aussi  bien  qu’en  arabe.  Mais  nous  aurions  desire  moins 
de  piete,  un  zele  moins  ardent  pour  les  oeuvres  de  Sidi  Khalil 
un  peu  du  souffle  profane  d’ou  naissent  parfois  de  si  reelles 
beautes  dans  les  poemes  populaires  de  guerre  ou  d’ amour.  Rien 
de  tel ;  et  c’est  encore  un  sujet  religieux  que  traite  notre  auteur 
dans  le  second  traite  qui  nous  soit  parvenu  de  lui,  le  Bahr-ed- 
Domoua ’  (la  mer  des  larmes)(1). 

Cette  fois,  son  inspiration  est  plus  theologique  encore.  Le 
Bahr-ed-Domoua’  est  comme  le  cours  superieur  de  son  cate- 
chisme  en  vers  berberes.  Au  lieu  des  preceptes  d’ordre  pratique 
qui  remplissent  le  Haoudh,  il  aborde  des  problemes  plus  theo- 
riques  ;  les  chapitres  de  son  ouvrage  sont  ceux  de  la  connais- 
sance  de  Dieu,  de  E autre  monde,  du  Prophete,  du  chemin  du 
Paradis,  du  repentir,  de  l’ennemi  de  l’homme,  de  la  mort,  des 
nouvelles  de  1’ autre  vie(2).  Rien  de  tres  original,  on  le  voit,  dans 
tout  cela  :  la  encore  Mohammed-ou-’Ali  fait  oeuvre  de  traduc- 
teur  plus  que  de  penseur. 

Ce  metier  de  traducteur  n’allait  pas  d’ailleurs  sans  quel- 
ques  difficultes.  La  langue  berbere  n’est  pas  accoutumee  a  ma- 
nier  des  idees  abstraites,  ni  philosophiques,  meme  theologiques, 
et  ne  s’y  prete  guere.  D’ou,  pour  rendre  l’idee  arabe,  l’emploi 

(1)  Encore  inedit.  Sommaire  et  traduction  du  debut  dans  de  Slane,  op. 
cit.,  p.  537  sqq. 

(2)  De  Slane,  loc.  cit. 
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frequent  de  tournures  assez  gauches  ;  souvent,  il  y  aurait  im¬ 
possibility  absolue.  Mais  le  traducteur  ne  s’embarrasse  pas  pour 
si  peu  :  il  conserve  le  mot  arabe,  en  se  bornant  a  le  berberiser, 
usant  largement  de  la  faculte  qu’a  la  langue  berbere  de  s’ap- 
proprier  avec  aisance  n’importe  quel  mot  etranger.  M.  Luciani 
a  releve  la  proportion  des  mots  arabes  et  des  mots  berberes(1) ; 
par  endroits,  ils  sont  en  nombre  egal ;  et  dans  l’ensemble,  il  n’y 
a  guere  plus  des  deux  tiers  des  mots  qui  soient  veritablement 
berberes.  On  en  comprend  aisement,  la  raison  :  elle  ne  tient  pas 
seulement  a  la  grande  penetration  de  la  langue  berbere  en  ge¬ 
neral  par  les  termes  arabes,  penetration  moins  sensible  au  Sous 
que  presque  partout  ailleurs. 


* 

*  * 

Mohammed-ou-’Ali  eut  quelques  precurseurs  ou  quel- 
ques  imitateurs.  La  Bibliotheque  Nationale  possede  parmi  ses 
manuscrits  berberes  un  traite  sur  les  devoirs  du  musulman  par 
Sidi  Ibrahim,  fils  d’  ‘Abdallah  es-Senhadji,  recueil  des  lemons 
faites  par  son  professeur  Sidi  ‘Ali-ou-Mohammed-ou-Ouisi- 
den(2),  ouvrage  d’ inspiration  toute  semblable  a  celle  des  traites 
precedents.  Un  anonyme  traduisit  de  meme  en  prose  rythmee 
quelques  preceptes  du  dogme  musulman,  d’apres  le  Cheikh 
Abou  ‘Abdallah  Sid  ‘Abd  er-Rahman  ben  Mesa’oud(3).  Nous 

(1)  Luciani,  Haoudh ,  p.  6. 

(2)  De  Slane,  op.  cit.,  p.  538  ;  Rene  Basset,  Le poeme  de  £abi,  in  Jour¬ 
nal  Asiatique,  mai-juin  1879. 

(3)  Ce  texte,  encore  inedit,  se  trouve  dans  un  des  manuscrits  rapportes 
du  Maroc  par  M.  Boulifa  (description  in  Journal  Asiatique,  sept-octob.  1905, 
p.  351).  Sidi  ‘Abd  er-Rahman-ou-Mesa’oud  est  enterre  dans  le  Tafilelt.  Il  lui 
est  consacre  la  une  zaouia  celebre,  a  laquelle  se  rattache  le  cherif  de  Tames- 
loht.  Il  jouit  dans  la  region  d’une  profonde  veneration  populaire,  qui  n’est 
pas  sans  avoir  altere  le  caractere  orthodoxe  de  ce  saint  juriste  :  il  a  pris  la 
place  d’une  ancienne  divinite  agraire  dont  il  a  capte  les  rites.  Chez  les  Haha, 
il  passe  pour  le  surveillant  des  genies  de  la  grotte  de  Lalla  Taqandout. 
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possedons  encore  un  commentaire  sur  la  Bordah  du  Cheikh  el- 
Bouciri,  commentaire  dont  nous  ignorons  E auteur.  On  sait  la 
vogue  dont  jouit  dans  l’Afrique  du  Nord  la  Bordah  du  Cheikh 
el-Bouciri,  poeme  consacre  a  la  louange  du  Prophete  ;  les  com- 
mentaires  en  sont  nombreux  :  c’etait  un  sujet  qui  devait  tenter 
quelque  lettre  berbere.  Au  reste,  E auteur  de  la  Bordah  descen- 
dait  lui-meme  d’une  famille  berbere(1). 

Quant  aux  ouvrages  perdus,  s’il  faut  en  croire  Sidi  Bra- 
him  de  Massat,  le  cheikh  Sidi  Hammad,  petit-fils  du  fonda- 
teur  de  la  fameuse  zaouia  de  Tamegrout,  aurait  «  compose 
son  livre  en  amazir ’  ».  Cet  ouvrage  traite  des  obligations  et 
de  la  tradition,  des  choses  licites  et  illicites.  II  parle  des  pres¬ 
criptions  sur  les  ablutions,  grandes  ou  petites  ;  il  rappelle  les 
prieres  obligatoires  ou  facultatives  ;  il  mentionne  E obligation 
du  jeune,  et  tout  ce  qu’on  peut  mentionner  de  licite  et  d’il- 
licite  chez  les  musulmans,  les  juifs  ou  les  chretiens  »(2).  Si 
cette  information  de  Sidi  Brahim  etait  sure,  cet  ouvrage  se- 
rait  interessant,  etant  plus  ancien  que  ceux  dont  il  vient  d’etre 
question.  Mais  il  semble  prudent  de  ne  l’accueillir  qu’avec 
quelques  reserves.  Car  il  serait  assez  etrange,  a  premiere 
vue,  qu’un  membre  de  cette  famille  qui  se  vantait  de  son 
origine  cherifienne,  et  travailla,  comme  tous  les  marabouts 
qui  s’eleverent  a  la  meme  epoque,  a  E arabisation  en  meme 
temps  qu’a  Eislamisation  des  Berberes,  ait  ecrit  un  ouvrage 
en  cette  langue.  L’on  peut  done  se  demander  si  le  taleb  auteur 
de  la  relation  n’a  pas  commis  une  confusion  avec  une  oeuvre 

(1)  Sur  cette  oeuvre,  cf.  Rene  Basset,  La  Bordah  du  Cheikh  et  Bouciri, 
Paris  1 894.  M.  Boulifa  a  rapporte  du  Maroc  un  autre  manuscrit  de  la  Bordah, 
accompagne  d’un  commentaire  berbere.  Est-ce  la  meme  oeuvre  que  celle  des 
deux  mss.  de  la  Nationale  ?  La  verification  n’en  a  pas  encore  ete  faite.  Bou¬ 
lifa,  op.  cit.,  p.  338  sqq. 

(2)  Rene  Basset,  Relation  de  Sidi  Brahim  de  Massat,  Paris  1882,  p. 
15-16.  Cette  relation  est  elle-meme  ecrite  en  berbere,  mais  elle  fait  partie  des 
ouvrages  rediges  a  la  demande  d’Europeens,  dans  l’espece,  Hodgson. 
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posterieure,  comme  celles  dont  nous  avons  parle.  En  tous  cas, 
cet  ouvrage  est  tout  a  fait  inconnu  aujourd’hui  a  la  zaouia 
meme  de  Tamegrout,  dont  le  chef,  sollicite  par  Biarnay  de 
lui  procurer  des  livres  berberes,  et  s’y  pretant  de  bonne  gra¬ 
ce,  ne  put  lui  fournir  qu’un  exemplaire  du  Haoudh.  Mais  il 
s’agirait  encore  la,  on  le  voit,  d’un  ouvrage  d’une  originalite 
minime. 

Enfin,  le  traite  qu’avait  compose  dans  la  deuxieme  moi- 
tie  du  XVIe  siecle  ‘Abdallah  ben  Yahia  ed-Daoudi,  cheikh 
de  la  zaouia  de  Berada,  dans  le  Deren,  sur  les  terreurs  de  la 
vie  future,  et  qu’il  lisait  en  arabe  et  en  berbere  a  ceux  qui  ve- 
naient  le  voir  en  pelerinage,  etait-il  ecrit  dans  cette  derniere 
langue  ?  Les  termes  dont  se  sert  El-Oufrani  qui  rapporte  le 
fait(1)  ne  sont  pas  assez  precis  pour  qu’on  puisse  l’affirmer 
sans  temerite. 

Vers  la  meme  epoque,  leur  zele  pour  la  foi  islamique  ins- 
pirait  a  quelques  lettres  poetes,  des  oeuvres  un  peu  differentes, 
des  pieces  de  vers  en  l’honneur  du  «  Prophete  et  de  ses  compa- 
gnons  »,  et  dont  M.  Boulifa  a  eu  la  chance  de  decouvrir  en  1905 
un  recueil(2).  La  copie  de  la  plupart  de  ces  poemes  date  de  la  fin 
du  Xlle  siecle  de  l’hegire  ils  ont  done  au  moins  un  siecle  et  demi 
d’anciennete.  Les  principales  pieces  sont  un  poeme  en  l’hon¬ 
neur  de  Mohammed,  par  Ibrahim  ben  Mohammed  et-Takouchti 
ez-Zarifiyi,  une  qasida  anonyme  sur  la  mort  du  Prophete,  et  un 
poeme  sur  «  Imi’radf  »  de  Mohammed(3).  Hodgson  parle  d’un 
manuscrit  rapporte  par  Delaporte,  «  consistant  en  334  double- 
vers,  et  contenant  la  vie  dupatriarche  Joseph,  imitee  du  Coran  par 

(1)  Nozhet  el-Hadi,  ed.  Houdas,  p.  210  (texte) ;  343  (trad.). 

(2)  Boulifa,  op.  cit.,  p.  347  sqq. 

(3)  «  L’ ascension  »  du  Prophete.  Theme  frequemment  traite  dans  T Is¬ 
lam.  Peut-etre  faut-il  mentionner  ici  les  poemes  en  1’honneur  du  Prophete, 
aujourd’hui  perdus,  composes  par  un  certain  Sidi  ‘Ali  ben  Drar,  qu’El-Our- 
thilani  ( Rihla ,  p.  35-36)  cite  au  milieu  d’autres  wall  de  Kabylie,  et  dont  il 
semble  dire  qu’il  ecrivait  en  une  autre  langue  que  l’arabe. 
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Abd  er  Rahman  el  Agueny  es  Sousi  ».  II  s’agit  sans  doute 
de  ce  poeme  de  Joseph,  bien  connu  dans  tout  E Atlas  ou  Eon 
en  rencontre  plusieurs  versions  :  nous  le  retrouverons  plus 
loin(1) 2. 

Tous  ces  poemes  sont  encore  inedits.  Nous  pouvons  sup- 
poser  pourtant  qu’ils  ne  presentent  pas  une  tres  grande  origi- 
nalite  ni  de  pensee  ni  d’expression  ;  la  poesie  religieuse  est 
chez  les  Berberes  la  plus  faible  de  toutes  ;  elle  se  traine  a  la 
suite  de  nombreux  modeles  arabes  :  traduction  et  adaptation 
bien  plutot  qu’ oeuvre  veritablement  berbere.  Au  reste,  s’il  en 
avait  ete  autrement,  Eeut-on  jugee  digne  d’etre  ecrite  ?  II  etait 
neanmoins  interessant  de  noter  ces  timides  essais  de  hausser  le 
berbere  a  la  dignite  de  langue  litteraire  poetique,  ce  dont  nous 
n’avons  trouve  que  si  peu  d’exemples  au  cours  des  siecles  pre¬ 
cedents^. 

(1)  Notes  on  Northern,  Africa,  New- York,  1844,  p.  38.  —  C’est  dans 
un  autre  chapitre  egalement  que  nous  etudierons  le  Poeme  de  Qabi.  Bien 
qu’il  ait  ete  releve  et  publie  depuis  assez  longtemps,  il  appartient  plutot  a 
la  litterature  orale  qu’a  la  litterature  ecrite.  Le  poeme  de  Joseph  lui-meme 
semble  appartenir  autant  a  l’une  qu’a  l’autre.  II  est  regrettable  que  nous  ne 
sachions  pas  si  le  manuscrit  de  Delaporte  a  ete  ecrit  a  sa  demande,  comme 
tant  d’autres,  ou  s’il  existait  vraiment  auparavant. 

(2)  Exista-t-il  des  oeuvres  d’un  autre  genre  ?  La  Bibliotheque  de  l’Aca- 
demie  royale  d’histoire  de  Madrid  possede  (n°  26  de  la  collection  Gayangos) 
le  manuscrit  d’un  poeme  en  «  langue  chleuh,  traitant  de  genealogies  »,  in- 
f°  de  63  feuillets  ecrits  sur  trois  colonnes.  C’est  sans  doute  celui  dont  il  est 
question  dans  une  lettre  de  Slane  a  Reinaud  (Journal  As iatique,  1855  (2),  p. 
471).  Je  n’ai  aucun  autre  renseignement  sur  cet  ouvrage. 

D’ autre  part,  quelques  contes  semblent  avoir  ete  mis  par  ecrit.  Le  Ki- 
tab  ech-Chelha,  ms.  de  la  Bibl.  Nat.,  est  un  recueil  de  contes,  presque  tous 
traduits  de  ceux  de  recueils  arabes,  ou  tres  influences  par  aux,  Mille  et  Une 
Nuits  et  Cent  Nuits  surtout.  Quelques  contes  se  trouvent  aussi  dans  un  des 
manuscrits  rapportes  par  M.  Boulifa.  Ils  appartiennent  en  general  a  un  cycle 
de  legendes  islamiques,  Temim  ed-Dari,  Sidi  Blal,  etc.  Je  ne  mentionne  pas 
ceux  qui  ont  ete  ecrits  a  la  demande  de  berberisants  europeens,  comme  les 
manuscrits  de  Delaporte  aujourd’hui  a  la  Bibl.  Nat.,  ou  la  «  Collectio  episto- 
larum,  carminum  bellicorum  et  eroticorum,  specimina  linguae  zuavorum  » 
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De  tous  ces  ouvrages,  ceux  qui  eurent  le  plus  de  succes 
eurent  ceux  de  Mohammed-ou-’Ali-ou-Brahim,  Haoudh  et 
Bahr  ed-Domoua ’  :  il  dure  encore  aujourd’hui.  Lorsqu’un  ma- 
nuscrit  berbere  nous  est  signale,  il  se  trouve  presque  toujours 
que  c’est  le  Haoudh ,  dont  nous  connaissons  deja  de  nombreux 
exemplaires* * * (1). 

Ce  mouvement  berberisant  produisit-il  beaucoup  d’autres 
oeuvres  que  celles  que  nous  possedons,  ou  dont  nous  avons  en- 
tendu  parler  II  est  permis  d’en  douter,  devant  le  peu  de  resul- 
tats  des  recherches  ;  en  tous  cas,  ces  oeuvres  furent  assez  rares. 
Et  si  elles  existerent  jamais,  devons-nous  en  deplorer  la  perte 
comme  un  malheur  La  lecture  de  ce  qui  nous  reste  est  bien  faite 
pour  diminuer  nos  regrets. 


rapportee  d’Algerie  par  Jean  Humbert  en  1822-23,  et  qui  se  trouve  a  la  Bibl. 

de  l’Acad.  de  Leyde,  ms.  1645  (cf.  Catalogus  codicum  orientalium  biblio¬ 

thecae  Academiae  Lugduni  Batavorum,  ed.  de  Goeje,  Leyde  1873). 

(1)  Il  est  probable  que  cet  ecrit  en  berbere  traitant  du  droit  et  de  la  re¬ 
ligion  qui  fut  signale  a  Duveyrier  chez  les  Touaregs  (Les  Touaregs  du  Nord, 
p.  389)  etait  encore  un  exemplaire  d’une  oeuvre  analogue. 
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Les  Qanoun 


On  sait  que  le  Maghrib,  en  matiere  juridique,  se  partage 
en  deux  grandes  divisions  :  pays  de  loi  ecrite  et  pays  de  cou- 
tume.  Les  premiers  ont  adopte  en  meme  temps  que  l’lslam  la 
forme  juridique  qu’il  apportait ;  les  autres,  tout  en  acceptant  la 
croyance,  sont  restes  fideles  aux  lois  et,  a  V organisation  juri¬ 
dique  nationales.  Ge  droit  coutumier,  pour  avoir  ete  rarement 
redige  par  ecrit,  et,  quand  il  le  fut,  seulement  a  une  epoque 
recente,  et  jamais  dans  son  ensemble,  n’en  est  pas  moins  un 
droit  aussi  bien  regie  que  le  droit  coranique  ;  sur  bien  des  points 
aussi  complet,  et  parfois  meme  infiniment  plus  minutieux  ;  no- 
tamment  quand  il  s’agit  de  faits  interessant  les  conditions  par- 
ticulieres  de  vie  de  chaque  communaute. 

C’est  cette  derniere  partie  du  droit,  surtout,  que  les  grou- 
pements  berberes,  chacun  pour  son  compte,  ont  formule  :  ce 
sont  les  reglements  qui  ont  trait  a  l’interdiction  d’un  certain 
nombre  d’actes  juges  prejudiciables  au  bon  ordre.  Ils  laissent  a 
L ordinaire  de  cote,  comme  bases  fondamentales  admises  sans 
discussion,  par  le  fait  meme  que  la  communaute  existe,  les 
grands  principes  generaux  qui  la  regissent.  La  coutume  berbe- 
re,  telle  que  nous  la  trouvons  formulee,  oralement  ou  par  ecrit, 
n’est  qu’une  petite  partie  du  droit  coutumier. 

Celui-ci  se  retrouve  en  bien  des  regions  de  la  Berberie. 
La  coutume  existe,  reduite  a  tres  peu  de  chose,  dans  V extreme 
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sud  tunisien(1)  ;  dans  l’Aures  elle  etait  suivie  il  y  a  un  demi- 
siecle  encore,  et  c’est  E administration  fran^aise  qui,  par  le 
malheureux  senatus-consulte  de  1865,  a  impose  le  droit  mu- 
sulman  aux  Aurasiens  :  du  moins  leurs  coutumes  ont-elles  ete 
recueillies(2).  Les  heretiques  du  Mzab  ont  redige  les  leurs  de- 
puis  longtemps(3).  La  Kabylie,  le  groupement  berbere  de  beau- 
coup  le  plus  compact  d’Algerie,  est  partout  encore  regie  par  ses 
vieilles  coutumes(4).  Mais  ainsi  que  nous  pouvions  nous  y  atten- 
dre,  au  Maroc,  pays  moins  penetre  par  les  influences  orientales, 
les  regions  de  droit  coutumier  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
qu’ailleurs,  et  egalent  au  moins  en  importance  les  regions  de 
chra’  (droit  musulman).  Le  Moyen- Atlas  et  le  Grand- Atlas  tout 
entiers,  et  presque  toutes  les  regions  sahariennes  sont  pays  de 
coutume.  Ces  coutumes  ont  ete  relevees  chez  les  Brabers  du 
Nord(5),  a  Figuig(6),  et  chez  les  qsouriens  du  Haut-Guir(7) ;  elles 
existent  chez  les  populations  de  la  vallee  du  Dra,  du  Sous  et  de 
l’Anti-Atlas(8).  Ainsi  qu’il  est  naturel,  elles  ne  sont  pas  aussi 

(1)  Cf.  Deambrogio,  Kanoun-orfia  des  Berberes  sud-tunisiens  ;  id.,  Legis¬ 
lation  et  coutumes  berberes  du  Sud-Tunisien,  Revue  Tunisienne  1902-1903. 

(2)  Masqueray,  Formation  des  cites  chez  les  populations  sedentaires 
de  VAlgerie,  Paris,  1886,  p.  74,  sqq.,  et  travaux  divers  sur  l’Aures. 

(3)  Masqueray,  op.  cit. ;  Morand,  Les  kanoun  du  Mzab ,  in  Etudes  de  droit 
musulman  algerien,  Alger,  1910  ;  Zeys,  Legislation  mozabite,  Alger,  1886. 

(4)  Cf.  surtout  Hanoteau  et  Letoumeux,  La  Kabylie  et  les  coutumes 
kabyles,  Paris,  1873  ;  Masqueray,  op.  cit. ;  Luc,  Le  droit  kabyle,  2 e  ed.,  Paris, 
1917. 

(5)  Par  MM.  Bruno  et  Abes  chez  les  Ait-Ndhir.  Cf.  Bruno,  Notes  sur 
le  statut  coutumier  des  Berberes  marocains,  Arch.  Berb.,  t.  I  (1915-1916)  ; 
Abes,  Les  Ai'th  Ndhir,  Arch,  berb.,  t.  II,  1917. 

(6)  Margot,  Organisation  actuelle  de  la  justice  a  Figuig.  Bull,  de  la 
Soc.  de  Geog.  et  d’ Arch.  d’Oran,  t.  XXXIX,  1909.  (Coutume  du  qsar  de  Ze- 
naga). 

(7)  Nehlil,  Vazref  des  tribus  et  qsour  berberes  du  Haut-Guir,  Arch, 
berb.,  1. 1  (1915-1916)., 

(8)  Communication  de  M.  Laoust,  qui  en  a  note  un  certain  nombre,  et 
informations  personnelles. 
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completement  formulees  partout,  ni  aussi  minutieuses  ;  elles 
sont  d’autant  plus  developpees,  d’une  maniere  generate,  que  la 
vie  communale  est  mieux  reglee,  les  plus  completes  etant  cel- 
les  de  Kabylie  et  celles  des  qsour  du  Sud-marocain. 


* 

*  * 

Ces  recueils  de  coutumes  ne  portent  pas  partout  le  meme 
nom.  Laissant  de  cote  les  termes  juridiques  d’origine  arabe  qui 
leur  sont  souvent  appliques,  et  parfois  par  les  interesses  eux- 
memes,  nous  leur  voyons  donner,  en  Algerie,  le  nom  de  qa- 
noun,  et  au  Maroc,  surtout  celui  d’azref  ou  izref. 

L’etymologie  de  ces  deux  termes  est  interessante  a  etudier. 
Sous  le  premier,  on  reconnait  sans  peine  le  mot  grec  yav cov, 
qui  a  passe  dans  le  langage  ecclesiastique.  Faut-il  admettre  que 
ce  terme  se  soit  introduit  en  berbere  par  E  intermediate  de  la 
langue  liturgique  —  on  se  souvient  que  la  christianisation  de 
l’Afrique  fut  poussee  assez  loin  ?  Ainsi  que  le  remarquait  deja 
Masqueray(1),  c’est  infiniment  peu  probable.  Le  mot  grec  etait, 
a  une  basse  epoque,  passe  en  latin  avec  le  sens  d’impot,  de  pres¬ 
tations  en  argent  ou  en  nature,  telles  que  cedes  que  les  Romains 
imposaient  aux  tribus  soumises.  Rien  d’etonnant  alors  a  ce  que 
les  Berberes,  etant  donne  la  facilite  avec  laquelle  ils  ont  toujours 
adopte  les  termes  etrangers,  eussent  applique  ce  meme  mot  aux 
amendes  que  leur  coutume  a  eux  prevoyait  pour  reprimer  les 
differents  debts  d’ordre  interieur.  Mais  ce  fait,  a  lui  seul,  nous 
permettrait  d’affirmer  la  tres  ancienne  existence  des  qanoun  : 
car,  les  Romains  partis  ou  affaiblis,  le  vocable  aurait  vite  dis- 
paru  avec  l’impot  qu’on  leur  payait.  De  telles  regies  existaient 
done  vraisemblablement,  chez  certaines  tribus,  deja  a  V epoque 


(1)  Op.  cit.,  p.  60. 
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a  laquelle  les  Romains,  ou  les  Byzantins  au  plus  tard,  domi- 
naient  l’Afrique  du  Nord(1). 

Le  mot  azref  semble  etre,  lui,  d’origine  berbere.  Les  let- 
tres  musulmans,  il  est  vrai,  pour  qui  c’est  un  jeu  de  trouver  a 
n’importe  quel  mot  berbere  une  racine  arabe,  n’ont  pas  ete,  pour 
l’expliquer,  a  court  d’ etymologies  empruntees  a  cette  langue  ils 
en  ont  propose  deux.  D’apres  les  uns,  azref  viendrait  de  la  racine 
sarafa,  etre  en  rapport  avec  quelqu’un(2).  Selon  d’autres,  ce  mot 
deriverait  de  la  racine  zarafa ,  ajouter,  et  s’avancer,  parce  que 
l’arbitre,  appele  souvent  lui  aussi  azref,  «  ajoute  au  discours,  au 
moment  de  prononcer  son  jugement,  sur  ce  qui  a  ete  regie  par 
le  chra’,  ou  encore  de  ce  qu’il  est  mis  en  avant  (designe)  pour 
juger  avec  discemement  »(3).  II  est  inutile  d’ insister  sur  le  peu 
de  valeur  de  ces  etymologies.  Mais  il  existe  en  berbere  une  ra¬ 
cine  Z  R  F,  de  laquelle  derive  dans  de  tres  nombreux  dialectes 
le  nom  de  l’argent(4).  Il  est  done  infiniment  plus  naturel  de  voir 

(1)  L’origine  ,greco-latine  de  ce  mot  qanoun  a  entraine  certains  auteurs 
dans  de  bien  etranges  hypotheses.  Ainsi  M.  Camille  Sabattier  (in  Luc,  Le 
droit  kabyle,  p.  20-33)  suppose  qu’au  moment  de  l’invasion  arabe  du  Xle 
siecle,  les  descendants  des  colons  romains  chercherent  asile  dans  les  mon- 
tagnes  kabyles  et  conclurent  avec  les  habitants  du  pays  des  conventions  qui 
seraient  justement  les  qanoun.  De  meme,  M.  Sabatier  explique  la  separation 
en  deux  cofs  de  tous  les  villages  kabyles  par  cette  interpenetration  de  deux 
populations  a  une  epoque  historique.  Mais  cette  hypothese  parait  difficile- 
ment  soutenable,  si  l’on  songe  que  qanoun  et  division  bipartite  ne  sont  pas 
speciaux  a  l’Aures  et  a,  la  Kabylie,  mais  sont  des  phenomenes  sociaux  com- 
muns  a  tout  le  monde  berbere,  et  particulierement  vivaces  dans  des  regions 
ou  n’arriva  jamais  un  colon  romain,  meme  pourchasse. 

(2)  Cette  interpretation  ne  doit  pas  etre  acceptee  sans  reserves  Kazi- 

mirski  ne  donne  aucunement  ce  sens  a  la  deuxieme  forme,  a  aussi 

le  sens  de  depenser. 

(3)  Anonyme  traduit  par  Salmon,  Les  institutions  berberes  au  Maroc, 
in  Arch.  Mar.,  1. 1,  p.  130.  Il  est  bon  de  faire  des  reserves  sur  L interpretation 
donnee  au  mot  j  j  . 

(4)  Cf.  Rene  Basset,  Les  noms  de  metaux  et  de  couleurs  en  berbere, 
Memoires  de  la  Soc.  de  Linguistique,  t.  IX,  p.  7-9  du  t.  a,  p.  Il  est  vrai  que  ce 
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dans  azref  un  derive  de  cette  racine  :  et  dans  ce  cas,  ce  terme  ne 
serait  pas  extremement  ancien. 

D’autres  noms  encore  servent,  chez  les  populations  ber- 
beres  du  Maroc,  a  designer  ces  recueils  de  coutumes.  On  les 
appelle  souvent  abrid  ou  agharas,  deux  synonymes  qui  signi¬ 
fied  chemin  :  peut-etre  faut-il  voir  entre  les  deux  sens  de  ces 
mots  un  rapport  semantique  analogue  a  celui  qui  donna  au  mot 
arabe  tariqa  (voie)  le  sens  de  regie  d’une  confrerie  religieuse 
Chez  les  Chtouka,  on  les  appelle  tallouht  (mot  arabe  berberise), 
du  nom  de  la  planchette  sur  laquelle  ils  sont  ecrits.  D’autres  vo¬ 
cables  pourront  etre  releves  ga  et  la  :  le  mot  qanoun  lui-meme 
n’est  pas  inconnu  dans  ce  sens  au  Maroc,  ou  on  l’emploie  par- 
fois  concurremment  avec  azref ;  dans  ce  cas,  ce  dernier  terme 
n’a  garde  que  le  sens  d’arbitre* * * * * (1). 

II  est  interessant  de  constater  que  les  deux  termes  les  plus 
employes,  qanoun  et  azref,  semblent  l’un  et  l’autre,  en  der- 
niere  analyse,  se  rapporter  a  une  idee  d’ argent  a  payer.  C’est 
qu’aussi  ces  recueils  de  coutumes  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  tarifs  d’amendes  ;  comme  nous  l’avons  vu,  ce  qui  a  ete 
formule  dans  le  droit  coutumier,  c’est  seulement  le  droit  penal, 
et  meme  une  partie  du  droit  penal  :  un  certain  nombre  d’ in¬ 
terdictions  portant  sur  des  faits  qui  seraient  de  nature  a  em- 
pecher  toute  vie  commune,  violence,  vols,  manquements  a  la 
solidarity.  Un  qanoun  est  une  enumeration  de  fautes  suivies  de 
1’ indication  du  chatiment,  afin  que  chaque  membre  de  la  com- 
munaute  sache  d’avance  a  quoi  il  s’ expose  en  cas  de  debt,  afin 
qu’il  n’y  ait  nulle  place  a  l’arbitraire  dans  la  condamnation, 
nulle  contestation  possible  dans  l’application  de  la  peine.  Les 

mot  s’ applique  a  1’ argent  metal  plutot  qu’a  P argent  monnaye  ;  mais  il  sem- 

ble  qu’il  n’y  ait  pas  la  de  quoi  infirmer  l’etymologie  proposee,  les  amendes, 

quand  elles  ne  sont  pas  prevues  en  nature,  l’etant  presque  toujours  en  rials 

ou  en  mithqals,  qui  sont  des  monnaies  d ’argent.  A  noter  qu’a  Akhelouf  (Dra) 

azref  est  synonyme  de  Imourta,  amende. 

(1)  Salmon,  op.  cit.,  p.  132. 
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prescriptions  des  qanoun  «  ne  visent  que  des  faits  particulars  ; 
elles  paraissent  l’une  apres  E  autre  comme  des  jugements  anti- 
cipes  »(1). 

Ce  n’est  que  dans  de  rares  cas,  et  dans  les  qanoun  les  plus 
complets  et  les  plus  evolues,  ceux  de  Kabylie  par  exemple,  que 
Eon  trouve,  melees  a  ces  dispositions  penales,  quelques  re¬ 
gies  depourvues  de  sanction,  ou  se  rapportant  au  statut  person¬ 
nel  des  individus  :  restrictions  a  la  liberte  de  tester,  indication 
des  devoirs  des  hommes  envers  les  femmes  de  leur  famille,  et 
autres  prescriptions  de  ce  genre  :  mais  elles  sont  toujours  tres 
peu  nombreuses. 

Moins  frequents  encore  sont  les  articles  ayant  trait  a 
E organisation  politique  de  la  cite.  Quelle  que  soit  sa  com¬ 
plexity,  souvent  tres  grande,  surtout  chez  les  habitants  des 
qsour,  elle  appartient  a  un  autre  ordre  d’idees  que  les  re- 
glements  de  police  qui  constituent  les  qanoun.  Et  quand  on 
trouve  quelques  articles  qui  la  concernent,  encore  prennent- 
ils,  la  plupart  du  temps,  la  forme  d’une  amende  infligee  au 
chef  ou  aux  magistrats  de  la  communaute  coupables  d’ avoir 
mal  rempli,  par  indulgence  ou  autrement,  les  devoirs  de  leur 
charge  ;  ou  aux  citoyens  manquant  a  leurs  obligations  civi- 
ques,  l’assistance  a  Eassemblee  par  exemple  :  ces  sortes  de 
peines  se  rencontrent  quelquefois  en  Kabylie  ou  regne  une 
democratic  assez  jalouse,  democratic  au  sens  antique,  bien 
entendu.  II  faut  des  circonstances  tout  a  fait  particulieres 
pour  que  la  coutume  formule  une  reglementation  detaillee 
d’ ordre  constitutionnel(2). 

(1)  Masqueray,  op.  cit.,  p.  56. 

(2)  Tel  est  le  cas  de  la  tres  curieuse  convention  publiee  recemment  par 
Biamay  ( Un  cas  de  regression  vers  la  coutume  berbere  chez  une  tribu  ara- 
bisee,  in  Arch.  Berb.,  1. 1,  1915-1916),  par  laquelle,  a  la  suite  de  dissensions 
intestines,  les  notables  de  la  tribu  d’Oued-ras,  chez  les  Jbala,  reglementaient 
d’une  fagon  assez  etroite  et  limitaient  les  pouvoirs  du  ,chiekh.  C’est  la  une  ve¬ 
ritable  charte  constitutionnelle  dont  ils  reussirent  a  imposer  T  acceptation  au 
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Rien  ne  saurait  mieux  donner  une  idee  du  veritable  carac¬ 
tere  des  qanoun,  que  cette  remarque  faite  deja  par  Masqueray  : 
dans  les  endroits  ou  la  coutume  n’est  pas  ecrite,  quand  on  de- 
mande  a  un  indigene  de  la  reciter,  il  lui  vient  d’abord  a  1’ esprit 
les  amendes  ;  sa  memoire  est  deja  moins  fidele  pour  les  obliga¬ 
tions  non  sanctionnees  ;  mais  des  regies  concernant  la  limita¬ 
tion  du  droit  des  families,  «  il  n’enonce  que  deux  ou  trois,  et  il 
peut  meme  repondre  qu’elles  ne  font  pas  rigoureusement  partie 
du  qanoun  »* * * * * * (1). 


* 

*  * 

Les  qanoun  sont  done  en  somme  des  reglements  de  police 
necessaires  a  la  vie  en  societe.  Il  serait  errone,  je  crois,  de  les 
prendre  pour  1’ oeuvre  consciente  d’une  volonte  legislatrice  uni¬ 
que.  Malgre  les  formules  contraires  par  lesquelles  ils  debutent 
souvent,  quand  ils  sont  rediges,  et  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons,  ce  ne  sont  pas  plus  des  conventions  adoptees  d’emblee 
et  de  propos  delibere  par  1’ ensemble  des  citoyens,  que  sorties 
en  une  fois  du  genie  d’un  legislateur.  Ils  se  sont  formes  petit  a 
petit,  au  hasard  des  circonstances  ;  la  repetition  d’un  meme  de¬ 
bt,  reprime  de  la  meme  maniere  par  le  chef  du  village  ou  par  la 
djemaa,  selon  l’organisme  qui  possedait  T  autorite,  judiciaire, 
entrainait  la  formation  d’une  regie  ;  elle  se  formulait  peu  a  peu, 
etprenait  place  a  la  suite  dans  le  qanoun.  D’ou  1’ incoherence  que 
presentent  tous  ces  recueils,  et  le  manque  de  proportions  qu’on 
releve  entre  les  differents  sujets  traites.  Le  qanoun  est  essentiel- 
lement  changeant  ;  s’augmentant  bous  les  jours  de  nouveaux 

chiekh  ;  mais  son  caractere  tellement  particulier  la  laisserait  en  dehors  de 

notre  sujet  —  d’autant  plus  qu’elle  apparut  dans  une  tribu  depuis  longtemps 

arabisee  —  s’il  ne  s’y  etait  glisse  quelques  interdictions  penales  tres  bre¬ 

ves,  mais  bien  dans  la  tradition  des  vieilles  coutumes  berberes,  concernant 

le  meurtre,  le  vol  et  le  respect  du  aux  femmes.  Cependant  il  s’agit  d’un  fait 

exceptionnel  auquel  il  faudrait  se  garder  d’attribuer  une  valeur  generale. 

(1)  Masqueray,  op.  cit.,  p.  73. 
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articles,  tandis  que  d’autres  tombent  dans  l’oubli  parce  qu’on 
n’a  plus  E occasion  de  les  appliquer.  Est-il  meme  redige,  il  ar¬ 
rive  souvent  que  la  djemaa  decide  d’y  aj outer,  en  les  sanction- 
nant,  telles  ou  telles  interdictions  nouvelles  dont  le  besoin  s’est 
fait  sentir.  On  voit  done  que  la  codification  de  tous  ces  regle- 
ments  fut  le  resultat  d’un  travail  tres  lent,  qui  put  demander  des 
siecles. 

Mais  aussi,  en  meme  temps  que  les  reglements  se  formu- 
laient  petit  a  petit,  une  evolution  se  produisait  dans  leur  conte- 
nu,  en  rapport  avec  revolution  psychologique  des  populations 
qu’ils  regissaient.  Au  principe  de  la  vengeance  improductive 
se  substituait  celui  de  la  compensation  au  talion,  le  rachat.  Les 
moeurs  s’adoucissaient  en  meme  temps  que  E esprit  pratique  se 
developpait.  Et  peu  a  peu,  on  voit  meme  apparaitre,  a  cote  des 
individus,  la  communaute  en  tant  que  telle  ;  elle  regoit  sa  part 
des  amendes  :  la  compensation  devient  chatiment. 

Rien  de  tout  cela  n’est  special  aux  Berberes.  Cette  evo¬ 
lution  fut  celle  de  tous  les  peuples,  et  l’histoire  des  lois  berbe¬ 
res  est  celle  des  lois  de  toutes  les  societes  debutantes.  Entre  le 
qanoun  des  villages  kabyles,  entre  l’azref  des  qsour  sahariens, 
et  le  code  d’Hammourabi,  la  loi  de  Gortyne,  la  loi  des  Douze- 
Tables  ou  les  lois  franques,  il  n’y  a  aucune  difference  de  princi¬ 
pe  ;  elles  sont  plus  ou  moins  rudes,  plus  ou  moins  developpees, 
suivant  le  degre  devolution  du  peuple  qu’elles  regissaient  au 
moment  ou  elles  ont  ete  redigees.  A  la  base  de  tout  droit  on 
trouve  les  memes  interdictions  ;  seulement,  en  cela  comme  en 
tout,  des  Berberes  sont  restes  en  route  sur  le  chemin  de  revolu¬ 
tion  :  tandis  que  d’autres  progressaient  sans  relache,  leurs  cou- 
tumes  ont  garde  la  forme,  sinon  le  contenu,  qu’elles  avaient  il 
y  a  deux  mille  ans.  Il  en  a  ete  de  meme  de  leurs  constitutions. 
Il  y  aurait  des  rapprochements  fort  instructifs  a  faire,  a  condi¬ 
tion  de  ne  pas  vouloir  pousser  la  comparaison  trop  loin,  entre 
les  cites  berberes  d’aujourd’hui,  surtout  les  qsour  marocains  a 
1’ organisation  si  complete,  et  les  primitives  cites  de  Grece  ou 
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d’ltalie.  Ce  fut  tente  jadis  pour  Home,  par  Masqueray,  dans  sa 
remarquable  these  sur  La  Formation  des  cites  chez  les  popula¬ 
tions  sedentaires  de  VAlgerie  :  toute  la  masse  des  faits  maro- 
cains,  que  nous  commen^ons  seulement  a  entrevoir,  vient  ren- 
forcer,  dans  les  grandes  lignes,  sa  theorie. 

* 

*  * 

Les  Berberes,  si  prompts  en  d’autres  cas  a  adopter  les 
usages  de  l’etranger,  sont  done  en  ces  matieres  extremement 
conservateurs  ;  c’est  pied  a  pied  seulement  que  la  coutume  re- 
cule  devant  le  chra’,  en  face  duquel  elle  a  su  se  maintenir  pen¬ 
dant  tant  de  siecles.  Ce  conservatisme  en  matiere  juridique  se 
manifeste  encore  d’une  autre  maniere,  a  l’interieur  meme  de  ces 
coutumes.  Elies  sont  essentiellement  changeantes,  et,  par  le  fait 
meme  qu’elles  ne  se  presentent  pas  comme  d’origine  divine  et 
revelees,  peuvent  s’ adapter  sans  peine  aux  differents  etats  par 
lesquels  passent  V evolution  psychologique  et  sociale  des  Ber¬ 
beres  ;  mais  la  djemaa,  sauf  en  cas  d’evenements  necessitant 
une  immediate  reglementation  nouvelle,  ne  se  decide  guere  a 
ratifier  les  changements  en  les  introduisant  dans  la  coutume 
que  lorsqu’ils  sont  deja  entres  dans  les  moeurs  depuis  de  lon¬ 
gues  annees.  Le  qanoun  est  toujours  un  peu  en  retard  sur  l’etat 
reel  des  choses  ;  et  cette  tendance  a  la  stability,  qui  peut  jouer 
un  role  tres  utile  en  arretant  les  modifications  trop  brusques  ou 
prematurees,  est  d’autant  plus  interessante  a  noter  qu’on  peut 
la  constater  aussi  bien  la  ou  la  coutume  se  transmet  par  la  seule 
memoire,  que  la  ou  elle  est  redigee  depuis  longtemps.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  qu’en  bien  des  regions  marocaines,  la  dia, 
ou  prix  du  sang,  payee  en  realite,  n’atteint  que  la  moitie  ou  les 
deux  tiers  de  celle  que  prevoit  la  coutume(1).  II  en  est  d’ailleurs 
de  meme,  en  cas  de  mariage,  de  la  dot,  qui  peut  n’etre  versee 

(1)  Cf.  Arin,  Le  Talion  et  le  prix  du  sang  chez  les  Berberes  marocains, 
Arch.  Ber.,  1. 1  (1915-1916),  p.  18  dut.  ap. 
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qu’a  moitie  ou  meme  pas  du  tout.  II  est  vrai  que  cette  derniere 
convention  ne  fait  pas  partie,  a  proprement  parler,  des  qanoun. 
Mais  cela  indique  que  la  tendance  a  la  diminution  est  generate 
dans  les  moeurs,  sans  que  la  coutume  l’ait  encore  enregistree. 

* 

*  * 

II  en  est  des  qanoun  comme  de  tous  les  faits  ethnographi- 
ques  du  monde  berbere  ;  ils  presentent,  a  travers  toutes  les  re¬ 
gions,  une  remarquable  unite.  Qu’ils  soient  du  Sous  ou  du  Dra, 
de  la  Kabylie  ou  de  l’Aures,  ce  sont  toujours  les  memes  grands 
chapitres  que  Eon  y  retrouve,  les  memes  debts,  reprimes  de  ma- 
niere  analogue  :  meurtres,  blessures,  coups  et  disputes  ;  vols,  et 
surtout  vols  dans  les  jardins  ;  respect  du  aux  femmes  ;  solidarity 
obligatoire  entre  les  membres  du  groupement.  Mais  selon  le  ca- 
ractere  de  ses  habitants,  tel  chapitre  est  fort  developpe,  tel  autre 
rudimentaire.  La  lecture  des  qanoun  en  dit  long  la-dessus. 

Ainsi,  chez  les  Brabers  du  Nord,  race  batailleuse  et  de 
moeurs  tres  libres,  deux  chapitres  sont  detailles  :  ceux  qui  fixent 
les  amendes  a  payer  en  cas  d’adultere  ou  d’enlevement  des 
femmes,  et  en  cas  de  coups  et  blessures.  Ce  dernier  surtout  est 
minutieusement  traite  :  chaque  blessure  possible,  chaque  genre 
de  menace,  sont  tarifes  :  on  sent  que  ces  articles  n’ont  pas  le 
temps  d’etre  oublies.  Par  contre,  ces  nomades  se  soucient  peu 
de  cultures  :  rien  de  prevu  a  ce  sujet,  dans  leur  coutume. 

A  E  autre  extremite  du  Maroc,  le  qanoun  de  Tiznit,  par 
exemple,  est  bien  different.  Tiznit  est  une  oasis  qui  ne  vit  que 
par  l’eau  de  sa  source  ;  c’est  done  la  legislation  de  l’eau  qui  tient 
la  plus  grande  place  :  peine  contre  celui  qui  aura  degrade,  si  le- 
gerement  ce  soit,  les  parois  d’une  seguia,  ou  qui  aura  cherche  a 
avoir  un  peu  plus  d’eau  que  son  tour  ne  lui  donne  droit.  Le  reste 
est  secondaire  :  le  probleme  de  l’eau,  dans  ce  pays,  prime  tous 
les  autres,  et  les  habitants  sont  des  citadins  assez  calmes. 
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Les  oasis  du  Haut-Guir(1)  sont  dans  un  pays  moins  sur. 
Aussi  le  premier  devoir  de  tous  les  citoyens  est-il  de  prendre 
part  a  la  defense  du  qsar  en  cas  d’attaque,  a  sa  garde  en  tout 
temps.  Ensuite,  plus  encore  que  la  question  de  l’eau,  celle  des 
jardins  est  traitee  avec  beaucoup  de  details.  Non  seulement 
chaque  genre  de  vol  est  severement  reprime,  chaque  quantite 
de  choses  volees  envisagee  ;  mais  la  moindre  depredation,  vo- 
lontaire  ou  non,  dont  un  jardin  aurait  a  souffrir  est  prevue  ; 
depuis  la  poignee  d’herbe  qu’un  enfant  arracherait  en  s’amu- 
sant,  jusqu’aux  degats  que  pourrait  causer  une  bete  echappee. 
La  terre  arrosee,  done  cultivable,  ne  forme  qu’un  ruban  tres 
etroit,  qui,  malgre  son  extreme  fertility,  suffit  a  grand  peine  a 
nourrir  la  population  qui  s’y  presse.  Le  moindre  degat  cause 
dans  les  jardins,  ailleurs  sans  consequence,  prend  done  la  une 
grande  importance  il  n’y  a  pas  une  touffe  d’herbe  de  trop  dans 
les  jardins  sahariens. 

Dans  les  regions  desolees  qui  s’etendent  entre  le  sud  de 
1’ Atlas  et  le  Dra,  la  population  est  plus  belliqueuse  encore. 
Alors,  a  la  riche  legislation  concemant  les  jardins,  s’en  ajoute 
une  non  moins  riche  qui  a  trait  aux  coups  et  blessures  ;  elle 
est,  plus  minutieuse  meme  que  nielle  des  Brabers  du  Nord.  Au 
point  que  le  qanoun  de  Timgissin  prevoit,  en  cas  de  gifles,  des 
peines  differentes,  selon  que  la  main  de  l’agresseur  aura  frappe 
de  plus  ou  moins  de  doigts  la  joue  de  la  victime(2).  II  est  vrai- 
ment  difficile  d’aller  plus  loin  dans  la  prevoyance 

Quelques  qanoun  du  Mzab  ajoutent  aux  prescriptions  de 
cet  ordre,  d’ ailleurs  assez  peu  developpees,  de  tres  curieuses  re- 
glementations  somptuaires.  Les  heretiques  sont  volontiers  des 
puritains  ;  ils  exagerent,  la  saintete,  au  moins  apparente.  C’est 
ainsi  qu’on  trouve  dans  une  des  plus  anciennes  conventions  de 
Melika  toute  une  serie  d’articles  fixant  d’une  maniere  precise 


(1)  Cf.  Nehlil,  op.  cit. 

(2)  Communication  de  M.  Laoust. 
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le  maximum  des  cadeaux  et  des  gratifications  autorises  a  pro- 
pos  des  fetes,  telles  que  les  naissances  et  les  mariages,  et  ce 
maximum  peut  nous  sembler  bien  mesquin  ;  d’autres  interdi- 
sent  dans  le  qsar  toute  distraction,  telle  que  fumer  ou  jouer  de 
la  flute(1).  Quelques  reglementations  encore  sont  bien  speciales 
a  ce  groupement,  determinees  par  sa  situation  interieure  ou  ex- 
terieure  :  ainsi,  par  exemple,  le  respect  du  aux  clercs,  ou  l’in- 
terdiction,  plusieurs  fois  repetee,  aux  etrangers  de  devenir  pro- 
prietaires,  ou  meme  d’habiter  dans  tel  ou  tel  qsar(2). 

Mais  de  tous  les  qanoun  publies  jusqu’ici,  les  plus  com- 
plets  et  les  plus  evolues  sont  certainement  ceux  de  Kabylie.  La, 
nous  l’avons  vu,  les  articles  qui  ne  sont  pas  seulement  l’indica- 
tion  d’un  debt  et  d’une  amende  sont  plus  nombreux  qu’ailleurs. 
Le  developpement  de  la  vie  communale,  et  aussi  1’  esprit  des 
Kabyles  porte  a  s’occuper  volontiers  de  politique,  les  rivalries 
traditionnelles,  plus  vives  qu’ailleurs,  qui  divisent  chaque  vil¬ 
lage,  ont  amene  a  introduire  dans  quelques-uns  de  ces  recueils 
de  coutumes  un  certain  nombre  d’ articles  qui  sont  vraiment 
deja  du  droit  constitutionnel  ils  sont  destines,  il  est  vrai,  avant 
tout,  a  definir  les  droits  et  les  devoirs  de  Yamin,  et  a  prevenir  les 
abus  de  pouvoir,  que  les  Kabyles  semblent  redouter  par-dessus 
tout.  Le  statut  personnel  des  individus  donne  lieu  parfois  aussi 
a  quelques  prescriptions.  En  Kabylie  plus  souvent  qu’ailleurs, 
il  arrive  que  la  coutume  reconnaisse,  a  cote  des  individus,  1’ en¬ 
semble  en  tant  qu’etat.  Mais  ici  nous  touchons  a  l’un  des  ca- 
racteres  les  plus  remarquables  de  ces  qanoun  kabyles  :  le  grand 
esprit  de  solidarity  qu’ils  revelent.  Un  citoyen  n’a  pas  le  droit 
de  ne  pas  assister  a  l’assemblee  ou  au  marche,  n’eut-il  rien  a 
acheter  ni  a  vendre  (et  d’ailleurs  toute  la  legislation  des  mar¬ 
ches  est  minutieusement  reglee) ;  il  ne  peut,  le  jour  ou  l’on  en- 
terre  un  membre  de  la  communaute,  se  dispenser  de  l’accom- 


(1)  Masqueray,  op.  cit.  p  62. 

(2)  Cf.  Morand,o/?.  cit.,  passim. 
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pagner  a  sa  demeure  derniere  ;  et  si  un  citoyen,  rencontrant  Eun 
de  ses  contribules  dans  l’embarras,  ne  s’offre  pas  pour  l’aider 
a  sortir  de  peine,  il  est  mis  a  E amende  :  bref,  une  solidarity  qui 
doit  s’etendre  a  tous  les  actes  de  la  vie. 

A  cote  de  ces  chapitres,  ceux  qui  sont  longuement  trades 
ailleurs  le  sont  aussi  dans  les  qanoun  kabyles.  On  sait  que  ce 
peuple  a  su  tirer  un  admirable  parti  d’un  pays  naturellement 
pauvre  :  c’est  dire  avec  quel  soin  jaloux  il  Ea  cultive.  Aussi  ne 
nous  etonnerons-nous  pas  de  trouver,  comme  dans  toutes  les 
regions  de  population  dense  et  de  surface  cultivable  restreinte, 
une  legislation  des  jardins  tres  developpee.  Mais  ici,  ce  qu’on 
protege  particulierement,  comme  le  dattier  dans  le  Dra,  ce  sont 
les  deux  principaux  arbres  fruitiers,  le  figuier  et  E  olivier  :  tout 
mal  qui  pourrait  arriver  a  Eun  de  ces  arbres,  du  fait  d’autrui,  est 
prevu  et  tarife. 

De  plus,  les  Kabyles  sont  violents,  et  les  luttes  de  $ofs, 
chez  eux,  fort  vives.  Aussi  la  legislation  concemant  les  coups 
et  blessures  est-elle  presque  aussi  riche  que  chez  les  plus  belli- 
queux  des  Berberes.  Leurs  injures  notamment  sont  nombreuses 
et  variees,  si  nous  en  croyons  les  qanoun. 

Enfin  ceux-ci  ont  sanctionne  bien  des  interdictions,  qui, 
pour  etre  observees  ailleurs,  n’ont  cependant  qu’un  caractere 
rituel.  Ainsi  le  qanoun  d’Adni(1)  prevoit  une  peine  contre  celui 
qui  aurait  mange  sur  le  marche  (2),  ou  celui  qui,  dans  les  jours 
ou  les  figues  sont  tabou ,  les  derniers  jours  avant  la  recolte,  en 
aurait  mange  une,  fut-ce  a  Eetranger(3). 

(1)  Boulifa,  Le  Kanoun  d’Ad’ni,  in  Memoires  et  Textes  publies  en 
1’honneur  du  XlVe  Cong,  des  Orient,  par  I’Ecole  Sup.  des  Lettres  d’ Alger, 
Alger,  1905. 

(2)  L’on  ne  mange  pas  sur  la  place  publique.  Cette  interdiction,  sanc- 
tionnee  par  les  hadith,  est  generale  dans  l’Afrique  du  Nord,  et  d’ailleurs  fre- 
quente  dans  toute  1’humanite.  Sans  doute  a-t-elle  pour  origine  la  crainte  qu’il 
ne  soit  aise  aux  mauvaises  influences  de  penetrer  par  la  bouche  ouverte. 

(3)  Interdiction  qu’on  retrouve  dans  tous  les  pays  berberes.  Souvent 
Faeces  des  jardins  est  interdit  pendant  cette  periode  aux  proprietaires  eux- 
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Mais  s’ils  gagnent  en  etendue,  ces  recueils  de  coutumes 
ne  gagnent  pas  en  composition.  II  est  difficile  d’imaginer  liste 
plus  incoherente  de  prescriptions  de  tout  genre,  qu’un  qanoun 
kabyle. 


* 

*  * 

Tous  ces  qanoun  se  transmettent  surtout  oralement.  Mais 
quelques-uns,  en  differents  endroits,  furent  rediges,  pour  des 
causes  et  a  des  epoques  diverses.  Les  plus  anciennement  ecrits 
que  nous  possedions  ne  remontent  pas  a  plus  de  deux  siecles  et 
demi,  et  encore  est-ce  la  une  date  tout  a  fait  exceptionnelle. 

Ces  plus  anciennes  redactions  sont  celles  du  Mzab.  La,  les 
circonstances  etaient  particulieres.  Les  Mzabites  forment  des 
communautes  heretiques  fort  lettrees,  comme  les  petits  groupe- 
ments  analogues  en  general,  mais  chez  qui  1’ entente  etait  loin 
d’etre  parfaite.  Deux  grands  partis  se  disputaient  le  pouvoir,  ce- 
lui  des  clercs  et  celui  des  lai'cs,  qui  l’emportaient  tour  a  tour  ou 
se  contrebalan^aient.  Rien  d’etonnant  a  ce  que,  d’un  commun 
accord,  on  sentit  le  besoin  d’un  reglement  permanent  qui  fut  un 
element  de  fixite  au  milieu  de  ces  luttes  intestines* * * * * * (1).  De  la  vient 
que  l’on  se  mit  a  rediger  les  coutumes,  soin  dont  se  chargerent 
a  l’ordinaire  les  clercs,  peut-etre  malgre  eux  ;  mais  ou  ils  in- 
troduisirent  bien  des  prescriptions  ou  des  interdictions  qui  leur 
tenaient  a  coeur,  telles  que  des  reglements  somptuaires.  Ces  re¬ 
dactions  se  firent  independamment  dans  chaque  communaute, 

memes  :  ou  bien  Les  maries  de  l’annee  sont  seuls  autorises  a  y  penetrer.  Le 

jour  ou  Lon  peut  commencer  la  recolte  est  solennellement  fixe  (voir  sur  cette 

question  Laoust,  Mots  et  choses  berberes,  Paris,  1920,  p.  415-417).  Au  reste, 

il  ne  s’agit  pas  la  d’une  coutume  speciale  a  la  Berberie  :  il  n’y  a  pas  bien 

longtemps  encore  qu’en  certaines  regions  frangaises,  la  vendange  ne  pouvait 

commencer  qu’apres  la  proclamation  du  «  ban  des  vignes  ». 

(1)  Cf  surtout  Motylinski,  Guerrara  depuis  sa  fondation,  Alger, 


1884. 
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et  dans  chacune,  par  adjonctions  successives,  depuis  1052  de 
Ehegire  (milieu  du  XVIIe  siecle),  jusqu’a  nos  jours. 

La  fagon  dont  ils  furent  rediges  donne  a  ces  qanoun  E  allu¬ 
re  de  «  conventions  »  ( tifaqat )  cone  lues  entre  les  deux  djemaas 
predominates  dans  chaque  groupe,  celle  des  clercs  et  celle  des 
lai'cs.  Mais  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  la  formule  par  laquelle 
plusieurs  debutent :  Les  clercs  et  les  lai'cs  ont  decide...  » la  preu- 
ve  que  la  reglementation  n’existait  pas  avant  cette  decision.  En 
fait,  la  plupart  du  temps,  ce  que  clercs  et  lai'cs  »  ont  reellement 
decide,  c’est  de  mettre  par  ecrit  une  ancienne  prescription,  en 
modifiant  tout  au  plus  le  taux  de  l’amende(1) 2. 

En  Kabylie,  la  redaction  fut  beaucoup  plus  tardive.  Peut- 
etre  quelques  qanoun  furent-ils  ecrits  vers  la  fin  de  la  domina¬ 
tion  des  Turcs.  Mais  ils  etaient  presque  tous  restes  purement 
oraux  jusqu’apres  la  grande  insurrection  de  1871,  Apres  la  re¬ 
pression,  E administration  frangaise  exigea  qu’un  exemplaire 
de  chaque  qanoun  —  du  moins  dans  certaines  confederations^ 
—  fut  depose  entre  les  mains  de  nos  representants.  Ces  recueils 
furent  alors  rediges,  et  ceux  que  Eon  nous  remit  furent  la  plu¬ 
part  du  temps  les  seuls  exemplaires  ecrits  ;  dans  les  villages, 
les  qanoun  continuerent  comme  par  le  passe  a  etre  transmis 
oralement.  Dans  l’Aures,  ils  resterent  oraux  jusqu’au  jour  ou  le 
senatus-consulte  de  1865  les  supprima. 

Au  Maroc,  les  documents  sont  moins  nombreux  a  cet 
egard,  parce  qu’on  n’a  pu  encore  les  recueillir.  II  semblerait, 

(1)  M.  Morand,  doyen  de  la  Faculte  de  droit  d’Alger,  qui  a  publie 
une  etude  fort  documentee  sur  les  qanoun  du  Mzab  (. Etudes  droit  musulman, 
Alger,  1910,  p.  419-453),  semble  avoir  pris  cette  formule  trop  a  la  lettre  ;  et 
aussi  avoir  donne  aux  prescriptions  de  ces  qanoun  mzabites  une  origine  trop 
exclusivement  musulmane.  S’il  est  exact  que  la  legislation  islamique  ait  in¬ 
fluence  beaucoup  plus  que  ceux  des  autres  populations  berberes  les  qanoun 
du  Mzab,  principalement  ceux  des  Beni-Isguen  qui  font  profession  d’etre  les 
plus  saints,  neanmoins,  dans  1’  ensemble,  ils  sont  bien  dans  la  meme  ligne 
que  tous  les  qanoun  berberes. 

(2)  Ainsi,  chez  les  Ait  Iraten.  Cf.  S.  Boulifa,  Le  qanoun  d’Ad’ni,  op. 
cit.,  p.  157. 
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d’apres  quelques  informateurs,  que  dans  certaines  regions, 
telles  que  la  vallee  du  Dra,  ou  chez  les  Chtouka  du  Sahel, 
au  sud  du  Sous,  les  coutumes  aient  ete  redigees  depuis  assez 
longtemps.  A  Figuig,  elles  le  sont.  Dans  la  region  du  Haut- 
Guir,  Yizref  n’a  ete  ecrit  que  depuis  vingt-cinq  ans,  parfois 
meme  posterieurement  a  notre  occupation1 1}.  Chez  les  Ait 
Ndhir,  il  en  est  de  meme1 (2).  A  ce  propos,  il  est  interessant  de 
constater  chez  plusieurs  populations  berberes  du  Maroc,  dans 
les  annees  qui  ont  precede  notre  venue,  une  tendance  marquee 
a  mettre  par  ecrit  leurs  coutumes.  Les  Berberes  se  sentaient- 
ils  plus  menaces  par  le  chra\  et  crurent-ils  etre  mieux  armes 
pour  resister  en  donnant  une  forme  ecrite  a  Vazrefl 

En  tous  cas,  tous  ces  qanoun  ecrits,  ceux  d’Algerie  com- 
me  ceux  du  Maroc,  meme  ceux  des  pays  les  plus  essentielle- 
ment  berberes,  furent  rediges  en  arabe,  quitte  a  etre  interpre¬ 
ts  ensuite  en  berbere.  Une  seule  exception  m’a  ete  signalee 
jusqu’ici  :  elle  se  trouve  chez  les  Chtouka,  ou  la  coutume 
d’une  fraction  au  moins,  celle  des  Ait  Milk,  serait  bilingue,  le 
texte  arabe  etant  suivi  de  la  traduction  berbere. 

On  peut  s’expliquer  assez  aisement  que  les  qanoun  aient 
ete  ainsi  rediges  en  arabe.  Quand  la  djemaa  avait  decide  de 
mettre  par  ecrit  la  coutume  de  la  tribu,  elle  s’adressait  natu- 
rellement  pour  ce  travail  a  l’individu  le  plus  lettre,  c’est-a-di- 
re  au  taleb  ;  et  celui-ci  ne  concevait  pas  qu’on  prit  ecrire  une 
autre  langue  que  E arabe.  Il  traduisait  done  le  qanoun  pour  le 
rediger. 

Par  contre,  il  indiquait  souvent,  au  commencement  ou  a 
la  fin,  le  nom  des  representants  des  differentes  fractions  qui 
avaient  preside  a  la  redaction  ;  et  ceux-ci  etaient  censes  avoir 
decide  les  prescriptions  contenues  dans  le  qanoun.  Mais, 
comme  nous  l’avons  vu  deja  pour  les  qanoun  du  Mzab,  il  ne 


(1)  Nehlil,  op.  cit.,  passim. 

(2)  Bruno.,  Notes  sur  le  statut  coutumier,  p.  13. 
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faut,  pas  prendre  a  la  lettre  E expression  dont  se  sert  le  redac- 
teur.  La  djemaa  de  l’epoque  n’a  fait  que  ratifier  des  decisions 
ancestrales,  en  les  modifiant  bien  peu,  meme  dans  le  detail. 

La  coutume,  une  fois  redigee,  est  souvent  entouree  d’un 
certain  respect.  Chez  les  Ai't  Ndhir,  ou  elle  est  confiee  au  fqih 
qui  l’a  ecrite  ou  a  l’un  des  imasaien  (representants)  de  douars, 
on  la  sort  au  moment:  voulu,  s’il  y  a  contestation,  ou  bien  d’on 
juge  de  memoire(1).  Au  Mzab,  les  «  listes  de  conventions  » 
etaient  redigees  et  tenues  a  jour  par  les  clercs,  d’ailleurs  fort 
mal(2).  II  y  a  done  chez  les  Mzabites  lien  entre  la  coutume  et  la 
religion  il  etait  difficile  qu’il  en  fut  autrement  dans  une  socie¬ 
ty  aussi  religieuse,  ou  le  droit  coutumier  lui-meme,  pourtant 
si  contraire  a  celui  qu’apportait  le  Qoran,  a  pu  prendre  un  ca- 
ractere  islamique.  Mais  il  est  tout  a  fait  curieux  de  retrouver 
un  lien  de  meme  ordre  chez  les  populations  du  Sud-marocain, 
ou  la  coutume,  restee  completement  berbere,  a  ete  mise  sous 
la  protection  de  la  religion  officielle.  Chez  les  Ai't  Milk  (Ch- 
toulca),  l’azref  redige,  comme  nous  l’avons  vu,  en  arabe  et  en 
berbere,  est  ecrit  sur  une  planchette  d’ecolier  ( tallouht ),  dont 
il  a  pris  le  nom  ;  celle-ci  est  suspendue  a  la  porte  de  la  mos- 
quee,  a  l’exterieur,  afin  que  chacun  puisse  en  prendre  aisement 
connaissance,  et  que  sa  vue  soit  un  perpetuel  avertissement. 
Quand  un  debt  a  ete  commis,  les  membres  de  la  djemaa  (ine- 
flas )  se  reunissent  en  grande  ceremonie  a  la  mosquee,  decro- 
chent  la  planchette,  et  font  comparaitre  le  coupable  ;  celui-ci 
amene  avec  lui  un  boeuf,  apporte  du  beurre  et  de  la  farine, 
premiere  amende  obligatoire,  independante  de  celle  a  laquel- 
le  il  sera  condamne,  et  appelee  imensi ,  le  repas  du  soir,  parce 
qu’elle  sert  a  offrir  un  festin  aux  juges.  Cette  amende  versee, 
les  ineflas  donnent  au  coupable  lecture  de  la  loi,  et,  sans  dis¬ 
cussion  possible,  le  condamnent  a  la  peine  prevue.  A  Timgis- 


(1)  Bruno,  op.  cit.,  p.  4. 

(2)  Masqueray,  op.  cit.,  p  58 
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sin(1) 2,  qsar  de  la  Feija,  cite  dont  E organisation  est  tout  a  fait  per- 
fectionnee,  ce  caractere  est  plus  marque  encore.  L’azref,  ecrit, 
debute  par  ces  mots  :  «  Voici  les  coutumes  que  nous  ont  laissees 
nos  ancetres...  »,  ce  qui  montre  bien  que  la  redaction,  relative- 
ment  ancienne,  semble-t-il,  de  cette  coutume,  n’y  changea  pas 
grand  chose.  II  est  conserve  dans  un  coffret  depose  a  la  maison 
communale.  En  cas  de  debt  grave,  il  est  sorti  de  son  coffre,  et 
remis  aux  Ait  ‘Arbain{2\  reunis  dans  la  timirtit  (chapelle)  de 
Sidi  ‘Ali  ben  Nacer(3).  La,  en  presence  des  deux  parties,  les 
Quarante  donnent  lecture  de  la  loi,  et  le  coupable  est  condamne 
a  la  peine  prevue. 

II  est  interessant  de  noter  dans  ces  deux  cas  le  respect  qui 
s’ attache  au  texte  meme  de  la  loi,  que  Eon  consulte  en  .grande 
ceremonie.  On  croirait  trouver  la  une  forme  de  passage  de  la  loi 
d’essence  humaine  a  la  loi  d’essence  divine  :  l’obligation  de  se 
conformer  aux  qanoun  tend  a  s’unir,  dans  E esprit  du  Berbere, 
aux  autres  obligations  d’ordre  religieux  que  symbolise  pour  lui 
la  mosquee.  Etrange  retour  des  choses,  qui  finit  par  mettre  sous 
la  protection  de  la  religion  importee,  la  loi  nationale  qu’elle  n’a 
pu  arriver  a  supplanter  ! 


(1)  Communication  de  M.  Laoust. 

(2)  Les  «  Quarante  »,  institution  extremement  curieuse  qui  se  retrouve 
dans  l’Atlas  et  les  regions  sahariennes,  Dra  et  Tafilelt.  En  general,  ils  sont 
simplement  la  djemaa  des  notables  ;  mais  dans  la  region  qui  nous  interesse, 
ils  constituent  un  organisme  independant  du  chef  et  des  differentes  djemaas, 
et  forment  une  sorte  de  controle  permanent,  n’intervenant  qu’en  de  rares 
occasions,  quand  la  constitution  se  trouve  en  danger,  ou  pour  juger  les  debts 
graves,  comme  les  meurtres. 

(3)  Sidi  ‘Ali  ben  Nacer  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Sidi  Ahmed 
ben  Nacer,  le  fondateur  de  la  celebre  zaouia  de  Tamegrout,  son  frere,  ou,  se- 
lon  d’autres,  son  pere),  enterre  dans  le  Tazeroualt,  est  un  saint  extremement 
populaire  dans  tout  le  Maroc.  C’est  notamment  le  patron  des  tireurs  groupes 
dans  la  confrerie  des  Rma. 


IV 


LITTERATURE  ORALE 

A)  CONTES  ET  LEGENDES 

LES  CONTES  MERVEILLEUX 
I.  —  CARACTERE  MAGIQUE 

Les  contes  merveilleux,  ce  sont  nos  contes  de  nourrices  ou 
de  bonnes  femmes,  ceux  que  narrent  surtout  les  ai'eules,  et  qui 
ont  pour  auditeurs  des  enfants  ;  ce  sont  nos  contes  de  la  veillee, 
les  Hausmarchen  (contes  de  la  maison)  allemands,  ainsi  nom- 
mes  parce  qu’on  les  ecoute  au  coin  du  feu,  au  cours  des  longues 
soirees  d’hiver. 

Or,  en  Berberie,  il  en  est  de  meme.  Pour  ces  sortes  de  re- 
cits,  il  n’y  a  guere  de  conteurs(1),  il  n’y  a  que  des  conteuses  ;  cel- 
les-ci  sont  presque  toujours  de  vieilles  femmes.  L’auditoire,  ce 
sont  des  femmes  et  des  enfants  ;  les  hommes  n’ecoutent  point 
les  contes  ;  ils  les  dedaignent  :  ils  ont  d’autres  occupations  ou 
d’autres  distractions  plus  viriles.  D’ailleurs,  ils  oublient  tres  vite 
ces  recits  auxquels  leur  enfance  se  plaisait  tellement ;  ce  qui  les 
charme,  ce  ne  sont  plus  les  contes  de  bonnes  femmes,  mais  les 
chants  d’amour  ou  les  chants  de  guerre  s’ils  sont  jeunes,  les 
longues  discussions  s’ils  sont  plus  ages.  Peut-etre,  cependant, 
ce  mepris  pour  les  contes  est-il  plus  apparent  que  reel.  Bien 

(1)  M.  mercier  en  signale  pourtant  dans  l’Aures  (Cinq  textes  en  dia- 
lecte  des  Chaou'ia  de  VAures,  Journal  Asiatique  ;  1900,  avant-propos).  Mais 
sont-ce  bien  des  conteurs  de  contes,  ou  surtout  des  conteurs  de  legendes  ? 
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souvent,  quand  on  commence  un  recit  en  presence  d’un  hom- 
me  qui  a  affirme  son  dedain  pour  ce  genre  litteraire,  on  le  voit 
ecouter  avec  grand  interet ;  et,  mis  en  confiance,  le  voila  qui  se 
souvient  de  nombreuses  histoires,  lui  qui  pretendait  les  avoir 
toutes  oubliees.  Mais  il  aurait  ete  contraire  a  sa  dignite  qu’il  ne 
l’affirmat  point. 

II  semble  qu’il  y  ait,  dans  cette  repugnance  de  l’homme  a 
paraitre  s’interesser  a  des  contes  merveilleux,  autre  chose  que 
du  simple  dedain  pour  les  plaisirs  de  son  enfance  ou  ceux  des 
femmes,  mais  qu’elle  ait  pour  cause  un  phenomene  social  d’or- 
dre  plus  general,  la  separation  si  tranchee  qui  existe  chez  les 
Berberes  entre  la  societe  masculine  et  la  societe  feminine  ;  les 
distractions  de  l’une  ne  peuvent  etre  celles  de  1’ autre,  et  doi- 
vent  meme  s’exclure.  Ce  qui  semblerait  le  confirmer,  c’est  que 
dans  bien  des  regions,  une  femme,  quel  que  soit  son  age,  ne 
consent  pas  a  raconter  une  histoire  en  presence  d’un  homme 
cela  ne  laisse  pas  parfois  de  presenter  de  graves  difficultes  pour 
1’ information. 


* 

*  * 

II  n’y  a  pas,  a  proprement  parler,  en  Berberie,  de  conteu- 
ses  de  profession,  narrant  des  histoires  pour  de  1’ argent.  Mais  il 
existe  dans  chaque  village  telle  ou  telle  vieille  femme  renom- 
mee  pour  l’etendue  et  la  fidelite  de  sa  memoire  et  le  charme 
avec  lequel  elle  sait  raconter  les  plus  merveilleuses  aventures. 
Elle  ne  chome  pas  tout  le  temps  que  dire  l’hiver.  Que  l’on  soit 
dans  le  Sous  ou  en  Kabylie,  les  choses  se  passent  de  la  meme 
maniere.  On  retient  la  vieille  conteuse  longtemps  a  l’avance  : 
chaque  maitresse  de  maison  l’invite  a  tour  de  role.  Au  jour  fixe, 
on  la  voit  arriver,  appuyee  sur  son  baton,  peu  avant  Vimensi 
(le  repas  du  soir)  ;  on  la  re^oit  avec  des  cris  de  joie,  on  lui  fait 
place  autour  du  plat  de  famille.  Puis,  le  diner  fini,  les  hommes 
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de  la  maison  s’en  vont  retrouver  les  autres  a  la  mosquee  ou 
chez  quelque  ami.  Cependant,  les  voisines  arrivent  l’une  apres 
V autre,  chacune  apportant  sa  provision  de  laine  a  filer  ;  les  en- 
fants  ne  sont  pas  les  derniers  :  tous  ceux  du  village  sont  la.  Tout 
ce  monde  s’assied  aupres  du  fagot  qui  brule,  et  fait  cercle,  par- 
fois  gar^ons  d’un  cote  et  filles  de  V autre,  autour  de  la  conteuse. 
Celle-ci,  apres  une  formule  rituelle,  commence,  et,  intarissable, 
enchaine  les  histoires  merveilleuses.  On  les  connait  toutes,  ou 
presque  toutes,  deja  ;  mais  c’est  toujours  avec  le  meme  frisson 
de  crainte  ou  le  meme  sourire  de  plaisir  qu’on  les  entend  a  nou¬ 
veau.  Et  la  veillee  se  poursuit  tard  dans  la  nuit,  jusqu’au  mo¬ 
ment  ou  rentrent  les  hommes  qui,  de  leur  cote,  se  sont  divertis 
a  leur  maniere.  Demain,  on  se  reunira  chez  une  autre. 

Cette  veillee  est  bien  semblable  a  celles  de  nos  campagnes 
europeennes.  Elle  existe  non  seulement  dans  les  regions  mon- 
tagneuses  de  la  Kabylie  ou  de  V Atlas  marocain,  qui  connais- 
sent  des  temperatures  aussi  rigoureuses  que  cedes  d’Europe,  et 
ou  les  hivers  sont  aussi  longs,  mais  partout,  la  meme  ou  l’hiver 
est  le  plus  clement  et  le  plus  bref.  Ce  n’est  pas  sans  quelque 
etonnement  que,  tout  comme  en  Bretagne  ou  en  Lorraine,  on 
retrouve  la  veillee  dans  les  pays  sahariens  du  Dra,  ou  il  existe, 
il  est  vrai,  quelques  jours  de  froid  assez  rude. 

Mais  ces  regions  sahariennes  connaissent  aussi  un  autre 
genre  de  veillee,  inconnu  a  nos  climats  temperes.  A  Ouargla, 
«  les  meres  et  grand-meres  racontent  les  histoires  pendant  les 
longues  veidees  d’ete.  A  cette  epoque  de  l’annee,  en  effet,  cha- 
que  famille  fuyant  Taccablante  chaleur  du  ksar,  va  s’ installer 
dans  la  palmeraie  a  l’abri  des  dattiers,  pres  des  fraiches  rigoles 
ou  coule  l’eau  limpide  des  puits  artesiens  ».(1) 

Done,  ces  recits  se  font  le  soir,  apres  diner,  a  la  veillee 
d’hiver  ou  a  la  veillee  d’ete  :  il  n’en  est  point  question  dans  la 

(1)  S.  Blamay,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  de  Ouargla,  Paris ,  1908, 
p.  225. 
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journee.  Un  peu,  peut-etre,  parce  que,  tant  que  dure  le  jour,  cha- 
cun  ou  plutot  chacune  a  ses  occupations  qui  ne  lui  permettent 
pas  de  se  livrer  a  ce  divertissement.  Mais  surtout,  parce  qu’on 
s’exposerait  a  un  grave  danger  a  narrer  un  conte  merveilleux 
avant  que  soir  ne  soit  tombe.  L’on  ne  doit  pas  conter  pendant  le 
jour.  Encore  un  trait  qui  n’est  pas  special  aux  Berberes,  et  qu’on 
a  pu  relever  sur  toute  la  terre,  en  Irlande,  en  Nouvelle-Guinee, 
dans  1’ Alaska  ou  en  Afrique  du  Sud  :  interdiction  sanctionnee 
souvent  par  un  chatiment  surnaturel  qui  atteindrait  le  narrateur 
ou  un  membre  de  sa  famille  ;  et  meme  la  ou  la  defense  n’est 
pas  exprimee,  il  est  general  que  l’on  raconte  les  histoires  le  soir 
seulement(1). 

En  Berberie,  1’ interdiction  est  scrupuleusement  respectee, 
au  point  quelquefois  de  rendre  difficile  le  travail  d’ information. 
C’est  qu’aussi  elle  est  toujours  sanctionnee.  Cette  sanction  at- 
teint  rarement  le  conteur  lui-meme  :  le  plus  souvent  il  est  puni 
dans  ses  enfants,  moins  frequemment  dans  d’autres  membres 
de  sa  famille.  Ce  sont  des  chatiments  bien  determines.  Chez  les 
Ida-ou-Kensous  (Anti- Atlas),  on  croit  que  conter  le  jour  fera 
pousser  des  cornes  sur  la  tete  de  son  oncle  ;  tandis  que  les  Ida- 
ou-Qais  du  Ras-el-Oued  (Haut-Sous)  pensent  que  la  conteuse 
tomberait  malade,  et  que  ses  enfants  seraient  tues  a  coups  de 
corne  par  des  animaux  sauvages  dont  l’informateur  fait  une 
description  assez  semblable  a  celle  du  mouflon(2).  Chez  les  Ida- 
Gounidif  (Anti- Atlas),  la  femme  qui  conterait  dans  la  journee 
mettrait  au  monde  de  minuscules  enfants  :  ils  resteraient  tou¬ 
jours  tout  petits  et  sans  force  ;  ou  bien  ce  seraient  des  mons- 
tres  ;  et  ses  enfants  deja  nes  tomberaient  malades  :  «  C’est  ecrit 

(1)  cf.  P.  Sebillot,  Le  Folk-Lore,  Paris,  1913,  p.  17. 

(2)  Il  est  curieux  de  comparer  ces  deux  croyances  a  celles  que  Ton  re- 
trouve  a  1’ autre  extremite  de  1’ Afrique,  chez  les  Basoutos  du  Haut  Zambeze, 
croyance  selon  laquelle  la  mere  du  narrateur  serait  changee  en  zebre  sau- 
vage.  Jacottet,  Etudes  sur  les  langues  du  Haut-Zambeze,  Publ.  de  la  Faculte 
des  Lettres  d’Alger,  t.  XVI,  Paris,  1901,  p.  147. 
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sur  les  livres  des  musulmans  »,  affirme  Einformateur  illettre  : 
curieuse  islamisation  d’une  antique  interdiction.  Au  Tafilelt,  ils 
naitraient  boiteux,  aveugles,  ou  jumeaux  colles  par  le  dos.  Mais 
le  chatiment  le  plus  ordinaire,  c’est  que  les  enfants  du  conteur 
ou  de  la  conteuse  seraient  teigneux.  Cette  croyance  est  repan- 
due  dans  toutes  les  regions  de  la  Berberie.  Elle  a  ete  notee  chez 
les  arabises  de  Blida(1) ;  elle  existe  a  Fes,  chez  les  Juifs  comme 
chez  les  Musulmans,  dans  le  Rif,  dans  le  Dades,  dans  le  Dra, 
dans  le  Sous,  dans  le  Tazeroualt,  partout. 

* 

*  * 

II  apparait  done  nettement  deja  que  narrer  un  conte  mer- 
veilleux  n’est  pas  un  acte  indifferent,  mais  dangereux,  et  n’est 
permis  que  dans  certaines  conditions,  en  prenant  des  precau¬ 
tions.  Nous  en  serons  plus  convaincus  encore,  pour  peu  que 
nous  etudions  les  formules  stereotypees  par  lesquelles  debutent 
et  se  terminent  les  contes. 

Ces  formules,  sans  aucun  lien,  la  plupart  du  temps,  avec  le 
recit,  existent  dans  presque  toutes  les  litteratures  orales  et  Eon 
en  a  recueilli  un  grand  nombre  —  formules  finales  surtout(2) 
— ;  mais  elles  sont  en  general  assez  banales  ou  de  sens  reel  dif¬ 
ficile  a  saisir.  Nulle  part  il  n’en  est  d’aussi  caracteristiques  que 
chez  les  Berberes  :  elles  meriteraient  a  ce  titre  d’etre  etudiees 
en  detail. 


(1)  Desparmet,  Ethnographic  traditionnelle  de  la  Mettidja,  Revue 
Africaine,  1918,  p.  45.  11  est  vrai  que  la  on  connait  le  moyen  d’eviter  ce 
chatiment  :  «  La  femme  qui  narre  des  contes  de  fees  ou  pose  des  enigmes 
pendant  le  jour  a  soin  de  relever  le  bas  de  ses  pantalons,  de  le  retourner.  Les 
enfants  qui  veulent  se  conter  des  histoires  de  ce  genre,  otent  leurs  souliers  et 
les  posent  sens  dessus-dessous,  Lempeigne  sur  le  sol.  » 

(2)  Cf.  notamment  l’enquete  faite  par  Rene  Basset,  in  Revue  des  Tra¬ 
ditions  populaires,  t.  XVII  et  XVIII  (1902-1903),  passim  ;  et  Robert  Petsch, 
Formelhafte  Schlasse  in  Volksmcerchen,  Berlin,  1900. 
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Elies  sont  regionales  :  chaque  tribu  ou  chaque  groupe  de 
tribus  a  sa  maniere  particuliere  de  commencer  et  de  finir  ses 
contes.  Assurement,  beaucoup  de  ces  formules  se  reduisent  a 
quelques  mots  sans  grande  signification.  «  Je  vais  te  le  dire  et 
te  le  montrer  »,  disent  les  Chtouka  en  commenqant  leurs  recits  : 
«  Raconte-moi  et  je  te  raconterai  »,  dit-on  ailleurs  ;  puis  suit  le 
conte.  Et  de  meme  les  Kabyles  du  Jurjura  terminent  souvent  par 
ces  simples  mots  :  «  C’est  fini  »,  auxquels  ils  ajoutent  parfois 
l’eloge  du  conteur  :  «  Mon  conte  est  fini  avant  que  mes  ressour- 
ces  soient  epuisees  ».  Dans  ce  cas,  on  peut  penser  que  la  raison 
de  la  formule  est  toute  psychologique  :  il  est  toujours  un  peu 
intimidant  de  commencer  une  histoire  devant  un  cercle  d’audi- 
teurs  attentifs  ;  le  narrateur,  ne  sachant  entrer  directement  dans 
le  sujet,  est  heureux  de  trouver  une  formule  passe-partout  qui 
l’y  conduise  ;  de  meme  il  sait  ainsi  comment  finir(1). 

Mais  d’ ordinaire,  ces  formules  ont  une  signification  tout 
autre  :  elles  sont  essentiellement  des  formules  propitiatoires, 
ou  des  formules  d’ expulsion  du  mal.  Conter  etant  dangereux, 
le  conteur  redoute  parfois  de  passer  pour  tel,  et  se  defend  de 
l’etre.  «  On  raconte,  on  raconte  que...,  commencent  les  lme- 
ghran  du  Dades.  Que  Dieu  ne  fasse  point  de  nous  de  ces  gens 
qui  racontent  que...,  et  que  notre  place  ne  soit  point  parmi  ces 
gens  !  »(2).  A  Ouargla,  des  avant  de  commencer  son  recit,  la 
conteuse  prend  ses  precautions,  rejette  sur  autrui  le  mal  qui 
pourrait  en  advenir,  et  tache,  par  la  vertu  de  la  formule,  de  se 
reserver  le  bien  :  «  Que  Dieu  nous  envoie  le  bien  et  pas  le  mal ! 
Le  mal  soit  a  E  autre,  le  bien  a  moi  !  Un  homme  epousa  une 
femme...  »(3).  Suit  Ehistoire,  ou  il  peut  n’etre  nullement  ques¬ 
tion  de  manage.  Car  ces  formules  sont  souvent  composites,  et 

(1)  Quelques-unes  des  formules  berberes  sont  rimees,  mais  ce  n’est 
pas  le  plus  grand  nombre  ;  il  ne  semble  done  pas  qu’il  faille  attacher  une 
grande  importance  a  cet  element. 

(2)  Laoust,  Etude  sur  le  dial.  berb.  des  Ntifa,  Paris,  1918,  textes. 

(3)  Biamay,  Etude  sur  le  dial.  berb.  de  Ouargla,  textes,  passim. 
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comprennent,  a  cote  de  la  phrase  propitiatoire,  une  autre  phrase 
sans  grande  signification. 

En  general,  c’est  plutot  par  la  formule  finale  que  le  narra- 
teur  chasse  les  influences  mauvaises  que  le  recit  a  attirees  sur 
lui,  et  les  dirige  sur  autrui.  Bien  caracteristique  a  ce  point  de 
vue  est  celle  des  Imeghran,  les  memes  qui  au  debut  du  conte 
tiennent  a  affirmer  qu’ils  ne  sont  pas  des  conteurs  : 

«  Une  toison  de  laine  pour  mon  dos, 

L’os  garni  de  viande(1)  pour  ma  bouche, 

Et  la  saucisse  aux  tripes(2)  pour  les  autres  !  »(3). 

Le  recit  etant  ainsi  enferme  entre  deux  formules  propitia- 
toires,  le  conteur  a  toutes  les  chances  d’eviter  le  mal  qu’il  pour- 
rait  amener.  Cette  formule  est  courante  non  seulement  chez  les 
Imeghran,  mais  encore  dans  toute  la  region  du  Todgha  et  du 
Dra  :  le  versant  oriental  de  F  Atlas  forme  une  seule  region  folk- 
lorique. 

Mais  de  toutes  les  formules  finales,  les  plus  caracteristi- 
ques  sont  quelques-unes  de  celles  qui  ont  ete  relevees  en  kaby- 
lie.  La,  en  effet,  le  conteur  ne  rejette  pas  les  mauvaises  influen¬ 
ces  sur  autrui  en  general :  il  s’efforce  de  les  faire  passer  dans  le 
corps  d’un  animal  determine  : 

«  Le  chacal,  que  Dieu  le  maudisse  !  Nous,  que  Dieu  ait  pi- 
tie  de  nous  !  Le  chacal  va  dans  la  foret ;  nous,  nous  allons  sur  la 
route.  II  nous  frappe  avec  un  beignet,  nous  le  mangeons.  Nous  le 

(1)  Tabou  ’adift :  c’est  l’os  du  gigot  de  mouton,  qui  joue  un  role  impor¬ 
tant  dans  beaucoup  de  ceremonies  berberes  ;  ainsi  on  le  met  dans  la  bouche 
de  l’enfant  qui  vient  d’etre  circoncis  ;  on  conserve  jusqu’a  l’Achoura,  ou  il 
joue  un  certain  role,  celui  du  mouton  egorge  a  1’  ‘Aid-el-Kebir  ;  partout  il 
semble  avoir  la  valeur  symbolique  d’abondance  et  de  chose  douce. 

(2)  Takourest :  c’est  une  sorte  de  saucisse  faite  avec  les  visceres  et  les 
entrailles  des  animaux  ;  elle  est  connue  dans  toute  la  Berberie.  Elle  est  extre- 
mement  salee  ;  d’ou  sans  doute  ici  sa  valeur  symbolique,  contraire  a  celle  du 
gigot. 

(3)  Laoust,  loc.  cit.  Cf  une  formule  analogue  dans  Biamay,  Six  textes 
en  dialecte  des  Berabers  de  Dades,  in  Journal  Asiatique,  mars-avril  1912. 
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frappons  avec  une  pioche,  nous  le  terrassons  »(1). 

Ou,  dans  un  genre  d’idees  analogue  : 

«  Mon  conte  est  termine  : 

«  Mes  ressources  ne  sont  pas  epuisees. 

«  Le  chacal  va  dans  le  petit  bois,  le  petit  bois  ; 

«  Moi  je  vais  sur  le  chemin,  le  chemin. 

«  II  m’a  frappe  avec  une  figue  noire,  je  Pai  mangee  ; 

«  Je  Pai  frappe  avec  un  morceau  de  sel,  je  Pai  brise  ». 

Ou  encore  : 

«  Mon  histoire  est  finie. 

«  Je  Pai  racontee  aux  fils  des  nobles  ; 

«  Nous,  que  Dieu  nous  fasse  misericorde  ! 

«  Les  chacals,  que  Dieu  les  extermine  !  »(2). 

Cette  malediction  lancee  au  chacal  en  terminant  le  conte 
devient  extremement  claire,  si  Pon  se  souvient  qu’on  voit 
justement  cet  animal  servir  de  victime  expiatoire  au  cours  de 
ceremonies  tres  anciennes  restees  vivantes  dans  quelques  re¬ 
gions  berberes,  comme  les  vestiges  de  croyances  aujourd’hui 
disparues  ;  et,  charge  des  maux  de  tous,  etre  solennellement 
mis  a  mort  ou  chasse  du  territoire  de  la  tribu(3).  Rien,  mieux 
que  ce  simple  rapprochement,  ne  saurait  montrer  le  veritable 
role  d’ expulsion  du  mal  que  jouent  les  formules  finales  des 
contes. 

II  est  encore  tout  un  autre  groupe  de  formules  dans  les- 
quelles  le  rite  d’ expulsion  du  mal,  pour  etre  moins  apparent, 
peut  cependant  etre  discerne.  Ce  sont  celles  par  lesquelles  le 

(1)  Moulieras,  Legendes  et  contes  merveilleux  de  la  Grande  Kabylie, 
Paris  1 894,  passim. 

(2)  Ces  deux  demieres  formules  sont  extraites  de  Belkassem  ben  Sedi- 
ra,  Cours  de  langue  kabyle,  Alger  1887,  passim. 

(3)  Laoust,  documents  inedits,  dont  une  partie  a  ete  communiquee  a  A. 
Bel.  ( Coup  d’oed  sur  V Islam  maghribin,  in  Rev.  de  l ’Hist,  des  Rel.  1917). 
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narrateur  essaye  de  detoumer  les  mauvai  ses  influences  sur  les 
personnages  memes  du  conte,  apres  s’en  etre  au  prealable  ex- 
plicitement  separe.  Tel  est  le  sens  de  la  phrase  finale  suivante, 
que  Eon  releve  frequemment  dans  toute  la  region  de  l’Atlas, 
des  Ntifa  au  Dades,  meme  quand  l’histoire  finit  bien  :  «  Je  les 
ai  laisses  dans  l’adversite  (Litt.  :  la  non-tranquillite),  et  je  suis 
revenu  a  la  tranquillite(1)  ». 

A  la  lueur  d’un  document  aussi  precis,  on  peut  se  deman- 
der  si  les  formules  finales,  nombreuses  en  Berberie  comme 
ailleurs,  dans  lesquelles  le  narrateur  affirme  qu’il  vient  de  quit¬ 
ter  les  personnages  dont  il  a  raconte  les  aventures,  sont  sim- 
plement  plaisantes,  ou  ne  correspondent  pas  en  realite  a  une 
double  intention.  La  premiere  serait  le  desir  du  narrateur  de 
montrer  qu’il  s’ est  bien  separe  de  personnages  forcement,  dan- 
gereux  en  eux-memes,  puisque  le  recit  de  leurs  aventures  l’est, 
et  qu’il  les  a  laisses  dans  un  endroit  eloigne  ;  a  cela  repond  par 
exemple  une  formule  des  Chtouka  :  «  Je  les  ai  laisses  la-bas 
et  je  suis  revenu  par  ici  «.  La  seconde,  son  desir  de  confirmer 
la  realite  des  faits  rapportes.  Ce  caractere  est  particulierement 
marque  dans  les  formules  ou  le  conteur  se  met  en  scene  lui- 
meme,  et  affirme  avoir  pris  part  au  dernier  evenement  de  l’his- 
toire.  Ainsi  cette  phrase,  qui  vient  de  la  meme  region  que  la 
precedente  :  «  Je  mangeai  un  peu  de  miel  et  de  beurre  a  cette 
noce,  puis  je  les  laissai,  et  je  revins  ici  »(2).  Le  narrateur  desire 
beaucoup  moins  rendre  son  histoire  vraisemblable  aux  yeux  de 
ses  auditeurs,  que  l’inserer  par  ce  subterfuge  dans  le  cycle  de  la 
vie  ordinaire  —  partant,  supprimer  les  dangers  que  presente  la 
narration  d’un  conte  merveilleux.  Les  formules  de  ce  genre  sont 
tout  a  fait  semblables  a  celles  qu’on  rencontre  en  bien  d’autres 
endroits  du  monde,  en  Bretagne  par  exemple  ;  et  la  aussi,  il  y 

(1)  Biarnay,  Six  textes  en  dialecte  de  Dades.  On  la  trouve  souvent  unie 
a  la  formule  citee  plus  haut :  «  Une  toison  de  laine  pour  mon  dos...  » 

(2)  Stumme,  Marchen  der  Schluh  von  TazerYalt,  Leipzig,  1895,  passim. 
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aurait  interet  a  rechercher  si  ces  phrases,  uniquement  plaisantes 
aujourd’hui,  n’ont  pas  eu  a  Torigine  la  meme  raison  magique. 

D’autres  fois,  le  conteur  ne  se  donne  pas  tant  de  peine, 
et  se  contente  d’affirmer  naivement  que  son  histoire  n’est  pas 
inventee,  mais  reelle.  Tant  on  a  peur  de  passer  pour  «  ces  gens 
qui  racontent  que...  » 

II  n’est  pas  jusqu’a  la  citation  des  sources  qui  ne  puisse 
avoir  pour  cause  le  desir  d’ecarter  de  soi  le  mal  qui  menace  les 
conteurs.  «  Mon  histoire  a  couru  de  vallee  en  vallee  »,  dit-on 
en  Kabylie,  ou  de  ruisseau  en  ruisseau  ;  et  les  Chleuhs  du  Taze- 
roualt  affirment : 

«  Voila  ce  que  j’ai  entendu  chez  les  nobles, 

«  Je  le  raconte  a  un  autre  »(1). 

Assurement,  ces  formules  donnent  plus  d’ autorite  a  l’his- 
toire  ;  mais  elles  permettent  aussi  au  conteur  de  se  retrancher 
derriere  ceux  qui  l’ont  precede  :  il  n’a  pas  invente  son  recit,  il 
n’a  fait  que  repeter  ce  que  bien  d’autres  ont  dit. 

Enfin,  en  certaines  regions,  pour  echapper  a  ces  malheurs 
magiques,  on  a  fait  appel  aux  toutes  puissantes  formules  is- 
lamiques.  Ainsi  chez  les  lda-ou-Qais,  tribu  du  Ras-el-Oued 
pourtant  fort  reculee,  la  conteuse  commence  ses  recits  en  in- 
voquant  le  nom  de  Dieu  :  «  Bis-millah  !  »,  et  les  termine  en 
disant :  «  Que  Dieu  nous  pardonne  !  Adagh  ifgher  rbbi !  »  Cet 
appel  au  pardon  divin  se  retrouve  souvent  :  nous  l’avons  note 
deja  dans  une  formule  kabyle  il  s’ oppose  a  la  malediction  lan- 
cee  contre  le  chacal :  il  existe  en  bien  d’autres  endroits  encore. 
Pardon  de  nos  peches  en  general,  sans  doute,  mais  aussi,  en 
particulier,  d’avoir  narre  ce  conte(2).  Et  Ton  sait  d’autre  part 

(1)  Stumme,  op  cit. 

(2)  Par  contre,  a  Ouargla  (et  en  quelques  autres  endroits)  la  formule  s’est 
completee  d’une  fagon  qui  lui  a  fait  pendre  son  caractere  general.  On  dit,  en 
terminant  le  conte  :  «  Si  j’ai  oublie  quelque  chose,  que  Dieu  me  pardonne  !  » 
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que  prononcer  le  bismillah  fait  fuir  tous  les  dangers  d’ordre 
magique* * * (1). 

Toutes  ces  formules,  initiales  et  finales,  n’encadrent  gue- 
re  que  les  contes  merveilleux.  Elies  accompagnent  rarement 
un  recit  donne  pour  realite  historique  ou  actuelle,  ou  meme  un 
conte  plaisant,  jamais  un  recit  hagiographique.  L’ existence  de 
ces  formules  traditionnelles  ainsi  limitees,  la  valeur  prophy- 
lactique  bien  caracterisee  que  possedent  un  tres  grand  nom- 
bre  d’entre  elles,  pour  ne  pas  dire  le  plus  grand  nombre,  quelle 
meilleure  preuve  de  la  valeur  magique  du  conte  merveilleux  ? 

* 

*  * 

Si  ce  caractere  dangereux  est  indeniable,  quelle  en  peut- 


(Rene  Basset,  loc.  cit.  ;  Biarnay,  Et.  sur  le  dial,  de  Ouargla,  passim).  II  est 

vrai  que  la  formule  initiale  est  nettement  une  formule  propitiatoire  et  une 

formule  d’expulsion  du  mal.  Voir  plus  haut. 

(1)  D’ autre  part,  il  existe  dans  des  regions,  restreintes,  il  est  vrai,  mais 
ou  elles  sont  fort  courantes,  des  formules  assez  developpees,  dont  la  signifi¬ 
cation  reste  encore  obscure.  Telles  sont  les  formules  finales  que  Ton  retrouve 
dans  tout  le  groupe  rifain,  et  dont  void  quelques  exemples  (Biarnay,  Et.  sur 
les  dial,  du  Rif,  Paris,  1917)  : 

«  Je  fis  quelques  souliers  en  papier,  je  les  deposai  derriere  les  couffes, 
ce  vaurien  de  veau  me  les  a  manges.  » 

«  J’ai  chausse  des  sandales  en  papier,  je  suis  sorti  dans  la  rue, j’ai  re¬ 
garde  mes  pieds,  j’ai  trouve  que  je  marchais  pieds  nus.  »  (Ibeqqoien). 

«  Je  suis  passe  par-ci,  par-la,  cela  nem’a  pas  profite  ;  j  ’ai  rapporte  une 
paire  de  semelles  en  alfa  ;  je  les  ai  mises  la-bas  avec  les  couffes,  ce  vaurien 
de  veau  me  les  a  mangees.  »  (Temsaman). 

Ou,  avec  une  idee  un  peu  differente  : 

«  J’ai  ete  de  ravins  en  ravins,  j  ’ai  trouve  un  jardin ;  toi,  tu  as  mange  les 
concombres,  et  moi,  je  n’ai  rien  mange.  »  (Ikebdanen). 

Faut-il  voir  dans  ces  formules  des  debris  de  contes  anciens  ayant  para 
plaisants,  et  repetes  ensuite  a  la  fin  de  chaque  conte  ?  C’est  peu  probable. 
Dans  les  unes  et  les  autres,  le  narrateur  expose  une  aventure,  quelque  peu  ri¬ 
dicule.  Est-ce  seulement  pour  faire  rire  ?  C’est  possible.  Ou  bien  faut-il  voir 
tout  de  meme  a  l’origine  une  intention  prophylactique,  le  narrateur  assurant 
qu’il  lui  est  arrive  deja  un  malheur,  et  esperant  detourner  le  chatiment,  en 
montrant  qu’il  1 ’a  deja  subi  ? 
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etre  la  cause  ?  La  question  apparait  fort  obscure,  et  je  ne  pre¬ 
tends  pas  la  resoudre  ici.  Mais  on  peut  du  moins  faire  quelques 
reflexions  a  son  propos. 

Considerons  le  chatiment  qui  atteint  le  plus  souvent  le 
conteur  dans  ses  enfants  :  la  teigne.  Ce  n’est  pas,  pour  l’indi- 
gene  de  TAfrique  du  Nord,  la  maladie  repoussante  que  nous 
pourrions  croire  ;  et  les  teigneux,  qui  sont  d’ailleurs  fort  nom- 
breux,  s’ils  sont  parfois  railles,  ne  sont  nullement  mal  vus.  Bien 
plus,  ils  jouissent  d’une  certaine  consideration  :  c’est  un  veri¬ 
table  brevet  d’ intelligence  qu’ils  possedent.  «  II  a  la  tete  legere 
»,  dit-on  d’un  teigneux  :  entendez  l’esprit  prompt  et  la  repartie 
facile.  II  joue  dans  les  contes  populates  un  role  fort  enviable  ; 
il  s’y  montre  inventif  et  spirituel  ;  parfois  meme,  si  paradoxal 
que  cela  paraisse,  il  est  le  prince  charmant  :  c’est  lui  que  la 
princesse  va  chercher  dans  la  boutique  du  forgeron,  du  tailleur 
ou  du  boucher,  dans  laquelle  il  se  cache.  Il  est  meme  des  contes 
ou  le  heros,  qui  n’est  pas  teigneux,  s’en  donne  volontairement 
1’ aspect. 

Mais  le  teigneux  est,  dans  les  croyances  populaires,  sous 
l’influence  constante  des  genies.  Ainsi  l’on  sait  que  le  mercre- 
di  est  un  jour  consacre  particulierement  aux  djinns  :  or  il  est 
avere  a  Qsebt  n  Moulay  ‘Ali  Cherif,  au  Tafilelt,  que  ce  jour-la 
les  teigneux  doivent  se  disputer  avec  sept  personnes  differen- 
tes.  C’est  le  mercredi  qu’on  expulse  les  djinns  des  maisons  : 
c’est  ce  jour-la  que  les  teigneux,  dans  l’Atlas  marocain,  es- 
sayent  de  se  guerir,  en  s’oignant  d’huile  la  tete  chez  les  Ida- 
ou-Qais  ;  en  langant  une  pierre  dans  un  certain  ravin,  chez  les 
Ida-ou-Ziki. 

Si  les  genies  s’attachent  ainsi  aux  teigneux,  ce  n’est  pas 
seulement  parce  que  ceux-ci  portent  sur  la  tete  des  plaies  cou- 
vertes  de  sang,  dont  ils  sont  avides  ;  la  teigne  semble  venir  aux 
teigneux  justement  parce  qu’ils  sont  sous  l’influence  des  djinns, 
et  cela,  des  avant  leur  naissance.  Chez  les  Ilalen  de  l’Anti-At- 
las,  sont  teigneux  les  enfants  qui  ont  ete  con^us  la  nuit  sur  les 
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terrasses  ;  et  au  Tafilelt,  ceux  qui  ont  ete  congus  dans  la  nuit  du 
vendredi  au  samedi :  c’est-a-dire,  dans  les  deux  cas,  ceux  dont 
la  conception  a  ete  influencee  par  la  presence  des  djinns.  On 
sait  qu’ils  sont  partout  autour  des  humains,  la  nuit,  et  surtout 
dehors,  quand  il  n’y  a  pas  de  lumiere  ;  ils  sont  particulierement 
puissants  dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  parce  que  c’est 
celle  du  sabbat  juifA  Et,  dans  le  meme  ordre  d’idees,  les  en- 
fants  des  ogres,  a  Ouargla,  sont  tous  teigneux1 (2). 

D’ autre  part,  il  apparait  inadmissible  aux  Berberes, 
comme  aux  primitifs  et  meme  aux  demi-civilises,  que  celui 
qui  recite  une  oeuvre  d’ imagination  puisse  la  tirer  de  son  pro- 
pre  fonds.  Tout  inventeur,  en  matiere  litteraire,  est  un  inspire. 
Or  d’ou  vient  l’inspiration  ?  En  Berberie,  il  semble  bien  que 
ce  soit  des  genies.  C’est  aupres  d’eux  que  les  poetes  allaient 
la  chercher,  avant  de  s’adresser  a  un  Moulay  Brahim  ou  a 
un  Moulay  bou  Chia  :  et  encore  aujourd’hui  les  chanteurs  du 
Sud  marocain  vont  demander  la  connaissance  de  leur  art,  et 
le  pouvoir  de  composer  des  poemes,  aux  genies  d’ifri  n  Oaou 
ou  de  la  grotte  des  Ida-Gounidif.  L’ inventeur  etant  sous  E in¬ 
fluence  des  genies,  ses  enfants  seront  teigneux,  comme  ceux 
qui  sont  con^us  la  nuit  sur  les  terrasses,  ou  les  enfants  des 
ogres.  Voila  pourquoi,  meme  quand  il  ne  conte  pas  pendant 
le  jour,  le  conteur  a  grand  soin  d’affirmer  que  son  histoire  est 
vraie,  ou  du  moins  qu’il  n’en  est  pas  l’auteur,  afin  d’ecarter 
de  lui  Ires  genies  ;  et  il  les  chasse  en  outre  par  des  formules 
prophylactiques. 

(1)  Il  est  tout  a  fait  suggestif  de  rapprocher  de  ces  croyances  celles  qui 
viennent  d’etre  relevees  a  Blida  par  M.  Desparmet  (Revue  Africaine,  1919,  p. 
268).  Les  epoux  doivent  eviter  de  s’unir  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche 
et  dans  celle  du  mardi  au  mercredi  :  «  Les  genies  jalousent  l’homme  alors 
et  le  frappent...  C’est  un  acte  reprouve  a  cause  des  genies  :  ces  nuits-la  sont 
leurs  nuits...  l’amour  y  est  lourd,  les  enfants  qui  naitraient  seraient possedes 
(mejnouna)...  » 

(2)  Biarnay,  Etude  sur  le  dialecte  de  Ouargla,  p.  280,  n. 
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II  semble  done  que  le  caractere  dangereux  du  conte  soit  en 
rapport  avec  les  genies  mais  pourquoi  est-il  plus  marque  le  jour 
que  la  nuit,  le  jour,  ou  les  formules  memes  sont  impuissantes  a 
conjurer  le  peril  ?  Est-ce  parce  que  la  nuit  etant  le  moment  ou 
circulent  les  genies,  il  apparait  plus  naturel  d’aborder  alors  un 
genre  litteraire  qui  est  sous  leur  influence  ?  Puisqu’ils  sont  deja 
la,  on  risque  moins  a  les  evoquer. 

Je  n’oserais  insister  sur  cette  derniere  hypothese  :  qu’il 
nous  suffise  d’ avoir  reconnu  le  caractere  magique  du  conte 
merveilleux,  et  sa  liaison  probable  avec  la  crainte  des  ge¬ 
nies.  Voila  du  moins  ce  qu’on  peut  affirmer  sans  trop  de  te- 
merite. 


II.  —  ORIGINE  ET  VALEUR  LITTERAIRE 

Les  contes  merveilleux  durent  exister  de  tout  temps  chez 
les  Berberes.  Ils  appartiennent  a  une  forme  d’activite  menta- 
le  trop  primitive  dans  l’humanite  ;  ils  sont  lies,  nous  venons 
de  le  voir,  a  des  croyances  trop  fondamentales,  pour  que  nous 
puissions  les  croire  d’importation  recente.  Mais  si  l’aptitude 
a  conter,  et  le  plaisir  qu’ils  eprouvent  a  entendre  une  histoi- 
re,  sont  extremement  anciens  chez  les  Berberes,  les  sujets  des 
contes  qu’ils  narrent  aujourd’hui  remontent-ils  chez  eux  a  une 
aussi  haute  antiquite  ? 

II  existe  dans  l’Afrique  du  Nord,  un  certain  nombre  de 
contes  que  nous  pouvons  supposer  y  etre  demeures  depuis 
l’epoque  romaine,  tout  au  moins  ;  car  ils  y  sont  attestes  dans 
V antiquite  classique,  et  ne  se  retrouvent  pas  chez  les  peuples 
orientaux  qui  sont  venus  depuis  lors  s’etablir  en  Berberie  :  le 
theme  de  la  tache  de  Psyche,  condamnee  a  trier  les  grains  d’un 
enorme  tas,  et  aidee  dans  son  travail  par  des  fourmis,  est  de  ceux- 
la.  D’ autre  part,  la  version  berbere  de  certains  contes  se  rap- 
proche  plus  des  versions  de  V  Europe  occidentale  que  de  celles 
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de  V Orient :  tels  sont,  dans  leur  fond  sinon  dans  leurs  details,  les 
recits  qui  mettent  en  scene,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
un  personnage  analogue  au  Petit  Poucet  :  V  enfant  qui  vient  a 
bout  d’un  ogre,  ou  plutot,  ici,  d’une  ogresse,  heros  fameux  dans 
toute  la  Berberie(1).  De  ce  genre  encore,  le  theme  de  Moitie-de- 
Coq,  demi-animal  qui,  apres  bien  des  aventures,  finit  par  enri- 
chir  son  possesseur  ;  le  theme  des  animaux  reconnaissants  ;  la 
personne  meme  de  certaines  fees  ou  de  la  maratre. 

Mais,  d’une  maniere  generale,  les  contes  que  nous  avons 
des  raisons  de  croire  anciens  en  Berberie  sont  peu  nombreux 
par  rapport  a  ceux  dont  nous  pourrions  au  contraire  etablir  la 
provenance  recente  et  orientale,  par  la  comparaison  avec  les 
versions  qui  en  circulent  dans  les  pays  musulmans  d’ Orient. 
La  masse  des  contes  merveilleux  parait  s’etre  renouvelee  pour 
la  plus  grande  partie  depuis  la  conquete  arabe,  c’est-a-dire  de- 
puis  une  douzaine  de  siecles,  temps  relativement  court  dans 
l’histoire  des  contes.  II  en  a  ete,  chez  les  Berberes,  des  contes 
populaires  comme  du  reste  ;  ils  ont  adopte  avec  une  extreme 
facilite  ceux  qui  leur  venaient  de  l’etranger  —  quitte  d’ailleurs 
a  les  berberiser,  comme  ils  ont  fait  pour  les  mots  —  et  ont, 
pour  ces  nouveaux  venus,  oublie  les  leurs  propres.  Ces  contes 
etrangers  se  sont  repandus  chez  eux  tres  vite,  et  leur  origine  n’a 
nullement  nui  a  leur  popularity 

Pour  choisir  un  exemple  tout  a  fait  typique  a  cet  egard,  il 
est  peu  de  contes  merveilleux  qui  soient  aussi  populaires,  aussi 
goutes  dans  toute  la  Berberie,  que  le  conte  bien  connu  des  folk- 
loristes  sous  le  nom  du  TresorPille :  deux  voleurs  tres  ingenieux 
s’introduisent  plusieurs  nuits  de  suite  dans  le  tresor  royal ;  le  roi, 
pour  trouver  le  coupable,  s’adresse  a  un  conseiller,  qui  decouvre 
d  ’  abord  la  voie  d  ’  acces ,  et  tend  un  piege .  La  nuit  suivante,  1  ’  un  des 
deux  voleurs  y  tombe,  et,  se  voyant  pris,  invite  son  compagnon 

(1)  Cf.  Rene  Basset,  La  litterature  populaire  berbere  et  arabe,  New- York 
1902,  reproduit  in  Melanges  africains  et  orientaux,  Paris  1915,  p.  46-48. 
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a  le  tuer  et  a  le  defigurer,  afin  que  le  cadavre  ne  trahisse  point 
le  survivant.  Ainsi  fait  E autre,  et  le  lendemain,  le  roi  se  trouve 
en  presence  d’un  cadavre  sans  tete.  il  se  deroule  ensuite  entre 
le  voleur  survivant  et  le  conseiller  une  lutte  d’ingeniosite  qui 
peut  comprendre  plusieurs  episodes,  et  dans  laquelle  le  voleur 
a  l’avantage,  evite  tous  les  pieges  tendus,  permet  a  la  veuve  ou 
a  la  mere  du  mort  de  se  lamenter  sur  le  cadavre  sans  qu’on  la 
soupQonne,  enleve  le  corps  pour  l’ensevelir,  et  .ainsi  de  suite, 
jusqu’au  jour  ou  le  vin  et  la  vanite  aidant,  il  se  decouvre  lui- 
meme.  On  lui  fait  une  marque  ;  on  le  surveille  etroitement  ; 
mais,  reprenant  ses  esprits,  il  endort  ses  gardiens,  leur  fait  la 
meme  marque  qu’a  lui-meme  et  se  sauve.  Finalement,  il  est  mis 
a  mort,  ou  il  epouse  la  fille  du  roi. 

Or  ce  conte,  qui  se  retrouve,  avec  des  variantes  diverses, 
dans  le  monde  entier,  est  vieux  deja  de  plusieurs  millenaries. 
Il  etait  populaire  dans  EEgypte  ancienne,  ou  Herodote,  qui  l’a 
note,  attribue  Eaventure,  rapportee  comme  un  fait  historique, 
au  roi  Rhampsinite,  d’ailleurs  le  heros  de  bien  d’autres  recits 
merveilleux  de  ce  genre.  On  aurait  done  pu  croire  que  ce  conte 
avait  ete  transmis  aux  Berberes  a  une  date  fort  ancienne,  par 
les  Egyptiens  avec  qui  ils  furent  en  relations,  et  qu’il  existait 
depuis  tres  longtemps  en  Berberie  ;  sa,  popularity  meme,  sa 
frequence  semblaient  confirmer  son  anciennete  dans  ce  pays  : 
une  etude  recente  vient  de  demontrer  qu’apres  s’etre  eteint  en 
Afrique,  il  y  avait  ete  reimporte  d’ Orient  par  les  Arabes(1).  Ce 
n’est  qu’un  exemple  entre  bien  d’autres.  A  la  plupart  des  contes 
merveilleux  populaires  en  Berberie,  on  peut  trouver  un  proto¬ 
type  venu  de  E Orient,  ou  ayant  passe  par  la. 

(1)  G.  Huet,  Le  Conte  du  Tresor  pille,  les  versions  africaines,  in  Rev. 
des  Trad,  pop.,  janv.-fev.  1918  existe  de  ce  conte,  chez  les  Berberes,  un  grand 
nombre  d’autres  versions,  encore  inedites,  que  M.  Huet  n’a  pu  utiliser).  Sur 
le  conte  du  roi  Rhampsinite,  en  general,  cf.  G.  Huet,  meme  revue,  1916  ;  et  le 
memoire  posthume  de  G.  Paris,  in  Rev.  de  I’Hist.  des  Rel.,  t.  LV,  1907,  avec 
la  bibliographic. 
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C’est  qu’aussi,  depuis  l’epoque  de  Eislamisation,  les  cir- 
constances  se  pretaient  d’une  fagon  toute  particuliere  a  l’apport 
dans  l’Afrique  du  Nord  des  contes  orientaux  ou  des  versions 
orientales.  Une  invasion  comme  celle  des  Hilal  et  des  Solei'm, 
introduisant  dans  le  pays  un  element  de  population  apprecia¬ 
ble  et  qui  s’insinua  presque  partout,  avait  du  apporter  avec  elle 
toute  une  masse  de  contes  merveilleux,  et  les  repandre  :  E  in¬ 
vasion  arabe  se  fit  dans  le  domaine  intellectuel  comme  dans  le 
domaine  politique.  Mais  ce  fut  loin  d’etre  la  seule  cause  qui  in- 
troduisit  les  contes  orientaux.  Autrement  agissantes  furent  les 
relations  qui  s’etablirent  de  maniere  suivie,  par  suite  des  cir- 
constances  economiques  et  religieuses,  entre  E Orient  et  E Oc¬ 
cident.  M.  Bedier  a  recemment  mis  en  lumiere  Eimportance 
capitale  qu’eurent  en  Europe  les  pelerinages,  pour  la  diffusion 
des  themes  populaires,  la  composition  et  la  transmission  des 
chansons  de  gestes.  Or,  on  voyageait  sur  les  routes  musulmanes 
plus  encore  peut-etre  que  sur  les  routes  chretiennes.  Chaque 
annee,  le  pelerinage  de  la  Mecque,  une  obligation,  et  non  pas 
seulement,  comme  les  pelerinages  chretiens,  une  oeuvre  meri- 
toire,  conduisait  un  grand  nombre  de  Berberes  vers  EEgypte, 
la  Syrie,  et  d’Arabie.  Ils  s’y  rencontraient  avec  des  coreligion- 
naires  venus  de  tous  les  pays  musulmans,  de  Perse,  d’Inde  et 
de  Chine.  Ils  logeaient  ensemble  dans  les  memes  fondouks  ou 
les  memes  camps  ;  E arabe  Leur  servait  de  langue  commune  ; 
ils  faisaient  route  ensemble  vers  les  lieux  saints  dans  les  me¬ 
mes  caravanes  :  et  Eon  sait  que  les  haltes  des  caravanes  sont 
l’une  des  circonstances  dans  lesquelles  les  contes  se  recitent 
le  plus  volontiers.  Chaque  pelerin  parti  pour  E  Orient  revenait 
done  charge  d’un  lourd  bagage  de  contes,  qu’il  repandait  peu 
a  peu  autour  de  lui. 

Dans  une  moindre  mesure,  le  mode  de  commerce  contri- 
buait  aussi  a  repandre  les  contes  de  pays  en  pays.  Le  colpor- 
tage  etait  la  regie  ;  les  grandes  caravanes  commerciales  etaient 
accompagnees  du  proprietaire  ou  d’un  homme  de  confiance 
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originaire  de  son  pays  ;  comme  traces  de  leur  passage,  il  restait 
partout,  meme  la  ou  elles  n’avaient  pas  laisse  de  marchandises, 
des  contes  et  des  legendes,  qu’ elles  avaient  prises  souvent  en 
un  autre  point  de  leur  parcours.  Les  voyages  etaient,  au  Moyen- 
age,  en  pays  musulman  comme  en  pays  chretien,  beaucoup  plus 
frequents  que  nous  ne  l’imaginons  volontiers,  et  les  contes  sont 
les  marchandises  qui  circulent  le  plus  aisement. 

Ils  avaient  encore  une  autre  maniere  de  voyager  c’etait 
sous  la  forme  de  ces  recueils  litteraires  qui  furent  nombreux  en 
Orient,  il  y  a  quelques  siecles,  et  dont  le  livre  des  Mille  et  Une 
Nuits  est  le  plus  celebre,  et  celui  peut-etre  qui  exer^a  le  plus 
d’influence. 

Ces  ouvrages  eurent  un  grand  succes  dans  tous  les  pays 
musulmans,  en  Afrique  comme  ailleurs  ;  leurs  recits,  passes 
dans  le  peuple,  vinrent  grossir  dans  une  tres  large  mesure  la 
masse  des  contes  populaires,  et  meme,  parfois,  en  modifier  sen- 
siblement  le  caractere. 

On  oppose  souvent,  selon  une  methode  un  peu  trop  rigou- 
reuse,  les  contes  d’origine  litteraire  aux  contes  d’origine  orale. 
Il  convient  de  ne  pas  exagerer  cette  distinction,  meme  en  pays 
europeen  ou  elle  est  plus  nettement  marquee  qu’ ailleurs,  car,  a 
part  de  rares  exceptions,  les  contes  litteraires  etant  puises  dans 
le  fonds  populaire,  s’ils  repassent  dans  celui-ci,  ce  n’est  qu’une 
restitution  ;  le  depart  devient  impossible  a  faire  lorsqu’il  s’agit 
des  contes  d’origine  orientale  importes  chez  les  Berberes.  Je  ne 
crois  pas  devoir  separer  ceux  qu’amena  la  tradition  orale  par 
Tentremise  des  pelerins  et  des  marchands,  de  ceux  qu’intro- 
duisirent  les  recueils  litteraires  ;  car  les  uns  et  les  autres,  une 
fois  arrives  dans  le  pays,  furent  traites  exactement  de  da  meme 
maniere,  et  leurs  themes  s’enchevetrent  souvent  de  la  fa^on  la 
plus  complete. 

Cette  introduction  fut  continue  pendant  des  siecles,  de 
nouveaux  themes  venant  periodiquement  s’ajouter  aux  anciens, 
dont  le  souvenir,  peu  a  peu,  s’effaQait.  Il  se  constitua  comme 
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une  double  serie  de  points  par  ou  penetrerent  les  contes  orien- 
taux  :  ce  furent  les  regions  les  plus  islamisees,  pour  les  contes 
transmis  par  la  voie  orale,  les  regions  d’ou  chaque  annee  les 
pelerins  partaient  nombreux  pour  les  villes  saintes  ;  et  les  re¬ 
gions  les  plus  lettrees  —  je  ne  dis  pas  les  plus  arabisees  — 
pour  les  contes  d’ introduction  litteraire.  Le  plus  souvent,  ces 
deux  series  co'incidaient.  Ainsi,  le  Sous,  au  Maroc,  malgre  sa 
tendance  a  conserver  sa  langue,  est  un  exemple  typique  de  ces 
pays  a  la  fois  lettres  et  islamises,  et  les  influences  orientales 
sont  tres  nettement  marquees  dans  sa  litterature  populaire(1). 
Mais  presque  chaque  region  possedait  son  ou  ses  centres  de 
ce  genre  chaque  zaoui'a  en  formait  un,  determinant  un  im¬ 
portant  courant  d’islamisation  chez  les  populations  au  milieu 
desquelles  elle  s’etablissait ;  y  developpant  presque  toujours 
la  connaissance  de  l’arabe  ;  et  possedant  une  bibliotheque, 
ou,  a  cote  des  ouvrages  de  droit  ou  de  religion,  pouvait  peut- 
etre  se  trouver  quelque  manuscrit  traitant  de  matieres  plus 
profanes. 

Le  plus  difficile,  pour  tous  ces  contes,  qu’ils  fussent  d’ori- 
gine  orale  ou  litteraire,  rapportes  par  les  pelerins  ou  lus  dans 
des  livres  par  des  talebs,  etait  de  passer  du  domaine  des  hom¬ 
ines  dans  celui  des  femmes  :  car,  nous  l’avons  vu,  ce  sont  cel- 
les-ci  surtout  que  ce  genre  interesse ;  et,  d’ autre  part,  l’homme 
eprouve  toujours  quelque  repugnance  a  leur  conter  ceux  qu’il 
connait.  L’on  devine  que  cette  transmission  ne  se  produisitpas 
toujours  sans  que  le  texte  primitif  ne  subit  deja  quelques  mo¬ 
difications.  Mais  une  fois  lance  dans  le  domaine  feminin,  son 

(1)  Tres  caracteristique  a,  cet  egard  est  le  manuscrit  de  la  Bibi.  Nat., 
connu  sous  Le  nom  de  Kitab  ech-Chelha,  qui  est  un  recueil  de  contes  rediges 
en  berbere,  mais  pour  la  plupart  extraits  des  grands  recueils  arabes,  Mille  et 
une  Nuits  ou  Cent  Nuits,  ou  tres  influences  par  eux,  et  relies  par  un  cadre  cai¬ 
que  sur  celui  des  Mille  et  une  Nuits.  Cf.  surtout  Rene  Basset,  Rev.  des  Trad, 
pop.  1891,  p.  449-458. 
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veritable  domaine,  le  conte  evolua  a  peu  pres  selon  les  memes 
lois  dans  toute  la  Berberie. 


* 

*  * 

Un  conte  merveilleux  forme  toujours  un  ensemble  assez 
complexe,  qui  comprend  plusieurs  themes  accoles.  Ceux-ci 
peuvent  se  hierarchiser  :  le  conte  est  alors  compose  d’un  theme 
principal  accompagne  de  themes  secondaires.  Soit  par  exem- 
ple  Thistoire  du  Petit  Poucet  :  le  theme  du  hi  d’Ariane(1)  ou 
celui  des  bottes  de  sept  lieues,  dans  le  conte  de  Perrault,  sont 
secondaires  par  rapport  au  theme  principal,  qui  est  la  lutte  des 
sept  enfants  contre  l’ogre  ou  l’ogresse,  et  leur  salut  grace  a  la 
finesse  du  plus  petit.  Ou  bien  les  themes  peuvent  se  juxtapo¬ 
ses  et  constituer  ainsi  plusieurs  episodes,  relies  plus  ou  moins 
heureusement  par  un  personnage  central.  Mais,  dans  tous  les 
cas,  c’est  E ensemble  qui  forme  le  conte,  et  etudier  un  theme 
independamment  des  autres  ne  peut  etre  fait  qu’en  vertu  d’une 
abstraction.  Depuis  longtemps  deja,  les  folkloristes  ont  recon- 
nu  que  V  evolution,  pour  les  contes  merveilleux,  ne  consiste  pas 
a  passer  du  simple  au  compose,  mais  du  compose  au  simple. 
Le  theme  isole  n’a  pas  ete  le  conte  primitif,  qui  s’associant  a 
un  autre  aurait  forme  le  conte  complexe  ;  il  est  un  produit  de 
dissociation,  et  n’existe  en  cet  etat  qu’a  la  derniere  phase  de 
desagregation  d’un  conte.  Un  theme  forme  bien  par  hii-meme 
une  unite,  mais  il  est  toujours  agrege  a  un  groupement  dont  il 
est  un  atome.  Mais  si  les  themes  ne  peuvent  vivre  que  groupes, 
il  ne  s’ensuit  pas  qu’ils  doivent  etre  toujours  rives  au  meme 
ensemble.  Sous  des  influences  diverses,  ils  peuvent  a  chaque 
instant  s’en  detacher  pour  se  perdre  a  jamais,  ou,  plus  souvent, 
s’agreger  a  un  autre  groupement  ;  comme  des  atomes  ils  se 

(1)  Une  trainee  de  cendres  chez  des  Berberes  du  Sud  tunisien,  des  dat- 
tes  ou  des  noix  au  Maroc,  etc. 
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combinent  sans  cesse  et  se  recombinent  entre  eux.  Ce  sont  ces 
combinaisons  successives  qui  donnent  a  la  litterature  populaire 
d’un  pays,  bien  qu’elle  soit  composee  des  memes  elements  pri- 
mitifs,  une  si  etonnante  diversity  d’ aspect,  sous  des  lignes  ge¬ 
nerates  analogues.  Voila  le  fait  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 
Mais  toutes  ces  combinaisons  sont-elles  l’effet  d’une  activite 
volontaire  ?  Aussi  peu  que  possible. 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  precedent,  que  le  conte  mer- 
veilleux  n’est  pas,  pour  les  Berberes,  quelque  chose  de  ma- 
giquement  indifferent,  bien  au  contraire.  Aussi,  la  conteuse 
s’ applique -t-elle  avec  un  soin  scrupuleux  a  n’y  rien  changer 
volontairement,  fut-ce  Un  mot.  C’est  dire  qu’il  faut  attribuer 
la  moindre  part,  dans  la  deformation  que  subissent  les  contes 
merveilleux  en  Berberie,  a  la  fantaisie  individuelle  du  conteur, 
a  laquelle  on  a  tendance  a  accorder  depuis  quelque  temps  une 
importance  assez  considerable,  et  peut-etre  exageree(1).  II  serait 
fort  difficile,  en  effet,  sans  une  imitation  verbale  assez  scrupu- 
leuse,  qu’un  theme  se  conservat  bien  longtemps  sans  etre  com- 
pletement  defigure  :  de  frequentes  experiences  faites  sur  les 
civilises  d’aujourd’hui,  chez  qui  l’habitude  de  l’ecriture  et  la 
memoire  du  raisonnement  ont  tue  la  memoire  verbale,  le  prou- 
vent  abondamment.  La  conteuse  berbere  illettree  repete  avec 
le  plus  de  fidelite  qu’il  lui  est  possible  le  conte  tel  qu’il  lui  a 
ete  transmis  ;  et  tout  enqueteur  qui  a  entendu  conter  une  vieille 
femme  a  pu  se  rendre  compte  que  le  plus  souvent  elle  ne  ra- 
conte  pas,  elle  recite. 

On  a  maintes  fois  admire,  et  a  juste  titre,  la  memoire  des 
conteurs  et  des  conteuses.  Elle  est,  en  effet,  etonnante.  Mais 
si  merveilleuse  qu’elle  soit,  il  s’y  produit  cependant  des  trous 
frequents.  Un  theme,  dans  un  conte,  est  rarement  transforme  ; 
mais  il  peut  etre  reduit  a  sa  plus  simple  expression,  ou  comple- 

(1)  Cf.  notamment  Van  Gennep,  La  Formation  des  Legendes,  Paris 
1910,  p.  265,  sqq. 
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tement  oublie.  De  plus,  la  memoire  etant,  surtout  verbale, 
le  theme  est  plutot  retenu  pour  lui-meme  que  comme  partie 
d’une  serie.  D’ou  suppressions  ou  transpositions  frequentes, 
pour  peu  que  le  conte  soit  de  recitation  moins  courante,  ou 
que  le  lien  unissant  les  differents  themes  ne  soit  pas  etroite- 
ment  serre.  De  la  viendront  les  destins  divers  que  pourront 
trouver  en  se  transmettant  de  bouche  en  bouche  les  contes 
importes  d’Orient,  une  fois  qu’ils  seront  parvenus  a  passer 
dans  le  domaine  feminin. 

D’une  maniere  generale,  on  peut  mesurer  le  succes  ob- 
tenu  par  un  conte  a  la  fagon  dont  il  s’ est  conserve  :  le  conte 
le  plus  goute  sera  celui  qui  aura  le  mieux  garde  son  integrity, 
et  dont  les  variantes,  d’une  region  a  une  autre,  differeront  le 
moins  ;  car,  si  paradoxale  que  puisse  paraitre  cette  constata- 
tion,  en  raison  du  souci  d’ exactitude  verbale  qui  caracterise 
les  conteuses,  plus  un  recit  se  raconte  souvent,  et  moins  il  se 
deforme  ;  les  episodes  restent  les  memes  et  groupes  dans  le 
meme  ordre.  Des  contes  tels  que  celui  du  Tresor  pille  ou  ce¬ 
lui  du  bucheron  qui,  d’une  nymphe  des  bois,  regoit  succes- 
sivement  un  moulin,  une  marmite  enchantee,  puis  un  baton 
grace  auquel  il  retrouve  ces  objets  qui  lui  ont  ete  derobes, 
sont  parmi  les  plus  goutes,  et  parmi  ceux  dont  les  versions, 
d’un  bout  a  l’autre  de  la  Berberie,  presentent  les  differences 
les  moins  considerables. 

Au  contraire,  si  l’histoire  n’est  pas  de  celles  que  la  conteu- 
se  recite  le  plus  couramment,  partant,  qu’elle  a  tres  presentes  a 
la  memoire,  elle  peut  s’alterer  de  differentes  manieres  : 

Ou  bien  les  themes  secondaires  disparaissent  les  uns 
apres  les  autres,  et  le  conte  passe  a  l’etat  squelettique  ;  ou  bien 
les  themes  principaux  juxtaposes  se  separent,  entrainant  cha- 
cun  un  nombre  plus  ou  moins  grand  des  themes  secondaires  ; 

Ou  bien,  au  contraire,  au  lieu  de  diminuer,  le  conte  s’am- 
plifie  en  s’adjoignant  un  certain  nombre  de  themes  provenant 
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d’autres  contes,  et  qui  s’agregent  a  lui  tant  bien  que  mal. 

Ces  deux  tendances  peuvent  d’ailleurs  coexister  a  propos 
d’un  meme  conte  :  tel  episode  s’allonge  et  se  complique  ;  tel 
autre  s’abrege  et  disparait.  Ce  sont  d’incessantes  permutations 
de  themes.  Si  Eon  songe  que  celles-ci  peuvent,  au  cours  des 
siecles,  varier  a  l’infini,  on  congoit  quel  bouleversement  peut 
se  produire  dans  la  litterature  populaire,  quelles  constructions 
differentes  on  peut  rencontrer,  elevees  pourtant  avec  des  ma- 
teriaux  dont  on  n’a  pas  de  peine  a  reconnaitre  l’identite  origi- 
nelle.  Tout  cela,  parce  que  le  theme,  qu’on  ne  trouve  pourtant 
jamais  seul,  est  retenu  pour  lui-meme,  et  non  par  rapport  a  la 
place  qu’il  occupe  dans  un  ensemble,  a  moins  qu’une  recitation 
frequente  ne  fixe  sans  hesitation  possible  la  «  sequence  thema- 
tique  ». 


* 

*  * 

Quelle  que  soit  la  maniere  dont  ils  sont  traites,  tous  ces 
themes  ne  demeurent  pas  sur  place,  mais  se  repandent  peu  a  peu 
tout  autour  du  centre  d’ introduction.  Non  pas  que  les  conteuses 
se  deplacent :  d’ ordinaire  elles  restent  dans  le  meme  village,  ou 
tout  au  moins  dans  le  meme  cercle  restreint.  Mais,  a  1’ occasion, 
une  de  leurs  auditrices  peut  etre  une  etrangere,  et  rapporter  dans 
son  village  le  conte  entendu  par  hasard  ;  on  comprend  dans  ce 
cas  qu’il  y  parvienne  profondement  modifie,  et  surtout  abrege. 
Infiniment  plus  importants  a  cet  egard  sont  les  mariages  entre 
conjoints  de  tribus  differentes.  Ils  ne  sont  pas  frequents  ;  mais 
s’en  produit-il  un,  c’est  aussitot  toute  une  masse  de  contes  — 
pour  ne  pas  dire  toute  la  masse  —  d’une  tribu  qui  passe  dans 
une  autre.  Le  conte  merveilleux,  genre  litteraire  des  femmes, 
rencontre  beaucoup  plus  de  difficultes  pour  circuler,  qu’une  le- 
gende  de  saint  par  exemple,  ou  un  conte  joyeux,  parce  que  les 
femmes  voyageant  peu,  ne  frequentant  point  les  marches  — 
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sauf  dans  les  regions  ou  elles  en  ont  de  speciaux,  comme  chez 
les  Haha,  ou  dans  le  Rif,  —  ont  infiniment  moins  de  rapports 
que  les  hommes  avec  les  membres  des  tribus  voisines  ;  et  l’in- 
terdiction  de  conter  de  jour,  qui  n’existe  guere  pour  un  autre 
recit,  entrave  encore  en  bien  des  cas  la  propagation  du  conte. 
Cependant,  en  un  temps  relativement  court,  les  themes  mer- 
veilleux  arrivent  a  se  repandre  dans  tous  le  pays.  Mais  1’ ensem¬ 
ble  du  recit  n’est  pas  sans  s’alterer  au  cours  de  tant  de  transmis¬ 
sions.  II  se  forme,  autour  des  points  d’importation  des  themes 
orientaux,  comme  une  zone  de  degradation  reguliere,  dans  la- 
quelle  on  voit  le  conte  etranger,  a  peine  altere  au  centre,  se 
modifier  de  plus  en  plus  a  mesure  qu’on  s’en  eloigne,  jusqu’a 
se  perdre  dans  le  fonds  commun  de  la  litterature  populaire  ou 
ses  elements  deviennent  parfois  a  peine  discernables.  Ce  meca- 
nisme  de  deformation  est  surtout  evident  en  ce  qui  concerne  les 
contes  d’importation  litteraire.  Dans  des  regions  lettrees  com¬ 
me  le  Sous  ou  le  Mzab,  tel  conte  tout  entier  n’est  que  le  resume 
d’un  conte  des  Mille  et  Une  Nuits(1) ;  dans  le  Rif,  au  contraire, 
ou  chez  les  Brabers  du  Moyen- Atlas,  tel  element  de  conte  seu- 
lement  pourra  deceler  cette  origine. 

* 

*  * 

Les  modifications  successives  par  suite  desquelles  un 
conte  d’importation  etrangere  arrive  ainsi  a  perdre  sa  marque 
originelle  et  a  se  fondre  dans  le  fonds  populaire  commun,  s’ac- 
complissent  toujours  selon  des  lois  fixes,  que  l’on  peut  enoncer 
de  la  maniere  suivante  : 

1°  Tout  theme,  principal  ou  secondaire,  tend  a  se  simpli¬ 
fier  et  a  se  reduire  au  minimum  d’ expression  indispensable  ; 

(1)  Ainsi,  par  exemple  :  in  Rene  Basset,  Nouveaux  contes  berberes,  Le 
Cheval  magique  (Sous),  p.  108  ;L’Anneau  magique,  p.  108  (Mzab),  resume 
de  l’histoire  d’Aladin. 
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2°  Tout  groupe  de  themes  formant  conte  tend  a  s’agre- 
ger  des  elements  dissocies  d’autres  groupes,  ou  d’autres  contes 
tout  entiers,  de  maniere  a  s’allonger  indefiniment,  a  moins  qu’il 
ne  soit  definitivement  fixe  par  une  recitation  frequente. 

Ici,  une  objection  se  presente.  Nous  pourrions  craindre 
a  priori  que  notre  jugement  en  ces  matieres  soit  fausse  par  un 
vice  capital  :  alors  que  les  contes  merveilleux  sont  un  genre 
litteraire  essentiellement  reserve  aux  femmes,  les  enqueteurs, 
par  suite  des  circonstances,  ont  du  chercher  leurs  informa¬ 
tions  surtout  aupres  des  homines  ;  ce  sont  ceux-ci  qui  ont  dic- 
te  presque  tous  les  contes  que  Eon  trouve  dans  les  recueils  de 
folklore  berbere.  Or,  les  hommes  connaissent  eu  general  tres 
mal  les  contes,  que  souvent  ils  n’ont  plus  entendus  depuis 
leur  enfance,  et  ne  retrouvent  qu’en  faisant  un  serieux  effort 
de  memoire.  On  peut  se  demander  dans  ce  cas  si  les  contes 
merveilleux,  tels  qu’ils  ont  ete  recueillis  pour  la  plupart,  re¬ 
presented  bien  les  contes  tels  que  les  femmes  les  recitent,  et  si 
ce  n’est  pas  le  conteur  accidentel,  qui,  par  suite  des  defaillan- 
ces  de  sa  memoire,  laisse  echapper  les  details  secondaires,  et 
reduit  le  theme  a  son  minimum  d’ expression  ;  et  si,  d’ autre 
part,  ce  n’est  pas  cette  memoire  devenue  confuse  qui  lui  pre¬ 
sente  en  bloc,  tous  les  themes  ayant  charme  son  enfance,  et 
le  pousse  a  les  enchainer  les  uns  aux  autres  en  une  histoire 
interminable  englobant  toute  la  litterature  merveilleuse  de  sa 
tribu. 

II  est  certain  qu’il  faut  tenir  un  grand  compte  de  cette  ob¬ 
jection,  et  se  garder  d’accepter  sans  reserves,  comme  une  re¬ 
presentation  fidele  de  la  litterature  orale,  un  grand  nombre  des 
textes  recueillis  par  les  enqueteurs,  fussent-ils  les  plus  scrupu- 
leux.  Un  conte  releve  chez  les  Zenaga  du  Senegal  est  tout  a  fait 
typique  a  cet  egard  :  en  trente  lignes,  des  voyageurs  sont  pris 
par  des  anthropophages  qui  commencent  a  les  manger  ;  grace 
a  l’adresse  de  l’un  d’eux  ils  se  sauvent,  sont  repris,  sauf  l’avise 
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et  un  autre,  qui  est  devore  par  un  lion  ;  l’avise  arrive  dans  une 
tente,  est j ete  traitreusement  dans  un  puits  par  la  femme,  tue  le 
mari  descendu  pour  l’egorger,  se  fait  remonter  par  ruse  et  em- 
porte  toutes  les  richesses  de  la  femme(1)...  C’est  une  succession 
d’evenements  a  peine  indiques  ;  deux  lignes  suffisent  a  traiter 
un  theme  qui,  ailleurs,  foumit  le  sujet  d’un  con  te  tres  long  ;  les 
incoherences  sont  nombreuses,  les  transitions  nulles  ;  un  detail 
suppose  connu  est  introduit  brusquement,  alors  qu’il  n’en  a  pas 
ete  question...  On  le  sent :  quel  que  soit  le  manque  d’ imagina¬ 
tion  descriptive  des  Berberes,  quelle  que  puisse  etre  leur  ten¬ 
dance  a  precipiter,  dans  les  contes  merveilleux,  les  evenements, 
ce  recit  a  ete  fait  par  un  informateur  a  la  memoire  defaillante, 
qui  se  souvenait  seulement  des  grandes  lignes  du  conte,  et  a 
peut-etre  mele  quelques  groupes  de  themes. 

De  meme,  pour  peu  que  Eon  ait  eu  affaire  a  un  informateur 
peu  intelligent,  on  a  aisement  remarque  combien  il  a  tendance 
a  coudre  bout  a  bout,  sans  souci  des  incoherences  ni  meme  des 
contradictions  possibles,  les  themes  les  plus  independants  les 
uns  des  autres,  comme  si  le  domaine  des  contes  merveilleux 
formait  pour  lui  une  espece  de  monde  ou  tout  se  tient  etroite- 
ment,  et  qui,  depuis  son  enfance,  lui  est  devenu  etranger  :  il  ne 
sait  plus  s’y  diriger  ni  en  suivre  les  routes. 

Enfin,  on  peut  se  demander  si  les  hommes,  plus  instruits, 
n’introduisentpas  parfois,  dans  les  contes  qu’ils  rapportent,  des 
elements  litteraires  puises  directement  a  la  source,  a  seule  fin 
d’enjoliver  un  recit  qu’ils  trouvent  trop  pauvre  ou  de  suppleer 
a  leur  memoire(2). 

Mais,  en  laissant  de  cote  ici  cette  demiere  consideration, 

(1)  Rene  Basset,  Aventures  dangereuses,  Mission  au  Senegal,  p.  66-68 
(texte),  Nouveaux  contes  berberes,  p.  72-74  (traduction). 

(2)  Voici  a  cet  egard  un  fait  typique :  comme  nous  recueillions  des  contes 
chez  les  Ntifa,  M.  Laoust  et  moi,  un  informateur  nous  assura  un  jour  que  le 
lendemain  il  nous  en  raconterait  de  beaucoup  plus  beaux.  A  l’heure  dite,  notre 
homme  arriva  avec  un  exemplaire  d’un  recueil  de  contes  arabes.  Ce  fait  mon- 
tre  bien  en  meme  temps  combien  les  contes  litteraires  penetrent  loin. 
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dont  il  conviendra  pourtant  de  tenir  compte  chaque  fois  qu’on 
etudiera  un  recit  dans  ses  differentes  versions,  s’il  est  vrai  que 
la  mauvaise  memoire  des  hommes,  a  qui  les  contes,  a  U ordinai¬ 
re,  ne  sont  pas  familiers,  les  pousse  a  abreger  les  themes  et  a  les 
meler,  c’est  la  une  tendance  qui,  bien  qu’a  un  moindre  degre,  a 
la  valeur  d’une  loi  generale.  Plusieurs  raisons,  d’ordre  surtout 
psychologique,  en  sont  cause. 

La  reduction  ordinaire  des  themes  a  leur  minimum  de 
developpement  est  un  fait  general  dans  toutes  les  litteratures 
populaires  du  monde  ;  il  est  seulement  plus  marque  chez  des 
Berberes  qu’ailleurs,  parce  que  cette  race  ne  semble  pas  douee 
d’une  imagination  tres  vive.  La  difference  est  sensible  meme 
avec  les  Berberes  arabises  des  villes.  Nulle  part  encore  dans 
les  campagnes  on  n’a  releve  un  ensemble  de  contes  qui  soient 
comparables  aux  Contes  populaires  sur  les  Ogres  recueillis  a 
Blida  par  M.  Desparmet.  Il  existe  assurement  des  contes  ber¬ 
beres  aussi  longs  :  mais  c’est  alors  un  enchevetrement  ou  une 
succession  de  themes  fort  nombreux,  et  chacun  sommairement 
traite. 

Mais  il  y  a  la  aussi,  une  necessity  qui  vient  en  grande  par- 
tie  du  public  auquel  sont  destines  ces  contes  :  public  essen- 
tiellement  emotif,  avide  de  mouvement,  trouvant  importune 
toute  description,  si  parfaite  soit-elle,  parce  qu’elle  interrompt 
le  cours  de  1’ action  ;  le  meme  public  qui,  chez  nous,  lisant  un 
roman,  saute  tout  de  suite  au  dernier  feuillet  pour  voir  com¬ 
ment  il  se  termine,  passe  par  dessus  les  pages  ou  1’ auteur  se 
plait  a  jeter  un  coup  d’oeil  autour  de  lui,  ou  a  tenter  une  ana¬ 
lyse  un  peu  serree  ;  juge  le  livre  a  l’intrigue  bien  plutot  qu’a 
la  force  de  la  pensee,  a  la  delicatesse  des  nuances,  a  la  va¬ 
leur  du  style  :  public  d’enfants  et  de  femmes  peu  instruites. 
C’est  ainsi  qu’a  l’auditoire  de  la  conteuse  berbere  il  faut  une 
action  toujours  trepidante,  des  situations  indiquees  d’un  mot, 
un  dialogue  bref  et  schematique,  une  succession  d’evenements 
qui  n’ont  pas  besoin  d’etre  tres  logiquement  amenes,  et  qui 
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valent  par  le  nombre  :  au  reste,  l’auditoire  comprend  a  demi- 
mot,  connaissant  deja  l’histoire  ou  d’autres  analogues  ;  son 
imagination,  pour  bomee  qu’elle  soit,  supplee  sans  peine  aux 
lacunes,  retablit  les  transitions  qui  manquent,  et  ne  s’aper- 
goit  meme  pas  d’ incoherences  qui  nous  stupefient.  L’ action 
se  poursuit  il  n’en  demande  pas  plus,  et  son  esprit  accoutume 
la  suit  sans  effort.  II  est  une  experience  aisee  a  faire  :  prenez 
le  conte  le  plus  incoherent,  et,  a  notre  sens,  le  plus  incompre¬ 
hensible  ;  lisez-le  a  un  Berbere  :  vous  le  voyez  aussitot  sou- 
rire  largement  et  s’epanouir  de  contentement  ;  il  a  compris 
la  ou  vous  ne  voyez  rien  ;  il  retablit  sans  peine  les  liens  qui 
vous  echappent.  Esprit  fait  autrement  que  le  notre  ?  Ce  n’est 
pas  sur ;  mais  pour  lui,  le  deroulement  de  l’action  supplee  a  la 
logique  des  faits.  Nous  avons  seulement,  nous,  une  habitude 
d’ analyse  trop  inveteree,  produit  d’une  longue  evolution  que 
n’ont  pas  encore  subie  les  Berberes,  et  que  nous  avons  refaite 
chacun  au  cours  de  notre  education.  Les  contes  des  Mille  et 
Une  Nuits  en  portent  deja  la  marque  voila  pourquoi  ils  se  sont 
autant  retrecis  en  passant  chez  les  Berberes  :  ceux-ci  n’en  ont, 
su  garder  que  Taction  principale. 

C’est  ce  meme  besoin  d’ action  rapide  et  toujours  renou- 
velee  qui  a  conduit  les  conteuses  berberes,  inconsciemment,  a 
relier  les  uns  aux  autres,  par  un  lien  souvent  tres  lache  et  tou¬ 
jours  factice,  des  groupes  de  themes  absolument  independants, 
a  seule  fin  d’allonger  le  conte  et  d’en  augmenter  les  peripeties. 
Car  un  conte  ne  se  developpe  pas  en  devenant  plus  complexe, 
mais  en  s’allongeant.  Chaque  episode  garde  sa  meme  simpli¬ 
city,  son  nombre  restreint  de  personnages  en  scene,  j’entends 
de  personnages  Agissants  :  la  conteuse,  comme  le  dramaturge 
antique,  serait  incapable  d’en  faire  mouvoir  plus  de  deux  ou 
trois  a  la  fois,  et  Tauditoire  de  s’y  reconnaitre.  Mais  les  peripe¬ 
ties  s’accumulant,  le  conte  finit  par  nous  avoir  montre  un  grand 
nombre  de  personnages  divers,  qui  tinrent  la  scene  un  moment 
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chacun,  et  auxquels  l’auditoire  s’est  successivement  interesse. 
Tout  au  plus  y  a-t-il  un  heros  principal  qu’on  s’est  plu  a  suivre 
a  travers  les  aventures  les  plus  diverses,  et  auquel,  pour  peu 
qu’il  soit  populaire,  on  aime  a  voir  se  rapporter  des  traits  qui, 
dans  les  autres  contes,  ont  particulierement  interesse.  D’ou  Ces 
groupements  de  themes,  aussi  frequents  qu’inattendus,  et  sou- 
vent  si  peu  coherents. 

Tel  est  done  le  caractere  de  ces  contes  merveilleux,  dans 
lesquels  1’ action  seule  a  du  prix  ;  et  peu  importe  encore  la  qua¬ 
lity  de  cette  action  :  il  la  faut  seulement  intense.  On  saisit  alors 
quelle  peut  etre  leur  valeur  proprement  litteraire  :  tout  juste 
celle  d’un  mauvais  roman-feuilleton  ou  d’un  mediocre  film  ci- 
nematographique.  Cependant,  1’ etude  des  personnages  qu’ils 
mettent  en  scene  peut  preter  a  quelques  interessantes  observa¬ 
tions  sur  V esprit  du  peuple  qui  se  plait  a  leurs  aventures. 


III.  —  LES  PERSONNAGES  DES  CONTES  MERVEILLEUX 

Selon  leur  definition  meme,  les  contes  merveilleux  doi- 
vent  avoir  pour  heros  des  personnages  differant  de  l’humanite 
commune,  et  le  plus  souvent  superieurs  a  elle,  soit  par  leur 
essence,  soit  par  leurs  qualites,  soit  par  leurs  pouvoirs  magi- 
ques.  Au  premier  rang,  nous  trouvons  done  les  genies  et  les 
ogres. 

Mais  il  faut  distinguer.  II  y  a  en  Berberie  genies  et  genies, 
ogres  et  ogres.  Le  Berbere  croit  fermement  a  l’existence,  autour 
de  lui,  de  petits  demons  hantant  les  endroits  obscurs,  les  cou- 
rants  d’air,  constamment  meles  a  sa  vie,  causes  de  presque  tous 
les  evenements,  heureux  et  surtout  malheureux,  qui  surviennent 
dans  son  existence  :  maladies,  perte  de  ses  recoltes  ou  de  ses 
troupeaux  ;  il  s’ attache  a  ne  les  point  offenser  et,  s’il  peut,  a  se 
les  concilier,  en  leur  consacrant  offrandes  et  sacrifices.  Il  se  les 
represente  mal :  au  reste,  ils  sont,  la  plupart  du  temps,  invisibles, 
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ou  peuvent  prendre  toutes  des  formes  ;  quand  ils  ont  apparence 
humaine,  ce  sont  le  plus  souvent  des  sortes  de  lutins  ou  de  farfa- 
dets  non  sans  ressemblance  avec  les  innombrables  gnomes  des 
mythologies  populaires  germaniques  et  celtiques.  Mais  ils  ont 
un  pouvoir  plus  etendu  ;  maitres  des  vents,  maitres  des  eaux, 
maitres  des  tresors  caches,  possesseurs  des  secrets  de  l’avenir, 
tout-puissants  pour  le  bien  et  pour  le  mal,  antiques  petits  dieux 
chtoniens  encore  aujourd’hui  reveres.  Ce  ne  sont  pas  ceux-la 
qui  paraissent  dans  des  contes.  L’on  y  rencontre  des  genies  pro- 
ches  parents  de  ceux  des  contes  orientaux  ;  peut-etre  meme 
en  viennent-ils  directement  :  ce  sont  les  genies  serviteurs  qui 
apparaissent  quand  on  toume  d’anneau,  ou  quand  on  frotte  la 
lampe  magique.  Seulement,  en  Berberie,  ils  ont  une  tendance 
marquee  a  se  confondre  avec  les  ogres. 

Ceux-ci  non  plus  ne  sont  pas  toujours  les  memes.  II  en 
est  de  deux  sortes  :  ceux  qui  existent  dans  la  realite,  et  ceux 
qui  restent  dans  les  contes  populaires.  Les  premiers  tien- 
nent  du  fauve  plutot  que  de  l’etre  anthropomorphe.  Ils  ont 
quelque  chose  a  la  fois  du  lion,  de  da  panthere,  du  sanglier, 
de  l’hyene,  du  chacal.  On  les  connait  bien  dans  tout  le  Sud 
marocain,  au  Sous  aussi  bien  qu’au  Dades.  Voici  comment 
un  informateur  de  cette  derniere  region  decrit  l’un  d’eux  : 
il  est  tres  grand,  il  a  le  corps  couvert  de  longs  poils  et  mar- 
che  a  quatre  pattes  :  quand  il  veut  regarder,  il  se  dresse  sur 
ses  pattes  de  derriere,  et  l’on  voit  alors  son  visage  qui  est 
comme  celui  d’un  homme  :  mais  il  a  des  machoires  puis- 
santes  d’ou  sortent  deux  defenses,  une  barbe  de  bouc,  des 
yeux  d’ane,  des  oreilles  de  mulet  recouvertes  par  de  longs 
cheveux  :  point  de  cornes.  L’informateur  garantit  la  descrip¬ 
tion  :  il  la  tient  d’hommes  intrepides  qui  ne  craignaient  point 
d’etre  devores  par  l’ogre  et  l’ont  chasse(1).  Cet  animal  etrange 

(1)  Cf.  le  monstre  de  Tazalaght  (Sous),  in  Rene  Basset,  Contes  popu¬ 
laires  berberes,  p  60  :  c’est  un  etre  analogue. 
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vit  dans  les  cavemes  ;  on  l’appelle  ekhkho  (Dades)  ou  bokho 
(Igounan,  chez  qui  il  mange  les  cadavres).  Son  nom  est  tres 
repandu  ;  cet  ogre  est  cousin  du  croquemitaine  dont  on  menace 
les  enfants  berberes  mechants  :  Boha,  Iddadouha  du  Tafilelt  et 
d’ailleurs,  Beitrourou  des  Touaregs(1).  II  sert  surtout  a  effrayer 
les  enfants  :  mais  les  grands,  eux  aussi,  ne  sont  pas  sans  le  re- 
douter  quelque  peu.  II  ne  parait  pas  dans  les  contes  populaires, 
ou  tres  exceptionnellement :  dans  ceux  par  exemple  ou  de  per- 
sonnage  de  cet  ordre  est  un  ogre  au  debut,  et  un  lion  a  la  fin.  II 
en  est  de  tels. 

Les  ogres  des  contes  sont  differents  de  celui-la  ;  ils  se 
presentent  d’ailleurs  sous  des  aspects  divers.  La  conception 
de  l’etre  monstrueux  et  anthropomorphe  devorant  les  hom¬ 
ines  est  certainement  tres  ancienne  dans  le  pays  :  a  cote  des 
mots  venus  d’ Orient,  on  trouve  dans  les  contes,  pour  desi¬ 
gner  des  ogres,  beaucoup  de  mots  qui  sont  vraiment  berbe¬ 
res.  Un  grand  nombre  de  ces  noms  sont  derives  de  la  raci- 
n q  M  Z  qui  veut  dire  saisir  :  ils  expriment  bien  le  caractere 
principal  de  l’ogre.  II  en  est  d’autres  encore(2),  sans  parler 
de  ceux  qui,  semblant  venir  de  l’etranger,  ne  sont  pas  ara- 
bes  :  ainsi  le  curieux  terme  d’agroud,  si  voisin  de  nos  ap¬ 
pellations,  usite  dans  le  Sud  marocain  (Ilalen)  et  qu’on  re- 
trouve,  quelque  peu  deforme,  dans  d’autres  parlers.  Mais  au 
cours  des  ages,  il  s’ est  produit  de  telles  contaminations  avec 
les  etres  fabuleux  qui  peuplaient  autrefois  le  pays,  Djohala, 
Izzebbaren,  et  surtout  avec  les  personnages  surnaturels  ve¬ 
nus  d’Orient,  que  le  concept  d’ogre  est  aujourd’hui,  dans  les 
contes  berberes,  infiniment  divers,  et  passe  insensiblement 
de  l’etre  sauvage  vivant  dans  les  bois  et  les  cavernes,  aux 
‘afrit  des  contes  orientaux,  doues  de  pouvoirs,  magiques  et 

(1)  De  Foucauld,  Dictionnaire  abrege  touareg-frangais,  t.  I,  Alger, 
1918,  p.  37  :  «  Beitrourou  :  nom  d’un  animal  fantastique  effrayant  et  redou- 
table.  On  fait  peur  aux  enfants  en  leur  parlant  de  Beitrourou.  » 

(2)  Cf.  Rene  Basset,  Recherches  sur  la  religion  des  Berberes.  p.  30. 
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autres,  varies.  Si  grande  est  leur  influence  que  ce  dernier  ter- 
me  tend  de  plus  en  plus  a  devenir  le  nom  generique  de  la  race 
ogre. 

Tel  qu’il  se  presente  le  plus  souvent,  l’ogre  vit  dans  la 
foret  ou  dans  une  maison  ecartee,  tout  seul  ou  avec  quelques 
congeneres.  II  est  tres  grand,  ou  en  tout  cas  doue  d’une  force 
extraordinaire.  II  cherche  a  se  procurer  des  hommes,  et  surtout 
des  enfants,  pour  les  manger  :  comme  l’ogre  de  nos  contes  sent 
la  chair  fraiche,  il  flaire  l’odeur  humaine.  Quelquefois  pour- 
tant,  surtout  quand  il  s’agit  de  jeunes  filles,  il  ne  mange  pas  ses 
victimes,  mais  les  retient  prisonnieres  pour  qu’elles  le  servent, 
ou  pour  les  epouser.  La  delivrance  de  1 ’heroine  gardee  par  un 
ou  plusieurs  ogres,  ses  ravisseurs  ou  ses  parents,  est  un  theme 
frequemment  traite. 

La  description  de  l’ogre  n’est  guere  poussee  :  celle  de 
l’ogresse  Test  un  peu  plus.  C’est  un  personnage  qu’on  rencon¬ 
tre  tres  frequemment.  Elle  est  representee  sous  les  traits  d’une 
vieille  femme  d’une  laideur  repoussante,  avec  de  longs  che- 
veux,  de  grandes  dents  ;  elle  est  souvent  aveugle  ou  borgne, 
porte  parfois  d’etranges  omements  ;  ainsi,  a  Ouargla,  de  petits 
sachets  et  une  paire  de  ciseaux  suspendus  a  ses  cheveux(1)  ; 
elle  est  d’une  fourberie  consommee.  Elle  vit  dans  des  endroits 
divers,  parfois  en  pleine  campagne,  ou  le  heros  la  rencontre 
la  nuit  aupres  d’un  feu  qu’elle  entretient,  et  sans  defiance,  se 
laisse  prendre  par  elle  ;  parfois  dans  une  caverne  ou  au  fond 
d’un  puits,  Ou  les  heros,  enfants  abandonnes,  la  trouvent  oc- 
cupee  a  des  travaux  menagers.  Plus  souvent,  elle  habite  elle 
aussi  dans  une  maison  ecartee,  ou  elle  vit  en  famille.  Son  mari 
ne  tient  guere  de  place  ;  mais  ses  enfants  davantage.  L’ogresse 
est  toujours  une  megere  ;  elle  est  loin  de  la  charitable  femme  de 
l’ogre  de  notre  Petit  Poucet :  ce  role  est  tenu,  quand  il  y  a  lieu, 

(1)  Biamay,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  de  Ouargla ,  p.  279,  n.  ; 
meme  idee  chez  les  Ntifa,  Laoust,  Etude  sur  le  dialecte  des  Ntifa,  p.  372  :  ce 
sont  des  talismans. 
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par  une  jeune  fille  prisonniere,  qui  semble  bien  etre  en  effet 
le  personnage  primitif.  L’ogresse  aussi  cherche  a  se  procurer, 
pour  les  manger,  des  enfants  ou  des  jeunes  gens,  et  avant  de  les 
sacrifier,  les  garde  quelquefois  assez  longtemps  a  son  service. 
Cet  heureux  delai  leur  permet  de  guetter  l’occasion  de  s’echap- 
per,  ce  qu’ils  font  souvent  en  profitant  du  moment  ou  l’ogresse 
dort.  Le  sommeil  de  celle-ci  a  quelque  chose  de  particulier  :  on 
se  rend  compte  qu’elle  est  endormie,  a  ce  qu’alors  on  entend 
dans  son  ventre  aboyer  les  chiens,  braire  les  anes,  mugir  les 
bceufs  :  c’est  un  etrange  concert  qui  a  sans  doute  pour  partici¬ 
pants  les  animaux  dont  l’ogresse  s’ est  repue.  Car  il  semblerait 
que  ses  victimes  continuent  a  vivre  quand  elle  les  a  avalees  : 
apres  avoir  tue  l’ogre  ou  l’ogresse,  le  heros  retire  souvent  de 
leur  ventre  les  gens  qu’ils  ont  devores  :  ou  bien  il  leur  coupe 
Ported,  et  c’est  par  la  que  les  victimes  ressortent  vivantes.  La 
chose  n’est  point  particuliere  aux  ogres  :  il  arrive  souvent  que 
lorsque  deux  saints  se  querellent,  Pun  avale  P autre,  qui  revient 
au  jour  sans  grand  mal. 

Le  theme  du  Petit  Poucet,  c’est-a-dire  celui  de  la  lut- 
te  d’un  enfant  chetif,  mais  ruse,  contre  l’ogre,  ou  plutot  ici 
l’ogresse,  dont  il  finit  par  venir  a  bout,  est  un  des  plus  fre- 
quemment  trades  dans  toute  la  Berberie.  Il  en  existe  d’innom- 
brables  versions,  plusieurs  meme  parfois,  legerement  differen- 
tes,  dans  la  meme  tribu.  Le  heros  est  extremement  populaire 
:  d’un  bout  a  l’autre  de  l’Afrique  du  Nord  il  porte  souvent 
le  meme  nom  Mqideeh,  Qeddidech,  Biqedech,  Biqedich,  etc. 
(Kabylie,  Chenoua,  Beni-Snous,  etc.),  Haddidouan  (Arabes 
de  l’Oranie,  Beni-Snous,  Rif,  Tazeroualt,  etc.).  Chacun  de 
ces  deux  groupes  de  noms  devait  correspondre  a  l’origine  a 
une  version  differente  ;  mais  les  aventures  de  ces  deux  heros 
primitifs  ont  fini  par  si  bien  s’emmeler  qu’ils  sont  devenus 
aujourd’hui  a  peu  pres  interchangeables.  D’autres  noms  en¬ 
core,  ga  et  la,  de  heros  analogues  :  Baghdidis  ou  Medjitata  de 
Ouargla,  ‘  Ali-ou-Mes’oud  de  Tamazratt,  Hamed  Agezzoum  des 
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Ntifa,  Hammerkejjoud  des  Infedouaq,  etc.  Dans  ces  contes, 
toutes  sortes  d’elements.  Les  versions  des  arabises  sont  d’or- 
dinaire  plus  riches,  ce  qui  semblerait  indiquer  une  origine 
orientale  ;  mais  on  trouve  aussi  dans  certaines  versions,  celle 
du  Rif  par  exemple(1),  de  tres  nettes  affinites  occidentales. 

D’une  maniere  generate,  on  peut  distinguer  deux  grou- 
pes  de  versions  dans  cette  histoire  de  la  lutte  de  E enfant 
contre  l’ogresse.  Dans  le  premier,  le  heros,  comme  notre 
Petit  Poucet,  est  de  dernier  ne  d’une  nombreuse  famille  ; 
s’a  petitesse  (s’explique  par  des  raisons  magiques(2).  Les  en- 
fants,  exposes  dans  la  campagne  parce  qu’ils  ne  peuvent  etre 
nourris,  ou  pour  tout  autre  cause,  rencontrent  une  ogresse 
qui  les  emprisonne  et  veut  les  manger  ;  ils  sont  sauves  par  la 
sagesse  du  dernier.  Souvent  celui-ci,  qui  etait  deja  en  butte 
a  l’animosite  de  ses  fireres,  manque  encore  d’etre  victime  de 
leur  ingratitude.  Parfois  le  heros  du  conte  est  une  petite  fille, 
et  les  fireres  sont  remplaces  par  autant  de  soeurs(3).  Un  theme 
un  peu  different  montre  les  enfants,  au  nombre  de  deux,  per- 
dus  par  suite  de  la  haine  de  leur  maratre.  Ce  groupe  semble 
etre  plutot  celui  qui  a  pour  heros  Mqidech. 

Dans  le  second  groupe,  l’enfant  engage  seul  la  guerre,  et 
deliberement,  contre  l’ogresse.  Chacun  a  sa  maison :  l’ogresse 
guette  le  heros,  dont  l’astuce  dejoue  tous  ses  pieges  et  toutes 
ses  fourberies,  a  sa  grande  humiliation,  jusqu’au  jour  ou  il  se 

(1)  Biamay,  Etude  sur  tes  dialectes  berberes  du  Rif,  L’ histoire  de  Had- 
didouan  (Kibdana),  p.  312-318. 

(2)  Theme  tres  frequent  de  l’homme  qui  a  sept  femmes  et  sept  juments 
steriles,  consulte  un  magicien  qui  lui  donne  sept  fruits,  un  pour  chaque  fem¬ 
me,  et  sept  baguettes  pour  frapper  les  juments  d’ou  naissance  d’autant  d’en- 
fants  et  de  poulains.  La  demiere  femme,  n’ayant  eu  qu’une  moitie  de  fruit, 
et  la  demiere  jument,  n’ayant  ete  frappee  que  d’une  demi-baguette,  donnent 
naissance  a  un  enfant  et  a  un  poulain  moitie  moins  grand  que  les  autres. 

(3)  Tamazratt  (Stumme,  Marchen  der  Berbern  von  Tamazralt  in  Sud- 
Tunisien,  Leipzig  1900,  n°  1). 
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laisse  prendre.  II  sert  l’ogresse,  va  enfin  etre  mis  a  mort  pour 
faire  les  frais  d’un  grand  repas  d’ ogres,  et  juste  a  ce  moment, 
parvient  a  substituer  a  lui  la  fille  de  l’ogresse,  la  lui  fait  manger, 
tue  les  enfants  de  ses  hotes  et  se  sauve  chez  lui.  La  substitu¬ 
tion  des  enfants  de  l’ogresse,  comme  dans  notre  Petit  Poucet, 
aux  victimes  designees  est  un  trait  commun  aux  deux  grou- 
pes  ;  comme  aussi  la  conclusion  ordinaire,  qui  est  la  mort,  de 
l’ogresse  dans  les  flammes.  Le  second  groupe  a  plutot  pour  he- 
ros  Haddidouan. 

A  cote  de  ces  ogres,  uniquement  devorateurs  des  hu- 
mains,  et  qui  ne  sont  pas  tres  differents,  a  tout  prendre,  des 
ogres  de  nos  contes  europeens,  il  en  est  d’autres  qui  se  rap- 
prochent  davantage  des  ghouls  et  autres  etres  fabuleux  de 
1’ Orient.  Ils  peuvent  apparaitre  parfois  dans  une  famille  hu- 
maine.  C’est  une  crainte  ancienne(1),  et  aujourd’hui  encore 
repandue,  de  voir  naitre  un  enfant  qui,  chaque  nuit,  se  re- 
leve  pour  aller  devorer  les  animaux,  jusqu’au  jour  ou  il  se 
precipite  sur  les  hommes  :  la  croyance  a  passe  dans  nombre 
de  contes  populaires(2).  Mais  les  ogres  de  cet  ordre  vivent  le 
plus  souvent  entre  eux,  dans  des  villes  qui  sont  generalement 
situees  sous  la  terre  ;  ceux  qu’ils  mangent  tout  crus,  ce  ne 
sont  pas  des  hommes,  mais  des  animaux,  ce  qui  est  deja  bien 
assez  repugnant.  Leur  aspect  d’  ‘afrit  est  hideux  ;  mais  on  ne 
les  voit  guere  sous  cette  forme,  car,  possedant  de  grands  pou- 
voirs  magiques,  ils  peuvent  prendre  n’importe  laquelle.  Ils  se 
melent  aux  hommes  de  temps  en  temps  :  ils  revetent  alors  la 
forme  humaine  ;  les  males  d’ entre  eux  aiment  a  prendre  pour 
epouses  les  lilies  des  hommes. 

(1)  Cf.  El  Bekri,  traduction  de  Slane,  Paris,  1859,  p.  10  (chez  les  po¬ 
pulations  voisines  de  l’Egypte). 

(2)  Cf.  notamment  a  Ouargla,  Biamay,  Etude,  sur  le  dialecte  berbere 
de  Ouargla,  p.  255-257,  Histoire  d’un  pere  et  de  sa fille  ogresse  ;  dans  le  Sud 
marocain,  cf.  Stumme,  Ma  chen  der  Schluh,  von  Tazerwalt,  VIII,  Histoire 
d’une  jeune  fille  qui  etait  ogresse ,  p.  12-15  et  92-98. 
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Ils  se  presentent  comme  des  pretendants  ordinaires  ;  on 
ne  reconnait  pas  que  ce  sont  des  ogres,  et  voila  ce  qui  les 
rend  dangereux  ;  le  soir  des  noces,  ils  emmenent  leur  victime 
dans  leur  ville.  Parfois  ils  combinent  ruse  et  violence  ;  ils 
prennent  une  forme  quelconque,  fut-ce  celle  d’un  objet  ina- 
nime(1),  et  ayant  reussi  a  s’introduire  dans  la  maison  ou  ha- 
bite  la  femme  qu’ils  convoitent,  ils  l’entrainent  de  force.  Au 
reste,  il  ne  semble  pas  que  les  femmes  ainsi  emmenees  soient 
toujours  tres  malheureuses  ;  elles  ne  s’aper9oivent  souvent 
qu’au  bout  d’un  certain  temps  qu’elles  ont  epouse  un  4 afrit 
celui-ci  peut  eviter  avec  soin  de  se  montrer  a  son  epouse 
sous  sa  veritable  forme,  et  ne  pas  faire  un  mauvais  mari. 
Mais  viennent-elles  a  decouvrir  la  verite,  elles  eprouvent  en 
general  pour  leur  epoux  un  insurmontable  et  comprehensible 
degout,  et  ne  songent  plus  qu’a  se  faire  delivrer.  D’ou  toute 
une  serie  de  contes. 

L’  ‘afrit  peut  meme  arriver  a  perdre  completement  ce 
caractere  de  ghoul,  et  n’etre  plus  qu’un  simple  genie,  tout  en 
continuant  a  habiter  une  ville  speciale,  souterraine  ou  non, 
d’ou  il  sort  pour  venir  se  meler  a  la  vie  des  hommes.  Ces 
sorties  ne  vont  pas  toujours  pour  lui  sans  quelques  desagre- 
ments,  car  il  les  fait  souvent  sous  la  forme  d’un  animal,  qui 
peut  recevoir  de  la  part  des  hommes  offense  ou  bienfait.  Il 
n’oublie  ni  l’un  ni  1’ autre  ;  et  le  devouement  du  genie  —  de- 
venu  parfois  simple  animal  — pour  son  sauveur,  est  a  la  base 
de  toutes  les  histoires  qui  brodent  sur  le  theme  des  animaux 
reconnaissants,  rare  en  Orient,  mais  largement  represente  en 
Berberie.  Ces  4 afrit  sont  soumis  aux  memes  conditions  que 
les  hommes,  aux  memes  necessites,  et  ils  ont  besoin  d’eux 
quelquefois.  Il  n’est  pas  sans  exemple  qu’une  sage-femme 

(1)  Par  exemple,  dans  un  conte  d’Ouargla,  (Rene  Basset,  Nouveaux 
contes  berberes,  p.  26),  en  un  taquet  de  bois  que  ramasse  la  jeune  fille  dont 
l’ogre  veut  faire  sa  femme. 
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humaine  soit  appelee  pour  aider  une  ‘afrita  en  couches  ;  elle 
est  dans  ce  cas  royalement  recompensee(1). 

A  cote  de  ces  4  afrit  qui  semblent  avoir  si  fortement  subi 
F  influence  des  conceptions  orientales,  il  est  un  etre  sumaturel 
de  categorie  analogue,  bien  curieux  a  etudier,  car  il  semble 
repondre  a  de  vieilles  traditions  berberes  :  c’est  la  fee.  Ce  per- 
sonnage,  qui  tient  une  grande  place  dans  les  contes  d’ Europe, 
ne  se  rencontre  guere  dans  les  contes  semitiques,  ou  son  role 
est  tenu  par  des  genies  divers  :  on  le  trouve  assez  frequem- 
ment  en  Berberie.  La  fee  apparait  parfois  comme  l’esprit  de 
l’arbre  ou  l’esprit  de  l’eau.  Un  conte  extremement  repandu 
chez  les  Berberes  comme  dans  le  monde  entier,  est  celui  du 
bucheron  pauvre  allant  couper  du  bois  un  jour  de  fete,  pour 
avoir  de  quoi  nourrir  sa  famille.  Comme  il  s’attaque  a  un  ar- 
bre,  un  etre  en  sort,  qui  le  supplie  de  le  laisser  tranquille,  et 
lui  donne  un  objet  magique  qui  doit  assurer  sa  subsistance  : 
moulin  qui  moud  tout  seul,  plat  qui  se  couvre  de  mets,  sac  qui 
se  remplit,  animal  qui  donne  de  l’or.  Le  bucheron  s’en  revient 
joyeux,  mais  il  se  laisse  voler  l’objet,  retourne  a  l’arbre  qui  le 
lui  remplace  a  plusieurs  reprises,  et,  enfin,  lui  donne  un  ba¬ 
ton,  grace,  auquel  il  recouvre  tout  ce  qu’on  lui  a  pris  et  chatie 
les  valeurs(2)  L’etre  qui  sort  ainsi  de  l’arbre  est  souvent  une 
fee.  Il  en  apparait  aupres  de  certaines  sources.  Ainsi  a  Bou- 
Semghoun,  dans  le  Sud  Oranais,  ou  sont  des  sources  chaudes, 
on  en  a  vu  sortir  une  qui  epousa  un  maitre  d’ecole,  une  autre 
qui  fit  marche  avec  une  femme,  lui  demandant  de  lui  apporter 
des  parfums,  contre  argent(3).  Issues  des  eaux  et  des  arbres, 

(1)  Rene  Basset,  Contes  populaires  berberes,  p.  55,  La  sage-femme 
et  la  fee.  —  Destaing,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Beni  Snous,  t.  II,  p. 
148-153,  Le  genie  d’Azelboun. 

(2)  Sur  ce  conte  et  son  extension,  voir  Rene  Basset,  Nouveaux  contes 
berberes,  p.  290-300. 

(3)  Rene  Basset,  Contes  populaires  berberes,  p.  53-63. 
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elles  ont  peut-etre  quelque  lien  de  parente  avec  les  demons 
berberes,  qui  hantent  volontiers  ces  lieux  ;  mais  nos  fees  a 
nous  n’ont-elles  pas  une  origine  analogue  —  En  Berberie  et 
chez  nous,  les  fees  se  conduisent  parfois  de  maniere  tout  a  fait 
semblable.  Une  petite  fille  serviable  et  douce,  maltraitee  par 
sa  maratre,  rencontre  une  fee,  lui  rend  service,  lui  plait  par  sa 
politesse  ;  la  fee  l’emmene  chez  elle  et  la  renvoie  chargee  de 
presents.  La  maratre  depitee  veut  que  sa  fille  ait  aussi  sa  part : 
elle  la  met  dans  les  memes  conditions  ou  sa  belle-fille  etait 
quand  elle  a  rencontre  la  fee.  Mais  E enfant  refuse  de  rendre 
service  comme  sa  soeur,  se  montre  hautaine  et  delicate,  tombe 
dans  tous  les  pieges  que  la  fee  tend  a  sa  vanite,  et  re^oit,  au 
lieu  d’or  et  de  beaux  vetements,  tout  un  lot  de  crapauds  et  de 
serpents.  Ce  recit  berbere,  tres  populaire,  est  bien  semblable  a 
l’un  des  contes  de  Perrault  (Les  Fees)  :  on  en  chercherait  vai- 
nement  un  plus  proche  chez  les  Semites(1).  Mais  le  type  de  da 
fee  s’ est  parfois  trouve  facheusement  contamine  par  le  type  de 
l’ogresse.  Ainsi,  c’est  un  de  ces  etres  repoussants  qui  joue  le 
role  de  la  bonne  fee  marraine  de  Cendrillon  dans  la  version  de 
ce  conte  que  connaissent  les  Imeghran  du  Dades(2).  La  fee  est 
plus  rare  chez  les  Berberes  que  chez  nous  :  l’ogresse  tend  a  la 
remplacer. 

Apres  ces  personnages  surnaturels  considerons  mainte- 
nant  les  humains. 

Le  conte  merveilleux  est  comme  la  tragedie  classique  : 
les  aventures  du  commun  des  mortels  ne  l’interessent  pas.  II  lui 
faut  des  rois  et  des  reines,  des  princes  et  des  princesses.  Deux 
sortes  de  heros  plaisent  avant  tout  a  la  sentimentality  populaire  : 
l’homme  de  rien,  qui  par  son  courage,  sa  vertu  ou  son  adresse 
arrive  a  epouser  la  princesse  et  a  devenir  roi,  ou  tout  au  moins 

(1)  Sur  ce  conte,  cf.  notamment  Cosquin,  Revue  des  Traditions  popu¬ 
lates,  1918,  p.  245  sqq.,  et  les  references  citees  in  Destaing,  Etude  sur  le 
dialecte  berbere  des  Beni  Snous,  t.  II,  p.  172  en  note. 

r 

(2)  Laoust,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Ntifa,  p,  4 1 9-43 1 . 
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familier  du  roi,  et  le  prince,  quelles  que  soient  les  aventures 
qui  lui  arrivent,  qu’il  soit  prince  charmant,  prince  guerrier  ou 
prince  persecute.  Au  fond,  ces  personnages  incarnent  l’ideal 
populaire  :  chacun  voudrait  etre  noble  et  courageux  ;  le  he- 
ros  des  contes  doit  necessairement  avoir  ces  qualites  :  elles 
l’entourent  d’un  prestige  auquel  l’homme  s’est  toujours  laisse 
prendre. 

Done,  beaucoup  de  rois.  Mais  ne  nous  attendons  pas  a 
une  grande  pompe.  On  voit  bien  apparaitre  de  temps  en  temps 
un  Haroun  ar-Rachid,  venu  tout  droit  des  Mille  et  Une  Nuits, 
en  compagnie  de  son  fidele  Giafar.  Mais  d’ ordinaire,  le  roi 
des  contes  berberes  n’est  pas  un  bien  grand  seigneur.  Les  Ber- 
beres,  nous  avons  deja  en  l’occasion  de  le  constater,  ne  pos- 
sedent  pas  une  tres  grande  imagination  :  ils  ont  represente 
leurs  rois  comme  ils  le  pouvaient,  avec  les  modeles  avaient 
sous  les  yeux.  Chez  ceux  qui  sont  en  rapport  avec  le  makh- 
zen,  le  roi  prend  un  peu  1’ aspect  du  sultan,  ou  plutot  d’un  de 
ses  fonctionnaires,  le  pacha,  par  exemple  :  il  rend  la  justice 
comme  celui-ci,  et  distribue  les  coups  de  baton  ;  il  a  des  mo- 
khazenis.  Mais  ce  n’est  point  le  cas  le  plus  frequent.  Bien  plus 
souvent,  le  roi  se  presente  sous  le  savoureux  aspect  d’un  sim¬ 
ple  chef  de  village,  paysan  un  peu  plus  riche  que  les  autres, 
mais  vivant  de  la  meme  vie  qu’eux,  merveilleusement  sim¬ 
ple  et  frugale.  Il  reunit  la  djemaa  quand  il  a  quelque  deci¬ 
sion  importante  a  prendre,  et  entre  temps  s’occupe  de  faire 
cultiver  ses  champs.  «  Un  roi  perdit  sa  femme,  il  pleurait,  il 
pleurait.  Il  possedait  un  troupeau  de  brebis  :  pour  distraire  sa 
douleur,  il  les  mena  aux  champs  »(1).  Parfois  ce  sont  ses  fils 
qui  sont  charges  de  ce  soin.  Point  de  vaine  etiquette  dans  le 
«  palais  royal  ».  Partant  en  pelerinage,  un  roi  dit  a  ses  sept 
filles  :  «  Vous  allez  tout  de  suite  rouler  un  peu  de  couscous 

(1)  Riviere,  Contes  populaires  de  la  Kabylie  du  Djurdjura,  Le  roi  et  le 
chacal,  p  135. 
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que  j  ’emporterai  pour  manger  en  route  »(1).  Tout  comme  Nau- 
sicaa,  la  fille  du  roi  des  Pheaciens,  qui  rencontra  Ulysse  :un 
jour  ou  elle  lavait,  avec  ses  compagnes,  son  linge  a  la  riviere, 
la  femme  du  roi,  et  d’un  roi  du  septieme  ciel,  voulant  intro- 
duire  son  premier  epoux  dans  la  maison,  s’en  va,  en  compa- 
gnie  de  sa  negresse,  laver  une  charge  de  laine  a  la  fontaine(2). 
Que  ce  soit  chez  les  Chaouia  de  l’Aures,  chez  les  Kabyles  du 
Djurdjura,  chez  les  Berberes  de  l’Oranie  ou  de  l’Atlas  maro- 
cain,  le  roi  est  represente  sous  ce  meme  aspect  patriarcal. 

A  cote  du  roi,  ses  conseillers.  Le  vizir  l’accompagne 
presque  obligatoirement.  Deux  sortes  de  ministres  :  l’un  est 
un  personnage  sympathique,  l’autre  un  conseiller  perfide. 
L’un  s’eleve  avec  une  rapidite  merveilleuse,  l’autre,  au  faite 
de  sa  puissance,  est,  en  quelques  minutes,  destitue,  ou  pis  en¬ 
core.  Un  roi  rencontrant  un  bel  inconnu  (qui  est  la  fille  d’un 
autre  roi  deguisee)  lui  dit :  «  Viens  chez  moi,  et  tu  seras  mon 
vizir  »,  et  incontinent  lui  donne  tous  pouvoirs(3).  C’est  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent  au  heros,  quand  il  a  fini  par  triompher 
des  epreuves  qui  lui  sont  imposees  :  il  devient  ministre,  en 
attendant  de  succeder  au  roi.  En  revanche,  sitot  que  celui-ci 
s’apergoit  de  da  fourberie  de  son  vizir,  il  lui  fait  trancher  la 
tete  sans  autre  forme  de  proces.  Souvent  meme  le  conseiller 
perfide  est  la  premiere  victime  de  ses  propres  machinations. 
L’homme  qu’il  conseille  au  roi  d’envoyer  en  de  perilleu- 
ses  missions,  declare  necessaire  une  condition  prealable  qui 
doit  couter  la  vie  au  vizir  :  le  roi  n’hesite  pas  a  l’accorder,  et 
l’auditoire  en  est  tout  rejoui.  L’histoire  des  intrigues  qui  se 
sont  toujours  deroulees  a  la  cour  des  souverains  musulmans 

(1)  Destaing,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Beni  Snous,  Les  sept 
princesses,  t.  II,  p.  1 84. 

(2)  Laoust,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Ntifa,  Histoire  de  Hamou 
Agnalou,  p.  388-396. 

(3)  Destaing,  op.  cit.,  t.  II,  Les  deux  femmes  du  vizir ,  p.  120-132. 
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dans  1’ Afrique  du  Nord,  les  elevations  subites  ou  les  disgraces 
retentissantes  dont  les  echos  parvenaient  jusque  dans  les  tribus 
lointaines,  ne  pouvaient  qu’entretenir  l’idee  de  l’instabilite  des 
conseillers  royaux  ;  mais  c’est  la  un  des  caracteres  ordinaires 
des  contes  populaires  :  ils  se  soucient  peu  des  transitions. 

Plus  perfide  encore  que  le  plus  perfide  des  vizirs  est 
le  Juif.  II  est  quelquefois  magicien  mais  rarement,  et  dans 
ce  cas,  semble  deriver  des  Juifs  magiciens  des  Mille  et  Une 
Nuits.  Plus  souvent,  il  represente  simplement  la  ruse,  mais 
la  ruse  mise  au  service  de  la  mauvaise  cause,  la  fourberie  et 
la  trahison.  C’est  lui  qui  se  deguise  en  colporteur  pour  aller 
tenter,  afin  de  l’amener  au  roi,  la  belle  jeune  fille  qui  vit  avec 
son  frere  dans  la  foret ;  c’est  lui  qu’on  charge  de  la  mission 
odieuse  de  couper  les  arbres  qui,  pousses  sur  la  tombe  de 
deux  amoureux,  melent  leur  feuillage(1).  II  reussit  par  son 
adresse  la  ou  la  force  a  echoue.  Mais,  en  fin  de  compte,  cela 
tourne  presque  toujours  assez  mal  pour  lui,  et  sa  perfidie 
re9oit  son  chatiment.  Ainsi  la  morale  est  sauvegardee  ;  et 
d’ailleurs  il  serait  malseant  de  voir  un  Juif  triompher.  Le 
Chretien  joue  quelquefois  un  role  un  peu  analogue  ;  mais  il 
apparait  tres  rarement.  Jusqu’a  ces  dernieres  annees,  il  etait 
peu  connu  des  Berberes,  tandis  qu’au  contraire  le  Juif  exis- 
tait  part  out  dans  1’ Afrique  du  Nord,  part  out  pret  a  faire  tous 
les  metiers,  et  renomme  pour  son  adresse  et  son  habilete. 
Le  Juif  des  contes  berberes  est  un  personnage  dont  le  role 
est  volontairement  charge,  de  maniere  a  etre  rendu  odieux  ; 
mais  il  n’est  pas  entierement  imaginaire. 

La  victime  de  ces  conseillers,  c’est  le  personnage  prin¬ 
cipal  du  conte.  Ce  personnage  ne  saurait  etre  le  roi  lui-meme, 
qui,  par  sa  fonction,  doit  etre  d’age  respectable,  ou  tout  au 
mo  ins  un  homme  fait  tandis  que  le  heros,  par  une  loi  du  genre, 


(1)  Cf.  infra  p.  292-293  ;  359. 
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doit  etre  un  jeune  homme,  si  jeune  meme  qu’on  ne  sait  pas, 
parfois,  s’il  n’est  pas  encore  un  enfant.  Mais  toutes  les  littera- 
tures  populaires  ont  su  accorder  ces  necessites  d’age  avec  la 
haute  situation  qu’elles  aiment  a  donner  au  heros  :  on  1’a  choi- 
si  fils  de  roi.  Les  Berberes  n’ont  pas  fait  autrement.  Meme,  ils 
ont  su,  comme  beaucoup  d’autres,  concilier  ces  deux  sources 
de  romanesque  qui  semblent,  au  premier  abord,  tout  a  fait  op- 
posees  :  les  aventures  d’un  prince,  et  celles  d’un  homme,  qui, 
parti  d’une  humble  condition,  arrive  par  ses  merites  a  la  plus 
haute,  le  berger  epousant  la  princesse  :  de  nombreux  contes 
nous  montrent  le  prince  reduit,  par  sa  volonte  ou  non,  a  se  li- 
vrer  aux  plus  vils  travaux,  raille  et  meprise  de  tous,  jusqu’au 
jour  ou  il  prend  sa  revanche,  ayant  su  conquerir,  sous  son  mi¬ 
serable  aspect,  P  amour  de  P heroine,  et  la  merit er. 

C’est  la  Pun  des  themes  les  plus  frequents.  Les  difficul- 
tes  pour  approcher  la  princesse,  P  amour  contrarie  des  deux 
heros,  les  epreuves  par  ou  doit  passer  le  jeune  homme,  par 
suite  des  circonstances,  ouparce  qu’elles  sont  imposees  com¬ 
me  condition  a  son  agrement  missions  perilleuses,  dont  selon 
toute  vraisemblance  il  ne  devrait  pas  revenir,  et  d’ou  souvent 
il  ne  reviendrait  pas  s’il  n’etait  aide  par  des  auxiliaires  surna- 
turels  qu’il  a  su  se  menager ;  rivalite  de  concurrents  deloyaux 
toujours  prets  a  comploter  sa  perte,  ou  a  s’attribuer  le  merite, 
et  la  recompense,  des  exploits  qu’il  a  lui-meme  accomplis, 
tout  cela  est  courant  clans  les  contes  berberes  ;  et  ce  sont  les 
memes  themes  qui  se  retrouvent,  sous  des  formes  a  peine  dif- 
ferentes,  dans  toutes  les  litteratures  populaires.  Mais  ce  qui 
change  avec  les  climats  et  avec  la  civilisation,  c’est  l’aspect 
sous  lequel  on  se  represente  le  heros.  Si  le  roi  des  contes  ber¬ 
beres  est  un  paysan  riche,  le  Prince  charmant  n’a  qu’un  rap¬ 
port  bien  lointain  avec  celui  des  contes  de  Perrault.  Le  heros 
arriva  un  jour  aupres  d’une  source  ;  une  jeune  fille  etait  la, 
entouree  de  plusieurs  tas  de  mangeaille. 
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C’etait  la  fille  du  roi  elle  attendait  l’ogre  a  qui  elle  de- 
vait  etre  livree,  pour  que  les  habitants  pussent  en  paix  pui- 
ser  de  l’eau  a  la  source.  Le  heros,  ainsi  qu’il  sied,  resolut  de 
tuer  l’ogre  :  il  fit  ses  preparatifs  de  combat.  Mais  le  mons- 
tre  n’arrivait  toujours  pas.  Alors  le  heros  alia  vers  la  jeune 
fille  :  «  Enleve-moi  mes  poux  »,  lui  dit-il.  La  jeune  fille  prit 
la  tete  du  jeune  homme  sur  ses  genoux  et  lui  enleva  ses  poux. 
«  Lorsque  Baba  Barka  (d’ogre)  arrivera,  lui  recommanda  le 
jeune  homme,  fais-moi  lever...  »(1).  C’est  le  theme  de  Persee 
et  d’Andromede,  frequent  en  Berberie  :  on  en  dirait  la  paro- 
die  grossiere.  Un  autre  heros  de  ces  memes  contes  possedait 
une  chechia  qui  le  rendait  invisible.  «  Mais  il  advint  que  pour 
se  gratter  la  tete,  il  enleva  sa  chechia.  La  fille  du  roi  aussitot 
le  vit  »(2).  Le  folklore  berbere  est  bien  primitif ;  il  a  idealise 
les  exploits  de  ses  heros,  pas  encore  leurs  personnes,  ni  leurs 
attitudes.  Le  Berbere  se  les  represente  tres  semblables  a  lui- 
meme.  Ce  n’est  pas  realisme  voulu  :  c’est  Incapacity  de  se 
figurer  autre  chose  que  ce  qu’on  a  chaque  jour  sous  les  yeux, 
des  conditions  de  vie  autres  que  celles  ou  l’on  se  trouve.  Il  en 
est  exactement  de  meme  en  ce  qui  concerne  le  lieu  ou  se  passe 
1’ action.  Il  arrive  souvent  que  le  heros,  au  cours  de  ses  pere¬ 
grinations,  parvienne  dans  un  pays  tout  a  fait  extraordinaire  : 
du  moins  nous  le  dit-on,  car  aucune  des  descriptions  ne  nous 
permettrait  de  nous  en  rendre  compte  :  tout  au  plus  s’il  y  coule 
un  fleuve  d’or  ou  de  sang,  de  miel  ou  de  pus.  Par  ailleurs, 
on  y  vit  exactement  comme  dans  les  pays  ou  l’on  a  l’habi- 
tude  de  vivre.  Hamou  Agnaou,  a  la  recherche  de  l’ange  qu’il  a 
epousee  et  qui  s’est  envolee,  se  fait  transporter  sur  l’aile  d’un 
faucon  jusqu’au  septieme  ciel ;  il  est  depose  aupres  d’une  fon- 
taine  ou  les  femmes  viennent  puiser  de  l’eau.  Plus  tard,  quand 

(1)  Destaing,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Beni  Snous,  t.  II,  p.  41, 
Legende  deAlia  bent  Mans  our 

(2)  Ibid.  p.  63,  Histoire  de  Mohammed  et  de  la  fille  du  roi. 
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il  entre  en  contestation  avec  le  roi  de  cette  region  du  ciel,  au, 
sujet  d’un  enfant  que  chacun  pretend  sien,  ils  s’en  vont  devant 
la  justice  de  Dieu,  qui  les  departage.  On  dirait  deux  plaideurs 
devant  le  juge(1). 

L’heroi'ne  pour  laquelle  le  heros  s’ expose  a  tant  de  dan¬ 
gers  en  est-elle  digne  ?  Pour  sa  beaute  ?  Peut-etre  :  mais  nous 
devons  le  supposer,  car  les  contes  n’en  parlent  guere.  Pour 
ses  qualites  morales  ?  C’est  assez  rare.  Voila  une  chose  digne 
de  remarque  :  les  femmes,  quels  que  soient  leur  age  et  leur 
condition,  ont  rarement  le  beau  role  dans  les  contes  berbe- 
res.  II  arrive  quelquefois  qu’une  petite  fille  soit  un  modele 
de  toutes  les  vertus,  ou  fort  avisee  :  c’est  par  opposition  au 
devergondage  de  ses  soeurs,  a  leur  sottise,  ou  pour  servir  de 
repoussoir  a  d’autres  figures  feminines  execrees,  la  maratre  et 
sa  fille. 

Chez  les  Berberes,  presque  toujours  monogames,  la  mara¬ 
tre  ressemble  beaucoup  a  celle  de  nos  contes  europeens.  C’est 
la  seconde  femme  de  l’epoux,  qui  tyrannise  necessairement  les 
orphelins,  enfants  de  la  premiere  femme.  D’ou  de  nombreux  the¬ 
mes.  Nous  avons  deja  eu  l’occasion,  d’en  rencontrer  :  d’autres 
sont  tres  populaires.  Ainsi  1’ exposition  des  enfants,  dans  le  conte 
du  Petit  Poucet,  est  due  tres  souvent  non  a  la  misere,  mais  a  la 
jalousie  de  la  maratre.  Un  autre  conte,  extremement  repandu,  et 
qui  a  le  don  d’emouvoir  particulierement  l’auditoire,  est  celui 
du  frere  et  de  la  soeur  ,que  leur  definite  mere  s ’ingenie  a  nourrir 
de  toutes  les  manieres  possibles,  en  leur  laissant,  a  son  lit  de 
mort,  une  vache,  que  la  maratre  fait  tuer,  puis  en  faisant  pousser 
sur  son  tombeau  deux  roseaux  qui  donnent  du  beurre  et  du  lait, 
et  que  la  maratre  fait  couper,  jusqu’au  jour  ou  la  belle-mere  Unit 
par  chasser  les  deux  enfants  :  ils  s’enfoncent  dans  le  desert,  la 
soeur  ,conduisant  le  frere  et  le  protegeant  autant  qu’elle  peut  des 

(1)  Laoust,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Ntifa,  Histoire  de  Hamou 
Agnaou. 
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malheurs  qui  le  menacent,  et  auxquels  il  n’echappe  pas  tou- 
jours.  L’histoire  se  termine  d’ailleurs  bien,  l’hero'ine  (Nounja 
ou  Lounja)  finissant  par  epouser  le  roi  ou  son  fils  et  par  delivrer 
son  frere(1). 

La  jeune  fille,  dans  ce  conte,  est  un  personnage  eminem- 
ment  sympathique  ;  mais  le  role  contraire  est  bien  plus  fre¬ 
quent.  Un  theme  tout  aussi  populaire  que  ce  dernier  est  celui 
du  jeune  homme  expulse  de  la  maison  paternelle  avec  sa  soeur, 
pour  ne  V  avoir  pas  tuee,  comme  son  pere  le  lui  avait  ordonne. 
Tous  deux  s’en  vont  dans  une  foret  deserte  ;  le  frere  chasse  et 
travaille,  la  soeur  garde  la  maison.  Un  jour,  le  roi  apprend  l’exis- 
tence  d’une  belle  jeune  fille  dans  la  foret ;  il  envoie  cinquante 
hommes  d’armes  pour  s’en  emparer,  puis  cinquante  autres.  En 
vain  ;  le  frere  les  defait,  car  il  est  invincible  :  son  ame  est  ca- 
chee  en  lieu  sur.  Alors  le  roi  envoie  le  Juif  :  la  jeune  fille  ne 
sait  pas  resister  a  ses  paroles  mielleuses,  a  ses  promesses,  aux 
bijoux  qu’il  lui  montre  :  elle  consent  a  partir  avec  lui.  Mais  il 
faut  tuer  le  frere  :  c’est  elle-meme  qui  lui  arrache  le  secret  de  sa 
force  et  le  livre  au  Juif.  Elle  n’a  pas  un  remords(2). 

Vis-a-vis  de  son  mari,  maintenant.  Certes,  parmi  les  filles 
des  rois,  a  cote  de  celle  qui  impose  a  son  pretendant,  par  sim¬ 
ple  orgueil,  les  epreuves  les  plus  perilleuses  et  souvent  les  plus 

(1)  Leblanc  de  Prebois,  Essai  de  Contes  kabyles,  t.  I,  Batna,  1897, 
Histoire  de  la  vache  de  deux  orphelins.  —  Destaing,  op.  cit.,  t.  II,  Legende 
de  Nounja  ;  Stumme,  Marchen  der  Schluh  von  Tazerwalt,  Histoire  de  deux 
enfants  et  d’une  ogresse  ;  etc. 

(2)  Ibeqqoien  du  Rif  (Biamay,  Etude  sur  les  dialectes  berberes  du  Rif, 
p.  147-154.  Histoire  du  frere  et  de  la  soeur)  ;  Beni  Snous  (Destaing,  op.  cit., 
t.  II,  p.  153-166),  Histoire  de  la  soeur  du  chasseur  ;  Chenoua.  (Laoust,  Etude 
sur  le  dialecte  berbere  du  Chenoua,  p.  119-120  et  188),  Histoire  d’un,  frere 
qui  tua  sa  soeur  pour  V avoir  trahi  avec  un  Juif :  Zouaoua  de  Kabylie  :  Hano- 
teau,  Grammaire  kabyle,  p.  274-28 1 ,  Le  Conte  du  Chasseur ;  Mioulieras,  Le- 
gendes  et  Contes  merveilleux  de  la  Grande  Kabylie,  1. 1,  p.  87-104,  Histoire 
de  ‘Ali  et  de  sa  mere,  version  un  peu  differente,  mais  ou  1’ ingratitude  est  la 
meme  ;  etc.  C’est  un  des  vieux  themes  du  folklore  universel. 
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inutiles,  il  est  touchant  d’en  voir  d’autres  s’eprendre  d’un  vif 
amour  pour  un  jeune  homme  d’une  humble  origine,  ou,  ce  qui 
revient  au  meme,  pour  un  prince  deguise  en  pauvre,  savoir  lui 
temoigner  cet  amour,  le  choisir  publiquement  pour  epoux  ou 
l’admettre  aupres  d’elle.  Encore  faudrait-il  que  cet  amour  n’al- 
lat  pas  quelquefois  jusqu’au  crime  le  plus  odieux.  La  fille  du 
roi  Cherouan  invite  le  fils  du  roi  Ferouan,  qui  est  son  amant  et 
qu’elle  cache,  a  tuer  son  propre  pere  Cherouan,  et  prepare  elle- 
meme  la  traitrise(1). 

Mais  bien  souvent,  l’epouse  que  le  heros  a  obtenue  apres 
toutes  ses  prouesses,  le  trahit  indignement.  C’est  elle  qui,  ten- 
tee  toujours  par  l’appat  des  bijoux  que  lui  offre  le  Juif,  lui  vend, 
connaissant  ou  non  sa  valeur,  le  talisman  d’ou  vient  toute  la 
puissance  de  son  mari ;  c’est  Haddzin,  epousee  apres  mille  tra¬ 
verses  par  Heros,  fils  de  Heros,  vainqueur  de  quarante  ogres, 
qui  ,sur  le  premier  soup^on,  d’ailleurs  injustifie,  se  fait  livrer 
par  lui,  comme  la  soeur  du  chasseur  dont  nous  venons  de  voir 
l’histoire,  le  secret  de  sa  force,  et  ayant  appris  que  son  ame 
est  dans  la  garde  de  son  sabre,  se  hate  de  jeter  le  sabre  dans 
un  puits(2).  Certes,  aucun  de  ces  traits  n’a  ete  invente  par  les 
Berberes  ;  quelques-uns  d’entre  eux  sont  parmi  les  plus  an- 
ciennement  attestes  dans  le  folklore  universel  :  ils  se  retrou- 
vent  dans  les  plus  vieux  contes  de  l’Egypte  antique,  la  Bible 
en  a  note,  et  les  Mille  et  Une  Nuits  ont  contribue  a  en  trans¬ 
porter  beaucoup  dans  l’Afrique  du  Nord  ;  mais  les  Berberes 
ne  les  ont  pas  repudies  ;  ils  leur  ont  offert  un  large  droit  de 
cite  ;  ils  ont  fait  de  la  fourberie  feminine  un  des  plus  puis sants 
ressorts  de  leurs  contes,  un  moyen  de  ranimer  Taction  prete  a 
s’eteindre.  Comme  le  heros  du  poete,  celui  des  contes  berberes 
—  et  de  tant  d’autres  contes  populaires  —  vainqueur  dans  la 

(1)  Destaing,  op.  cit.,  t.  II,  p.  133-141. 

(2)  Ibeqqoien  du  Rif,  Biamay,  op.  cit.,  p.  154-170,  Legende  de  Heros, 
fils  de  Heros. 
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lutte  qu’il  a  livree  a  l’homme,  a  la  nature,  aux  monstres  qu’elle 
a  enfantes,  s’abandonne-t-il,  confiant  en  celle  qu’il  a  durement 
conquise  ? 

Vient  un  autre  combat,  plus  secret,  traitre  et  lache 

...Et  plus  ou  moins,  la  femme  est  toujours  Dalila. 

Le  role  des  vieilles  femmes  ?  Pas  plus  beau.  Le  moins 
vilain,  c’est  celui  d’ogresse,  de  sorciere  ou  d’entremetteuse. 
Elies  sont  presque  toujours  les  mauvaises  conseilleres,  cel- 
les  dont  les  paroles  savamment  calculees,  les  reticences  vou- 
lues,  amenent  les  pires  catastrophes  :  c’est  souvent  de  leur 
part  simple  mechancete.  Nous  venons  de  parler  de  la  trahison 
de  Haddzin  vis-a-vis  de  son  epoux  :  c’est  une  vieille  qui  en 
est  l’instigatrice.  Un  theme  par  ou  debutent  frequemment  les 
contes  merveilleux,  est  le  suivant  :  le  heros,  sans  y  prendre 
garde,  heurte  un  jour  une  vieille  ;  celle-ci  insinue  mecham- 
ment  que  s’il  etait  un  homme  il  ne  serait  pas  la,  qu’il  a  bien 
tort  d’etre  si  her,  qu’il  a  mieux  a  faire  que  de  bousculer  les 
vieux.  Bref,  le  jeune  homme  comprend  qu’il  y  a  dans  sa  vie 
un  secret  dont  il  ne  s’est  pas  doute  jusqu’alors  il  va  trouver  sa 
mere,  et  par  des  menaces  souvent  brutales,  en  obtient  la  reve¬ 
lation.  Et  le  voila  jete  sur  la  voie  des  aventures,  a  la  recherche 
de  son  veritable  pere,  ou  de  la  soeur  qu’il  doit  delivrer,  ou  de 
la  jeune  fille  qu’il  lui  faut  conquerir.  Telle  est  l’oeuvre  de  la 
vieille.  Les  contes  berberes  ont  peu  de  bonnes  fees  ;  mais  Ca- 
rabosse  n’y  manque  pas. 

Voila  sous  quels  traits  se  presentent  les  principaux  person- 
nages  des  contes  merveilleux.  Nous  avons  note,  chemin  faisant, 
quelques-unes  de  leurs  aventures  :  aucune  n’est  plus  originale. 
D’ailleurs,  themes  et  heros,  dans  les  contes  populaires,  ne  sont 
pas  en  nombre  infini  :  ce  sont  les  memes  qu’on  retrouve  par- 
tout.  Mais  quelle  que  soit  la  fidelite  avec  laquelle  la  memoire 
des  conteurs  en  perpetue  le  type  et  le  detail,  chaque  peuple  ne 
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peut  pas  ne  pas  les  habiller  a  sa  maniere(1)  a  la  fagon  dont  il  se 
les  represente,  il  trahit  dans  une  certaine  mesure  sa  capacite 
cf  ideal.  Jusqu’ou,  a  voir  ces  heros,  et  surtout  le  heros  principal, 
le  plus  representatif,  s’eleve  celui  des  Berberes  ? 

Les  personnages  surnaturels,  si  Eon  excepte  les  fees,  au 
role  bien  efface,  sont  nationaux  aussi  peu  que  possible  :  ogres  et 
genies  viennent  d’ Orient.  Les  Berberes  avaient  les  leurs  pour- 
tant ;  mais  ils  n’en  ont  pas  parle  :  mieux  vaut  ne  point  evoquer 
ces  puissances  dangereuses.  Mais  alors  le  monde  des  contes 
merveilleux  est  un  monde  etranger,  ou  se  meuvent  des  person¬ 
nages  berberes. 

Car  berberes,  ils  le  sont  profondement.  Ce  n’est  pas  seu- 
lement  parce  qu’ils  ont  conserve  leurs  moeurs  patriarcales,  leur 
nourriture  grossiere,  leurs  vetements  douteux  :  ce  n’est  la  qu’as- 
pect  exterieur.  Mais  les  Berberes  ont  connu,  et  connaissent  en¬ 
core,  des  ambitieux  sans  scrupules,  habiles  a  manier  la  ruse  et 
la  violence,  ecartant  tout  sur  leur  chemin,  et  s’embarrassant  le 
moins  du  monde  des  droits  d’autrui  ;  au  surplus,  opiniatres, 
energiques,  courageux  et,  a  E  occasion,  quand  leur  interet  ne 
s’y  oppose  pas,  parfaitement  capables  de  bonnes  actions.  Tels 

(1)  A  noter,  depuis  quelques  annees,  l’introduction  de  details  d’un  as¬ 
pect,  modeme  assez  bizarre,  nes  des  conditions  nouvelles.  Une  jeune  femme, 
qui  s’ attend  a  etre  tuee  par  son  epoux  le  soir  de  ses  noces,  place  sur  le  lit  un 
mannequin  a  qui  elle  donne  pour  tete  un  pain  de  sucre  (Beni  Snous,  Des- 
taing,  op.  cit.,  t.  II,  Les  sept  princesses,  p.  178-188).  Comme  les  traits  de  ce 
genre  detonnent  aupres  des  Agues  qui  font  pousser  des  comes,  des  arbres  qui 
sechent  quand  le  heros  meurt,  des  betons  qui  reverdissent,  des  ames  cachees 
en  lieu  sur,  et  autres  traits  dont  on  devine  la  tres  haute  antiquite  !  D’autant 
plus  que  tous  ces  traits  sont  souvent  meles.  Un  modele  du  genre  est  un  conte 
kabyle  recueilli,  il  est  vrai,  a  Batna,  ou,  dans  le  theme  d’Andromede  et  de 
Persee,  les  imposteurs  deviennent  des  Italiens,  ou  le  heros  et  celle  qu’il  a 
delivree  ont  signe  un  engagement  ecrit  (Leblanc  de  Prebois,  Essai  de  contes 
kabyles,  Histoire  du  Pecheur).  Cela  prouve  que  le  conte,  si  immuable  soit-il 
a  certains  egards,  a  toujours  tendance  a  subir  un  minimum  d’adaptation  :  il 
faut  qu’il  tienne  par  quelque  infime  detail,  comme  par  l’aspect  de  ses  person¬ 
nages,  a  la  realite  courante. 
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apparaissent  souvent  les  heros  de  leurs  contes  :  ils  sont, 
jusqu’aux  meilleurs,  d’une  absolue  amoralite,  qui  frappe  meme 
au  milieu  de  1’ ordinaire  amoralite  des  heros  des  contes  popu¬ 
lates.  La  perversite  des  uns,  qui  n’en  sont  pas  toujours  bla¬ 
mes,  depasse  toute  mesure  :  elle  va,  nous  l’avons  vu,  jusqu’au 
parricide  ;  et  nous  avons  insiste  sur  1’ ingratitude  des  femmes. 
Les  meilleurs  de  tous  sont  des  justiciers  sans  pitie  ni  magnani- 
mite.  Au  fond,  peu  importe  la  valeur  de  leurs  actes  :  le  succes 
justifie  tout. 

Et  puis,  heros  d’une  race  eminemment  pratique,  ils  n’ at¬ 
tended  guere,  pour  s’elever,  le  secours  du  ciel  :  ils  comptent 
surtout  sur  eux-memes.  On  voit  souvent,  dans  les  contes  ara- 
bes,  honneurs  et  richesses  echoir  a  quelque  personnage  qui 
s’est  trouve  la,  par  hasard,  au  bon  moment  ;  au  reste,  il  ne 
s’en  etonne  pas  outre  mesure.  Menes  aupres  du  roi,  le  vaga¬ 
bond,  le  pecheur,  le  paysan,  s’y  conduisent  fort  honnetement 
;  ils  se  transformed  instantanement  en  princes  polices,  culti- 
ves,  raffines  comme  on  pouvait  l’etre  a  la  cour  des  khalifes  ; 
ils  se  font  construire  des  palais  de  reve,  s’entourent  de  musi- 
ciens  et  de  poetes.  Le  heros  berbere,  lui,  peine  pour  devenir 
roi  ;  et  quand  il  Lest,  il  reste  a  E ordinaire  le  meme  rustre  mal 
degrossi.  Il  n’est  presque  pas  de  magiciens,  dans  cette  clas- 
sique  patrie  des  sorciers  !  C’est  qu’aussi,  il  n’en  est  pas  be- 
soin.  Le  surnaturel  ne  manque  pas  ;  mais  c’est  tres  souvent  le 
heros  lui-meme  qui  possede  les  pouvoirs  magiques  ;  et  cela 
parait  une  chose  toute  normale.  C’est  par  sa  propre  science 
qu’il  monte  au  ciel,  construit  une  forteresse,  ou  vied  a  bout 
des  ogres.  Bref,  toute  l’action  et  toute  la  puissance  se  concen¬ 
tred  en  lui  :  ou  est  le  genie  auquel  le  heros  arabe  a  recours 
chaque  fois  que  quelque  travail  penible  lui  est  impose,  ou 
qu’il  faut  sortir  d’un  mauvais  pas  ?  Le  heros  berbere  n’est  pas 
un  homme  heureux,  dans  un  monde  civilise  et  poli,  ou  le  ha¬ 
sard  est  le  maitre  et  dispense  genereusement  les  genies-servi- 
teurs  —  reve  d’une  race  indolente  a  l’imagination  rapide  —  ; 
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c’est  un  brutal,  bon  ou  mauvais  au  hasard  des  circonstances, 
paysan  qui  a  su  faire  sa  place  au  milieu  d’autres  paysans. 
Quand  il  a  des  auxiliaires,  il  lui  a  fallu  d’abord  les  conquerir. 
C’est  un  homme  a  qui  tout  reussit  ou  finit  par  reussir,  par- 
ce  qu’il  sait  aider  sa  chance.  Aventures  romanesques  mises  a 
part,  est-il  si  loin  de  quelques-uns  des  chefs  berberes  qui  nous 
combattent  aujourd’hui  au  Maroc,  gens  de  rien  parfois,  que 
leur  astuce  et  leur  courage,  autant  que  leur  baraka,  ont  mis  au 
premier  rang  ? 


LES  CONTES  PLAISANTS 


I.  —  CONTES  A  RIRE 

A  cote  du  conte  merveilleux,  il  y  a  la  farce,  le  conte  a  rire. 
Le  contraste,  aux  epoques  evoluees,  est  grand.  Comment  croi- 
re  qu’un  fabliau  grivois,  et  parfois  grossier  et  obscene,  puisse 
deriver  de  la  meme  source  qu’un  conte  de  Perrault  ?  Ils  sont 
aujourd’hui  parfaitement  differencies  :  il  n’en  fut  pas  toujours 
ainsi.  Il  n’est  pas  rare  que  dans  les  contes  merveilleux  berbe- 
res,  nous  trouvions  un  theme  de  conte  a  rire,  des  plus  affines,  il 
est  vrai.  Mais  d’une  maniere  generate,  la  differenciation,  pour 
n’etre  pas  aussi  absolue  dans  la  litterature  des  Berberes  que 
dans  celle  d’autres  peuples,  n’en  est  pas  moins  tres  nette. 

Tout  d’abord,  et  cette  distinction  est  importante,  contes  a 
rire  et  contes  merveilleux  ne  s’adressent  pas,  sauf  exception, 
au  meme  public.  Nous  avons  vu  que  les  seconds  sont  pour  les 
femmes  et  pour  les  enfants  ;  les  premiers  sont  pour  les  hommes. 
Leurs  histoires  grasses  ou  simplement  plaisantes  font  leurs  de- 
lices,  entre  deux  discussions,  dans  les  soirees  d’hiver  ;  tandis 
que  femmes  et  enfants,  reunis  a  un  autre  foyer,  sont  attentifs 
aux  recits  de  la  conteuse  qui  narre  les  aventures  de  Mqidech  ou 
de  Hammer-kejjoud. 

Mais,  et  c’est  la  une  deuxieme  difference,  ces  contes  a 
rire,  simples  plaisanteries,  sans  importance  magique,  se  rap- 
portent  a  la  vie  de  tous  les  jours,  et  donnes  le  plus  souvent  pour 
faits  reels,  peuvent  se  raconter  a  n’importe  quel  moment  de  la 
journee,  et  pas  seulement,  comme  les  contes  merveilleux,  une 
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fois  le  soir  tombe.  De  telles  histoires  charment  la  longueur  de 
la  route  ;  on  s’en  divertit  entre  deux  coups  de  faucille  ;  on  les 
colporte  par  les  marches  ;  Eon  fait  a  chaque  instant  quelque 
allusion  a  l’une  d’elles.  C’est  dire  qu’elles  circulent  bien  plus 
facilement  encore  qu’un  conte  merveilleux,  surtout  si  elles  sont 
courtes  :  et  beaucoup  ne  consistent  guere  qu’en  un  simple  bon 
mot.  Aussi,  de  vraiment  originales,  n’en  trouverons-nous  pas  ; 
ou  du  moins  dont  nous  puissions  dire  avec  certitude  qu’elles 
le  sont ;  par  contre,  on  peut  reconnaitre  en  d’autres  pays  E ana¬ 
logue  de  presque  toutes.  Comme  il  est  arrive  pour  les  contes 
merveilleux,  c’est  naturellement  E Orient  —  avec  lequel,  de- 
puis  des  siecles,  la  Berberie  etait  plus  en  contact  qu’avec  n’im- 
porte  quelle  autre  region  — qui  lui  a  foumi  la  plus  grande  part 
de  ses  contes  a  rire,  et,  nous  le  verrons,  le  plus  celebre  des  heros 
de  ces  contes.  Mais,  toujours  comme  les  contes  merveilleux,  et 
plus  qu’eux  peut-etre  encore,  les  contes  a  rire  ont  ete  habilles 
a  Ila  mode  du  pays  ;  et  Eon  y  voit  transparaitre,  a  travers  les 
lois  pour  ainsi  dire  obligatoires  du  genre,  quelques  traits  de  la 
vie  et  de  l’esprit  propres  aux  Berberes.  Comme  on  peut  retrou- 
ver  dans  des  fabliaux  frangais  ou  dans  les  nouvelles  italiennes, 
genres  pourtant  deja  litteraires,  quelques  traits  de  moeurs  carac- 
teristiques  de  l’epoque  et  du  lieu  ou  ils  furent  rediges,  ainsi  en 
rencontre-t-on  dans  les  contes  a  rire  berberes,  qui  ne  sont  ja¬ 
mais  sortis  du  domaine  de  la  litterature  orale.  Ce  sont  ces  traits 
de  moeurs  qu’il  est  interessant  de  noter,  sans  cependant  nous 
faire  illusion  sur  leur  portee  reelle. 

Les  personnages-types  des  contes  a  rire  ne  sont  pas  tres 
nombreux.  En  demiere  analyse,  ils  se  reduisent  a  trois  :  la  fem¬ 
me,  le  personnage  religieux,  clerc  ou  devot,  E  imbecile,  qui  peut 
etre  un  faux  imbecile. 

A  ne  considerer  que  les  deux  premiers,  on  pourrait  croire 
que  ces  contes  ont  une  ‘portee  satirique  :  l’homme  souffrant 
par  les  femmes,  et  depouille  au  nom  de  la  religion  par  de  peu 
scrupuleux  ministres,  s’en  vengerait  en  les  vilipendant  dans  des 
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recits  peu  faits  a  leur  honneur.  Mais  cette  satire  un  peu  amere, 
qui  ailleurs  a  pu  naitre  parfois  des  contes  a  rire,  necessite  une 
evolution  deja  assez  longue  :  chez  les  Berberes,  elle  n’existe 
pas.  On  raille  pour  s’amuser,  sans  arriere-pensee.  Le  choix  des 
sujets  s’explique  par  lui-meme.  Ce  sont  des  recits  qui  se  ra- 
content  entre  hommes  :  comment  la  femme  n’y  aurait-elle  pas 
le  premier  role,  et  celui  qu’elle  joue  ?  C’est  une  manifestation 
de  la  solidarity  des  sexes.  Quand,  dans  une  assemblee,  un  seul 
est  represente,  l’autre  peut  etre  assure  qu’il  s’en  dit  de  belles 
sur  son  compte  !  Les  Berberes  ne  font  point  exception  la  re¬ 
gie  ;  et  celui  qui,  a  la  maison,  file  doux  devant  une  acariatre 
epouse,  ne  se  fait  pas  faute  de  s’en  venger  —  quand  elle  est 
loin  —  en  deblaterant  contre  le  sexe  faible  tout  entier,  et  en 
savourant  les  anecdotes  les  plus  mordantes  a  son  egard,  ou  les 
plus  egrillardes. 

II  en  est  un  peu  de  meme  en  ce  qui  concerne  les  person- 
nages  qui  touchent  de  pres  a  la  religion.  Mais  surtout,  chaque 
histoire  de  ce  genre  qui  les  met  en  scene  est  particulierement 
piquante,  en  ce  qu’elle  represente  en  une  ridicule  posture  des 
personnages  que  l’on  est  accoutume  a  voir  pleins  d’une  gravi¬ 
ty  professionnelle,  au-dessus  des  faiblesses  humaines,  ou  qui 
le  devraient  etre  :  le  contraste  est  un  des  principaux  elements 
du  comique.  Ou  quand,  ce  qui  est  plus  rare,  mais  se  rencontre 
pourtant,  les  choses  sacrees  sont  irreverencieusement  traitees, 
le  recit  a  la  saveur  de  la  parodie,  et  de  la  parodie  un  peu  in- 
quietante. 

Mais  le  principal  element  de  succes  des  contes  a  rire, 
c’est  encore  le  plaisir  que  l’homme  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  eprouve  a  se  gausser  de  son  semblable.  La  naivete 
humaine  est  une  source  inepuisable  de  comique,  et  du  plus 
irresistible  ;  et  c’est  elle  que  nous  retrouverons  au  fond  de  la 
plupart  des  contes  a  rire  berberes,  traitee  pour  elle-meme,  ou 
servant  a  faire  mieux  ressortir  l’astuce  et  la  finesse  d’un  autre 


personnage. 


154 


CONTES  PLAISANTS 


* 

*  * 

Dans  les  contes  a  rire  dont  les  femmes  sont  les  heroines, 
elles  ne  sont  pas,  le  plus  souvent,  ridiculisees  ni  bafouees  ;  loin 
de  la  :  on  s’ebahit,  avec  une  pointe  d’ admiration,  des  bons  tours 
qu’ elles  jouent  a  leurs  epoux,  de  leur  finesse,  de  leur  sang-froid 
;  et  s’il  est  quelqu’un  de  qui  Ton  rit,  c’est  du  mari  naif  qui  se 
laisse  prendre  aux  mensonges  et  aux  ruses  de  sa  femme,  ou 
supporte  son  caractere  acariatre.  S’il  arrive,  en  fin  d’histoire, 
que  la  femme  soit  prise  sur  le  fait  et  chatiee,  on  applaudit,  parce 
qu’on  felicite  le  mari  d’ avoir  ouvert  les  yeux  ;  mais  ce  denoue¬ 
ment  n’est  pas  necessaire  :  il  manque  tres  souvent. 

La  femme,  dans  ces  recits,  est-elle  une  devergondee  ? 
Pas  necessairement,  meme  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  a  son 
honneur  ;  et  cela  est  remarquable.  Certes,  les  contes  grivois 
ne  sont  pas  rares,  et  il  s’en  trouve  meme  d’obscenes  ;  mais 
ils  ne  sont  pas  les  plus  nombreux.  Le  theme  si  repandu  de 
la  femme  qui  reussit  a  introduire  son  amant  dans  la  maison 
conjugale  a  la  barbe  du  mari  ou,  surprise,  a  le  faire  echap- 
per,  se  rencontre  ga  et  la  ;  et  aussi  celui  de  la  femme  deman¬ 
dant  a  une  puissance  superieure,  magique  ou  maraboutique, 
de  rendre  son  mari  aveugle,  afin  qu’elle  puisse  se  divertir 
impunement  en  sa  presence.  Mais  d’ou  vient  que  ces  sujets 
soient,  a  tout  prendre,  moins  nombreux  que  dans  les  autre s 
litteratures  ?  Il  en  faut  peut-etre  chercher  la  cause  dans  le 
caractere  et  les  moeurs  des  Berberes.  Ils  sont,  a  cet  egard, 
bien  differents  les  uns  des  autres  :  dans  certaines  regions,  les 
moeurs  sont  extremement  fibres  ;  dans  d’ autres,  au  contraire, 
le  sentiment  de  l’honneur  conjugal  est  developpe  a  V extre¬ 
me:  point  de  milieu.  Dans  les  premieres,  les  bonnes  histoi- 
res  d’adultere  sont  monnaie  trop  courante  et  tirent  trop  peu 
a  consequence  pour  etre  le  sujet  favori  des  contes  joyeux  ; 
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dans  les  secondes,  elles  ne  sont  pas  matiere  a  plaisanteries.  La 
preuve  en  est  que  les  recits  de  ce  genre  se  terminent  souvent 
tout  a  fait  mal :  la  femme  et  l’amant  sont  mis  a  mort  avec  des 
raffinements  de  cruaute  ;  dans  ces  contes  a  rire,  on  sent  passer 
un  souffle  de  colere  reelle. 

Ce  sont  done  des  sujets  qu’on  evite  quand  on  veut  se  dis- 
traire,  ou  du  moins,  qui  n’interviennent  qu’episodiquement. 
Le  chapitre  de  la  ruse  des  femmes  est  inepuisable  ;  mais  il 
s’agit  le  plus  souvent  de  jouer  un  bon  tour  au  mari,  sans  que 
son  honneur  soit  en  jeu. 

La  femme  eprouve  un  malin  plaisir  a  donner  le  change 
a  son  epoux,  a  lui  faire  croire  qu’elle  est  a  la  maison  quand 
elle  est  sortie,  qu’elle  regoit  des  invites  alors  qu’elle  est  toute 
seule* (1),  qu’elle  peut  se  nourrir  de  rien  ;  elle  dejoue  toutes 
seps  tentatives  de  verification.  Tout  cela  n’est  pas  bien  me- 
chant,  et  les  ruses  employees  ne  denotent  pas  un  esprit  de 
finesse  tres  particulierement  developpe  ;  les  moyens  faciles 
y  jouent  un  grand  role  :  souterrains,  narcotiques,  sont  des 
procedes  courants. 

On  retrouve  dans  ceux-ci  1’ influence  orientale,  dans  le 
dernier  surtout :  l’histoire  du  Dormeur  eveille  a  eu  beaucoup 
de  succes  en  Berberie,  et  prete  a  bien  des  imitations.  Qu’on 
songe  a  la  place  que  ces  ruses  de  femmes,  traitees  pour  elles- 
memes,  tiennent  dans  les  recits  orientaux,  dans  les  Mille  et 
Une  Nuits  par  exemple  ;  a  lire  les  contes  des  Berberes,  on  a 
l’impression  qu’ils  ne  furent  en  cette  matiere  que  des  imita- 
teurs,  et  de  bien  faibles  imitateurs. 

II  peut  arriver  que  la  ruse  de  l’epouse  soit  mise  au  ser¬ 
vice  du  mari.  La  femme  d’un  voleur,  sachant  qu’on  va  venir 
chercher  un  voile  que  son,  mari  a  derobe,  le  dissimule  le  plus 

(1)  Cf.  notamment  Le  Blanc  de  Prebois,  Essai  de  contes  kabyles,  fasc. 

I,  Histoire  des  trots  femmes  et  du  collier. 
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ingenieusement  du  monde  en  l’enroulant  autour  du  keskes  ou 
cuit  le  repas(1).  Un  pauvre  homme  a  une  femme  tres  belle  ;  un 
riche  marchand  l’eloigne  en  l’envoyant  faire  a  son  compte  du 
commerce  dans  une  ville  lointaine,  puis  veut  seduire  sa  fem¬ 
me.  Celle-ci  le  repousse  :  il  ne  lui  paye  pas  le  salaire  de  son 
mari,  ainsi  qu’il  etait  convenu.  Elle  le  traduit  devant  le  caid, 
qui,  ebloui  par  sa  beaute,  tente  lui  aussi  de  la  seduire  ;  on  va  de¬ 
vant  le  cadi,  meme  scene  ;  devant  le  vizir,  meme  scene  encore  ; 
devant  le  roi,  meme  scene  toujours.  Alors,  semblant  ceder  a 
tant  de  sollicitations,  elle  donne  rendez-vous  chez  elle  a  chacun 
d’eux  a  une  heure  differente,  les  effraye  en  feignant  d’entendre 
frapper  son  mari,  et  les  enferme  l’un  apres  l’autre  dans  une 
caisse.  Finalement,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  ils  sont  tous 
mis  a  mort.  C’est  un  trait  du  pays,  et  c’est  peut-etre  le  seul ;  car 
ce  recit,  avec  de  legeres  variantes,  est  connu  partout  de  l’lnde  a 
l’Atlantique  :  c’est  le  sujet  de  notre  fabliau  de  Constant  du  Ha¬ 
mel,  d’un  conte  des  Mille  et  Une  Nuits  et  de  cent  autres  recits, 
oraux  ou  litteraires.  Mais  ce  sont  les  versions  orientales  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  ce  conte  des  Temsaman(2). 

Assurement,  dans  les  histoires  de  ce  genre,  la  femme  est 
plus  souvent  infidele  qu’honnete.  Mais  ce  sont  d’ autres  defauts 
qu’on  lui  reproche  le  plus  ordinairement.  Elle  est,  si  nous  en 
croyons  les  conteurs  berberes,  gourmande  et  voleuse  ;  ses  ruses 

(1)  R.  Basset,  Nouveaux  contes  berberes ,  p.  164,  Le  voleur  et  ses 
deux  femmes  (Mzab).  Le  keskes  contenant  le  couscous,  et  place  au-dessus 
de  la  marmite,  est  toujours  entoure  d’un  linge,  pour  que  la  vapeur  ne  puisse 
s’echapper  autrement  qu’en  traversant  la  semoule  qu’elle  cuit  ainsi. 

(2)  Biamay,  Etude  sur  les  dialectes  berberes  du  Rif  p.  262-304,  His- 
toire  du  pauvre  homme  et  du  riche  marchand ;  p.  291,  une  note  bibliographi- 
que  de  Rene  Basset  montre  la  grande  extension  de  ce  conte,  et  donne  la  liste 
des  critiques  europeens  qui  Pont  etudie.  —  11  peut  arriver  que  la  ruse  d’une 
femme  sauve  un  autre  membre  de  sa  famille.  Cf.  Justinard,  Manuel  de  ber- 
bere  marocain,  p.  41-42,  L’histoire  du  fou  et  du  moudden  :  la  mere  du  fou, 
par  ses  ruses,  empeche  qu’on  ne  croie  son  fils  quand  il  s’ accuse  lui-meme  du 
crime  qu’il  a  commis. 
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lui  servent  a  dissimuler,  ou  a  tenter  de  dissimuler  ses  lar- 
cins  ;  le  mensonge  ne  lui  fait  pas  peur,  et  elle  ment  meme 
pour  le  plaisir  de  mentir  ;  au  reste,  bavarde,  comme  l’af- 
firme  la  sagesse  populaire  de  toutes  les  nations,  et  terrible- 
ment  indiscrete.  Un  homme  un  peu  simple  d’esprit  avait 
epouse  une  femme  gourmande  :  chaque  fois  qu’il  rappor- 
tait  de  la  viande  du  marche,  elle  l’avalait  avant  le  repas,  et 
lui  affirmait  que  la  marmite  E  avait  mangee  ;  il  en  fallait 
changer.  Le  mari,  confiant  comme  presque  tous  les  maris 
de  ce  genre  de  contes,  en  achetait  chaque  fois  une  nouvelle, 
jusqu’au  jour  ou  detrompe,  bien  malgre  lui,  par  ses  amis, 
il  introduisit  dans  sa  maison  un  faux  aveugle  qui  prit  la 
femme  en  flagrant  delit  de  vol.  Repudiant  la  voleuse,  notre 
homme,  jouant  de  malheur,  epousa  une  impudente  menteu- 
se  :  il  fallut  encore  que  ses  amis  l’aidassent  a  decouvrir  ses 
mensonges(1). 

Peut-on  confier  un  secret  a  une  femme  ?  Les  conteurs  ri- 
fains  sont  du  meme  avis  que  La  Fontaine,  et  avancent  a  l’ap- 
pui  de  leur  opinion  l’aventure  de  celui  qui  confia  a  son  epou¬ 
se,  sous  le  sceau  du  secret,  qu’il  venait  de  tuer  un  homme,  et 
ne  tarda  point  a  etre  arrete  :  sa  femme  elle-meme  conduisit 
les  gens  au  lieu  ou  avait  ete  cachee  la  victime...  et  l’on  y 
trouva  une  chevre(2).  Mais  surtout,  la  femme  est  terriblement 
acariatre  :  elle  en  fournit  d’innombrables  preuves  ;  et  pour 
la  corriger,  le  conteur  de  ce  pays,  comme  tous  les  autres,  ne 
connait  guere  qu’un  moyen  :  les  coups  de  trique.  Ils  pleuvent 
dru,  parfois,  a  la  fin  des  contes  berberes. 

Les  demeles  de  la  vieille  et  du  vieux  forment  toute  une 

(1)  Biamay,  op.  cit.,  Histoire  d’un  homme  et  de  ses  femmes,  p.  244-262  (Temsa- 
man).  La  premiere  partie  existe  dans  les  contes  arabes  d’ Algerie.  Cf.  Delphin,  Recueil  de 
textes  pour  servir  a  l  ’etude  de  l  ’arabe parle,  Paris  et  Alger,  1 89 1 ,  p.  46-47. 

(2)  Biarnay,  op.  cit.,  .p.  305-309.  Theme  frequent  dans  le  folklore  universel  ;  cf. 
ibid.,  p.  309,  note  bibliographique  de  Rene  Basset. 
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serie  de  recits  particulierement  goutes.  L’ esprit  populaire  a 
toujours  eprouve  une  joie  profonde  a  voir  Philemon  se  dispu- 
ter  avec  Baucis,  a  opposer  Pentetement  de  Pun  a  Pentetement 
de  P autre,  a  montrer  le  pauvre  vieux  sous  la  tyrannie  de  sa 
vieille,  et  meme  a  leur  preter  des  sujets  de  discussion  d’un  co- 
mique  moins  delicat  encore.  Des  voleurs  entrent,  un  jour  dans 
la  maison  de  la  vieille  et  du  vieux  :  ceux-ci  les  entendent  se 
concerter  : 

«  Nous  tuerons  le  vieillard  et  la  chevre,  et  nous  ferons 
notre  profit  de  la  femme.  —  Appelle  done  au  secours  !  »  dit  le 
vieux  tout  tremblant.  Mais  la  vieille  :  «  Tais-toi  !  c’est  ton  des- 
tin  qui  t’arrive  ».  Et  le  vieux  de  recriminer  :  «  Me  taire  !  Des 
voleurs  veulent  me  tuer,  moi  et  la  chevre  ;  toi,  tu  ne  t’y  opposes 
pas,  parce  que  tu  les  a  entendus  dire  des  choses  qui  te  font  plai- 
sir  !  »(1)  Ne  donnons  pas  a  cette  historiette  une  portee  qu’elle 
n’a  point ;  n’y  cherchons  pas  lune  ironie  plus  feroce  qu’elle  ne 
l’etait  dans  P esprit  du  conteur  :  il  a  voulu  seulement  faire  rire 
un  peu  aux  depens  du  vieux  menage.  II  y  prete  tellement  aux 
yeux  des  Berberes  !  —  La  manie  de  la  contradiction,  mainte- 
nant.  Un  vieux  avait  un  ane,  et  sa  femme  une  chevre.  Le  vieux 
recommanda  a  la  vieille  de  ne  pas  jeter  les  cendres  aupres  du 
precipice  :  elle  se  hata  de  les  y  porter.  L’ane  alia  s’y  rouler,  et 
tomba  au  fond.  Le  vieux,  furieux,  s’empara  de  la  chevre  de  la 
vieille  et  l’y  precipita  :  mais  les  comes  s’accrocherent  a  sa  djel- 
laba  et  il  tomba  avec  P animal.  La  vieille  prit  le  bat  de  Pane,  de- 
sormais  inutile,  pour  P envoy er  au  fond  avec  le  reste  ;  les  cordes 
s’enroulerent  autour  d’elle  et  Pentrainerent  :  ainsi  ils  perirent 
tous,  parce  que  la  vieille  avait  desobei(2). 

Tous  ces  traits  composent  de  la  Berbere  un  portrait,  moral 
bien  peu  flatteur  ;  pour  une  vertueuse,  que  de  femmes  dotees 

(1)  Rene  Basset,  Contes  populaires  berberes ,  p.  104,  Le  vieillard,  la 
femme  et  les  voleurs  (Oued  Righ). 

(2)  Biamay,  op.  cit.,  p.  251-255  (Temsaman). 
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des  defauts  les  plus  graves  et  les  plus  divers  Faut-il  prendre 
le  portrait  pour  une  reproduction  fidele  de  la  realite  ?  Mas- 
pero  a  propos  des  contes  egyptiens(1),  M.  Bedier  a  propos  des 
fabliaux  du  Moyen  Age(2)  ;  ont  reduit  a  ses  justes  limites  la 
valeur  documentaire  de  pareils  recits.  Tout  n’y  est  point  in¬ 
vents.  Les  defauts  que  nous  voyons  reprocher  aux  femmes 
dans  les  contes  a  rire  berberes,  nous  les  retrouvons  souvent 
dans  la  vie  reelle.  L’on  y  voit  des  femmes  recourir  aux  plus 
etranges  recettes  magiques  pour  rendre  leur  mari  aveugle  sur 
leur  conduite  dereglee,  ou  sans  force  pour  la  reprimer  ;  il  ar¬ 
rive  meme  qu’elles  aillent  jusqu’au  crime  ;  on  congoit  ce- 
pendant  que  dans  1’  ensemble  de  la  population  berbere,  ce  ne 
soit  pas  une  chose  tres  commune.  Leur  vertu,  meme  dans  les 
regions  ou  le  mari  veille  le  plus  jalousement  a  son  honneur 
conjugal,  n’est  pas  toujours  a  l’abri  de  tout  soupgon  ;  elles 
savent  donner  des  rendez-vous,  et  connaissent  bien  des  ruses 
pour  rejoindre  leur  amant  ou  l’avertir  d’un  danger. 

Mais  les  femmes  infideles  sont-elles  plus  nombreuses  en 
Berberie  qu’ailleurs,  j’entends  dans  les  regions  de  Berberie  ou 
leur  vertu  a  quelque  prix  ?  On  leur  reproche  d’etre  bavardes  ? 
II  est  vrai  .qu’elles  s’attardent  longuement  au  puits  ou  a  la 
fontaine,  et  qu’on  ne  deteste  pas  y  dire  du  mal  du  voisin  ou  de 
la  voisine.  Gourmandes  ?  Menteuses  ?  Peut-etre  bien.  Voleu- 
ses  ?  Voila  un  bien  gros  mot.  Comme  la  femme  qui  mangeait, 
en  le  mettant  sur  le  compte  de  la  marmite,  la  viande  que  son 
mari  rapportait  pour  le  repas,  il  peut  arriver  que  la  menagere 
detoume  un  peu  de  beurre,  un  peu  d’huile,  un  peu  de  laine, 
et  que  ces  denrees  Viennent  grossir  son  petit  pecule  person¬ 
nel,  alimente  d’ ordinaire  par  les  produits  de  la  basse-cour, 
qui  lui  appartient  en  propre.  Les  colporteurs  qui  parcourent 


(1)  Contes  egyptiens,  Paris,  1882,  introduction. 

(2)  Les  Fabliaux,  Paris,  1895  (2e  ed.),  p.  221. 
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la  Kabylie  le  savent  bien  :  c’est  a  eux  que  va  en  definitive 
le  produit  de  ces  menus  larcins  domestiques,  en  echange  de 
quelques  colifichets  ;  ou  bien  ils  servent  a  faire  des  offrandes 
aux  marabouts  particuliers  de  la  femme,  pour  obtenir  quel- 
que  grace  qu’elle  n’oserait  peut-etre  pas  toujours  avouer  a 
son  mari.  Acariatre  ?  Mon  Dieu,  il  faut  bien  le  reconnaitre  la 
Berbere  crie  souvent  tres  fort  dans  son  menage  ;  et  si,  comme 
dans  les  contes,  il  n’est  pas  rare  que  son  mauvais  caractere  lui 
vaille  une  volee  de  coups  de  baton,  il  est  moins  rare  encore  de 
voir,  toujours  comme  dans  les  contes,  un  mari  aveuglement 
soumis  aux  ordres  de  sa  femme. 

D’aucuns  estimeront  paradoxale  cette  verite  :  nous  vivons 
dans  l’idee  de  l’absolue  soumission  de  la  femme  indigene  au 
mari.  Combien  elle  est  erronee  !  Ce  n’est  pas  seulement  dans 
les  contes  que  Ton  voit  la  femme  douee  d’un  esprit  plus  subtil 
que  son  epoux  et  sachant  le  mener  comme  il  lui  plait.  Seule¬ 
ment,  pour  rien  au  monde,  celui-ci  n’en  conviendrait  devant  un 
etranger  :  chacun  se  gausse  du  personnage  qui  n’est  pas  maitre 
chez  lui,  et  chacun  fait  comme  les  autres.  Voila  le  trait  le  plus 
caracteristique  que  ces  contes  aient  emprunte  a  la  vie  reelle, 
l’indication  la  plus  interessante  qu’ils  nous  puissent  foumir  : 
le  role  considerable  que  joue  la  femme  dans  la  direction  de  son 
menage.  On  peut  imaginer  de  toutes  pieces  une  aventure,  re- 
procher  aux  femmes  des  defauts  qu’elles  n’ont  pas,  ou  exagerer 
ceux  qu’elles  possedent ;  le  trait  la,  on  ne  l’invente  pas  ;  car  il 
n’est  nulle  part  exprime  de  fa^on  precise  ;  c’est  une  impression 
qui  se  degage  d’elle-meme,  a  lire  ou  a  entendre  ces  recits.  C’est 
une  chose  normale,  et  admise  pour  telle.  Quel  meilleur  temoi- 
gnage  que  celui-la  ? 

Concluons  done.  Quelque  peu  originaux  que  soient  leurs 
sujets,  les  contes  a  rire  berberes  qui  traitent  des  femmes  ne 
nous  en  font  point  —  si  l’on  excepte  quelques  traits  de  ruse 
appartenant  au  folklore  universel  ou  oriental  —  une  peinture 
absolument  fantaisiste  ;  seulement,  par  une  loi  du  genre,  les 
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defauts  ont  ete  presque  seuls  retenus  et  outres.  Ce  n’est  point 
un  portrait,  c’est  une  caricature.  Mais  ces  reserves  faites,  les 
contes  a  rire  en  peuvent  dire  long  sur  la  fagon  dont  le  Berbere 
congoit  la  vie  de  menage,  et  Eon  se  rend  bien  compte  a  les 
lire,  que  si  l’homme  aime  assez  a  plaisanter  les  petits  travers 
de  son  epouse,  elle  n’en  tient  pas  moins  au  foyer  la  place  que 
toutes  les  meres  de  famille  tiennent,  plus  ou  moins,  dans  tous 
les  pays  :  elle  est  la  maitresse  de  maison  sachant  exprimer  sa 
volonte  propre,  et  parfois,  malgre  les  apparences,  dominer 
son  mari. 


* 

*  * 

Les  religieux  et  les  devots,  qui  jouent  un  si  grand  role 
dans  les  contes  a  rire  des  peuples  chez  qui  existe  un  clerge 
constitue,  ne  tiennent  pour  ainsi  dire  aucune  place  dans  ceux 
des  Berberes.  Sans  doute,  tout  d’abord,  parce  qu’un  tel  clerge 
n’ existe  pas,  a  proprement  parler,  chez  eux.  Chaque  village, 
chaque  douar  possede  bien  un  fqih  ou  un  taleb  charge  de 
veiller  a  l’entretien  de  la  mosquee  ou  de  la  tente  qui  en  tient 
lieu,  et  parfois  d’enseigner  le  Qoran  aux  enfants.  Mais  sa  vie 
est  exactement  celle  de  tous  les  autres  hommes  du  village  ;  si, 
d’ordinaire,  il  ne  cultive  pas  la  terre,  faute  de  champs,  il  exer- 
ce  souvent,  en  dehors  de  ses  minces  attributions  spirituelles, 
un  metier  manuel  ;  par  exemple,  il  est  volontiers  tailleur.  Il 
n’apparait  pas  comme  un  personnage  different  du  reste  de  la 
communaute  ;  partant,  ne  prete  pas  a  rire.  Les  etudiants,  qui 
portent  comme  lui  le  nom  de  talebs,  et  qui,  travaillant  sur 
les  livres  sacres,  ont  eux-memes  quelque  caractere  religieux, 
sont  bien  represents  comme  de  joy  eux  drilles  ;  il  leur  arrive 
d’innombrables  aventures  plaisantes  ;  leur  malice  est  sans  li- 
mite  ;  ils  ne  sont  jamais  en  peine  pour  jouer  un  bon  tour ;  mais 
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comme  ils  vivent  surtout  dans  les  villes  ou  dans  les  regions  tout 
a  fait  arabisees,  si  leurs  aventures  et  leurs  traits  d’ esprit  sont  ex- 
tremement  populaires  en  pays  arabe,  ils  le  sont  beaucoup  moins 
en  pays  berbere.  Nous  les  verrons  aux  prises  avec  Si  Djoha  ;  on 
ne  les  connait  guere  pour  eux-memes. 

Les  marabouts  ou  les  cherifs,  qui  parcourent  sans  cesse 
les  pays  berberes  pour  recueillir  les  dons  des  fideles,  arrivant 
a  tirer  de  riches  aumones  des  pays  des  plus  miserables,  plus 
avides  encore  d’ argent  et  de  ripailles  que  les  freres  mendiants 
de  joyeuse  memoire  dans  notre  litterature  populaire,  pour- 
raient  offrir  davantage  sujets  de  contes  a  rire.  Mais  ils  n’en 
sont  jamais  eux-memes  les  heros.  L’homme  du  Moyen-age, 
qui  n’attribuait  de  puissance  surnaturelle  qu’a  Dieu  ou  au  dia- 
ble,  voyait  dans  le  pretre  ou  dans  le  moine,  quoique  investi 
d’une  autorite  sacree  et  vivant  differemment  de  lui,  un  homme 
qu’on  pouvait  railler  impunement,  ou  du  moins  sans  autres 
dangers  que  d’ essence  humaine.  Pour  les  Berberes,  le  mara¬ 
bout  est  plus  qu’un  homme  :  il  tient  dans  sa  main  les  forces 
occultes,  et  sa  simple  malediction  peut  attirer  les  pires  cala- 
mites  sur  celui  qui  l’a  encourue,  sur  sa  famille,  sur  ses  trou- 
peaux,  sur  ses  champs,  et  meme  sur  le  pays  tout  entier.  On 
croit  trop  au  pouvoir  personnel  du  marabout,  et  on  le  craint 
trop,  pour  se  gausser  de  lui.  Tout  au  plus  ose-t-on  mettre  en 
scene  de  faux  marabouts  dont  V imposture  est  plaisamment  de- 
voilee  ;  et  cela  apparait  deja  d’une  grande  hardiesse,  si  Ton 
songe  a  l’etonnante  credulite  dont  les  Berberes  font  preuve 
d’ ordinaire  en  matiere  de  surnaturel.  Mais  il  s’ est  trouve  tant 
de  faiseurs  de  tours  pour  abuser  de  cette  credulite,  et  parmi 
eux  tant  de  malhabiles,  que  les  Berberes  eux-memes  n’ont  pas 
pu,  maintes  fois,  ne  pas  s’apercevoir  de  la  supercherie  :  on  en 
trouve  la  trace  dans  leurs  contes.  L’un  des  plus  savoureux  est 
un  recit  populaire  chez  les  Chleuhs,  et  qui  montre  une  troupe 
de  gens  s’entendant  pour  exploiter  les  populations  ;  pour  en 
imposer,  l’un  d’eux  fait  semblant  de  faire  jaillir  une  source 
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en  enfongant  son  baton  en  terre.  Miracle  aise  :  les  compe¬ 
res  avaient  prealablement  enterre  a  une  faible  profondeur 
une  outre  pleine  d’eau,  que  perce  le  baton.  La  ruse,  en  fin 
de  compte,  ne  leur  reussit  guere.  Des  impostures  de  ce  gen¬ 
re  ont  meme  passe  dans  des  recits  plus  serieux,  a  allures 
de  traditions  historiques.  Le  roi  Bou  Bnader,  racontent  les 
Beni-Snous,  avait  reussi  a  se  faire  prendre  par  les  Arabes 
pour  un  grand  marabout,  en  produisant  du  feu  par  sa  seule 
volonte  :  il  profitait  tout  bonnement  de  ce  que  ses  dupes  ne 
connaissaient  pas  encore  les  allumettes(1).  Essai  inattendu 
d’explication  rationaliste  du  miracle,  a  l’aide  des  allumettes 
chimiques  II  est  a  noter  :  les  contes  de  ce  genre  trahissent 
un  minimum  d’ esprit  critique  que  nous  ne  sommes  guere 
habitues  a  rencontrer  en  ces  matieres. 

Dans  les  contes  a  rire  qui  se  rapportent  aux  femmes, 
on  ne  craint  pas  quelquefois  de  faire  intervenir  des  puissan¬ 
ces  superieures.  Un  avare  ne  nourrissait  sa  femme  que  de 
bouillie  claire  ;  la  malheureuse  deperissait.  Alors  ses  deux 
freres  se  concerterent  avec  elle  pour  donner  une  legon  au 
mari.  On  fit  prendre  a  celui-ci  un  narcotique  ;  une  fois  en- 
dormi,  on  le  conduisit  au  cimetiere,  ou  on  le  toucha  dans  une 
fosse.  A  son  reveil,  dans  la  nuit,  il  vit  a  ses  cotes  les  deux 
freres  deguises  en  Nakir  et  Monkar ,  les  deux  anges  qui  in- 
terrogent  l’homme  apres  la  mort ;  ils  lui  donnerent  une  bon¬ 
ne  correction  pour  n’ avoir  nourri  sa  famille  que  de  bouillie, 
puis  l’abandonnerent.  L’homme  eut  si  peur,  qu’il  fut  corrige 
de  son  avarice(2).  Ce  n’est  point  faire  preuve  de  beaucoup 
de  respect  envers  les  deux  anges  de  la  mort ;  neanmoins,  ils 
ne  sont  pas  tournes  en  derision  ;  et  L equivalent  de  ce  conte 
existe  un  peu  partout. 

(1)  Destaing,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Beni  Snous,  Le  roi  Bou 
Bnader,  t.  II,  p.  188-196. 

(2)  Boulifa,  Textes  berberes  en  dialecte  de  l’ Atlas  marocain,  Paris, 
1908,  Histoire  de  I’homme  a  la  bouillie.  p.  255-264. 
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Meme  desinvolture  parfois  vis-a-vis  des  anciens  dieux 
du  pays,  transformes  en  saints  par  l’Islam.  Aupres  de  Demnat 
est  un  oracle  celebre  dans  toute  la  region,  celui  de  :Sidi  bou 
Inder  (litteralement :  Monseigneur  qui  mugit) ;  il  reside  dans 
un  gros  rocher.  Le  consultant  vient  poser  sa  question  :  si  la 
reponse  est  favorable,  on  entend  une  sorte  de  mugissement 
sortir  d’une  fente  de  la  pierre  ;  si  elle  est  defavorable,  Sidi 
bou  Inder  reste  muet.  Cet  oracle  a  donne  naissance  a  un  bien 
job  conte.  Un  homme  sachant  que  toutes  les  femmes  de  sa  fa- 
mille  voulaient  aller  consulter  l’oracle,  alia  se  cacher  derriere 
le  rocher  et  attendit.  Ce  fut  d’abord  sa  mere,  qui  vint  supplier 
Sidi  bou  Inder  d’attendrir  le  coeur  de  son  fils,  afin  lui  permit 
d’epouser  le  vieux  qu’elle  aimait ;  puis  sa  soeur,  qui  demanda 
d’etre  donnee  en  mariage  au  berger  ;  puis  sa  seconde  femme, 
qui  pria  Sidi  bou  Inder  de  rendre  son  mari  aveugle,  afin  qu’el¬ 
le  put  se  divertir  a  sa  guise  ;  enfin,  sa  premiere  femme,  qui 
conjura  le  saint  de  faire  revenir  son  mari  a  de  meilleurs  sen¬ 
timents  envers  elle  et  ses  enfants.  Notre  homme  prit  la  place 
de  T  oracle,  parut  agreer  la  demande  de  sa  mere  et  celle  de  sa 
seconde  femme,  et  repousser  les  autres  ;  puis,  rentre  chez  lui, 
en  possession  de  tous  les  renseignements  qu’il  voulait  obte- 
nir,  il  maria  sa  soeur  au  berger,  revint  a  sa  premiere  femme,  et 
punit  atrocement  sa  mere  et  la  femme  infidele(1).  Certes,  rien 
ne  l’autorisait  a  s’eriger  en  oracle,  et  Sidi  bou  Inder  en  dut 
etre  fache  mais  l’histoire,  au  demeurant,  est  tout  a  fait  morale, 
et  sans  doute,  en  cette  consideration,  fut-il  pardonne  a  notre 
homme. 

Il  fut  du  moins  plus  respectueux  qu’un  de  ses  compatrio- 
tes,dontM.Douttearacontel’histoire(2) : «  Sidi  Mh’ammed  ben 
Sa’doun,  d’Ar’mat,  etait  connu  par  le  miracle  suivant  quand 

(1)  Laoust,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Ntifa.  Textes  des  Infe- 
douaq,  p.  408-411. 

(2)  En  Tribu,  Paris,  1914,  p.  29. 
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on  recitait  le  Coran  pres  de  son  sanctuaire,  si  Eon  manquait  un 
verset,  il  le  completait  en  le  criant  du  fond  de  sa  tombe.  Deux 
habitants  du  Sous  avaient  gage  contre  les  habitants  d’Ar’mat 
que  cela  n’etait  pas  possible.  Ils  vinrent  done  aupres  du  ma¬ 
rabout  et  l’un  d’eux  en  recitant  le  Coran,  oublia,  on  ne  sait  si 
c’etait  volontairement,  la  fin  d’un  verset.  Aussitot  on  entendit 
le  saint  qui,  de  son  tombeau,  cria  la  fin  du  verset.  Alors  un 
des  Souci  lui  cria  a  son  tour  «  Si  tu  es  au  nombre  des  vivants, 
viens  parmi  nous,  mais  si  tu  es  vraiment  parmi  les  morts,  res- 
te  parmi  les  morts  ».  Depuis  cette  epoque,  le  saint  n’a  jamais 
voulu  parler.  »  On  en  pourrait  conclure  que  le  taleb  cache 
dans  le  tombeau  se  jugea  desormais  decouvert  :  mais  il  dut 
etre  fort  etonne  et  scandalise  d’un  tel  manque  de  foi.  De  fait, 
les  esprits  forts  de  ce  genre  sont  extremement  rares,  et  Eon 
aurait  peine  a  trouver  beaucoup  de  contes  a  rire,  meme  de 
ceux,  d’ailleurs  fort  peu  communs,  qui  mettent  en  scene  des 
personnes  sacrees,  aussi  irreverencieux.  C’est  encore  un  sujet 
sur  lequel  le  Berbere  n’aime  pas  a  plaisanter.  Un  blaspheme 
a  l’encontre  de  personnalites  aussi  redoutables  pourrait  lui 
couter  trop  cher. 


* 

*  * 

La  troisieme  source  du  comique,  dans  ces  contes,  c’est  la 
naivete  et  la  betise  humaines.  C’est  peut-etre  la  moins  origi- 
nale.  Les  recits  de  cette  categorie  sont  rarement  de  veritables 
contes  :  le  plus  souvent,  ce  sont  de  simples  situations  piquan- 
tes  expliquees  en  peu  de  phrases,  de  rapides  bons  mots.  Aussi 
voyagent-ils  avec  une  extraordinaire  facilite.  Ils  sont  pour  cela 
dans  les  meilleures  conditions  du  monde ;  ils  plaisent  a  l’esprit, 
se  retiennent  aisement,  sont  presque  toujours  independants  de 
toute  epoque,  de  tout  milieu,  de  toute  forme  de  civilisation. 
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Un  professeur,  racontent  les  Bettioua  du  Vieil-Arzeu,  passa 
dix  ans  a  apprendre  a  ses  eleves  qu’ils  devaient  frapper  dans 
leurs  mains  en  pronon^ant  la  formule  de  la  benediction,  cha- 
que  fois  que  quelqu’un  eternuait.  Un  jour,  il  etait  descendu  au 
fonds  d’un  puits  a  l’aide  d’une  corde  que  tenaient  ses  disci¬ 
ples.  Comme  il  remontait,  arrive  presque  en  haut,  il  eternua. 
Aussitot,  les  disciples  de  lacher  la  corde  pour  frapper  dans 
leurs  mains  en  appelant  sur  lui  les  benedictions  du  ciel  ;  et 
notre  professeur  degringola  au  fond  du  puits(1).  Ailleurs,  on 
se  plait  a  entendre  l’histoire  d’un  imbecile  qui  s’etant  heurte 
dans  la  mosquee  a  une  corde  pendue  a  la  voute,  resolut  de 
la  couper  il  la  saisit,  monta  jusqu’en  haut  et  la  trancha,  tom- 
bant  naturellement  avec  elle(2).  Par  ces  deux  exemples,  on  voit 
combien  peu  ce  genre  de  recits  est  particulier  aux  Berberes  ; 
le  premier  se  rencontre  j usque  dans  l’lnde  ;  et  l’histoire  de 
l’homme  qui  coupe  la  corde  s’expliquerait  meme  beaucoup 
mieux,  s’il  s’agissait  de  la  corde  de  la  cloche,  pendant  au  mi¬ 
lieu  d’une  eglise. 

Pour  leur  donner  plus  de  piquant,  on  peut  attribuer  ces 
traits  de  sottise  a  tel  ou  tel  imbecile  notoire,  vivant,  mort  ou 
legendaire,  et  aussi  aux  membres  de  certains  groupements.  De 
meme  qu’en  France  il  est  dans  chaque  region  un  village  dont 
les  habitants  ont  un  renom  de  betise  bien  etabli,  et  auxquels 
on  prete  les  naivetes  les  plus  extravagantes,  de  meme  chez  les 
Berberes  les  membres  de  certaines  tribus  passent,  aux  yeux  de 
leurs  compatriotes,  pour  avoir  1’ esprit  particulierement  lourd. 

(1)  Biamay,  .Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Bet’tioua  du  Vied  Ar- 
zeu,  Celui  qui  a  une  longue  barbe  n  ’a  pas  de  raison,  p.  131-135.  Voir  aussi 
ibid.,  p.  129,  l’histoire  de  l’homme  rapportant  une  gazelle  sur  son  dos,  et 
a  qui  un  passant  demanda  combien  il  l’avait  payee  ne  pouvant  trouver  ses 
mots,  1’homme  ouvrit  les  dix  doigts  et  tira  la  langue,  voulant  indiquer  onze 
mithqals.  Mais  la  gazelle,  se  sentant  libre,  s’enfuit. 

(2)  Rene  Basset,  Contes  populaires  berberes,  p.  101  ,Le  sot  et  la  corde 
(Sous). 
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Les  Beni-Jennad  sont  affliges  dans  le  reste  de  la  Kabylie 
de  cette  reputation(1)  ;  il  est  vrai  qu’ils  ont  eux-memes  une 
semblable  opinion  de  leurs  voisins.  Les  Ait  Oumanouz  de 
1’  Anti- Atlas  ont  la  meme  renommee  dans  leur  region  :  leurs 
voisins  les  traitent  d’anes,  comme  d’ailleurs  leurs  compa- 
triotes  les  Alt  Ouskri(2).  On  raille  aussi,  dans  le  meme  pays, 
les  gens  du  Dra  ;  on  raconte  par  exemple  qu’un  jour  trois 
d’entre  eux,  etant  venus  a  Marrakech,  acheterent  du  savon, 
pensant  acheter  du  miel  et  s’en  delecterent(3).  Tel  est  le  gen¬ 
re  ordinaire  de  ces  histoires  ;  elles  sont  nees  du  plaisir  que 
Thomme  a  toujours  eprouve  a  taquiner  l’homme  de  la  tribu 
ou  du  village  voisins,  et  a  se  persuader  lui-meme  de  sa  pro- 
pre  superiorite.  Cette  tendance  est  particulierement  marquee 
chez  les  Berberes(4). 

A  cote  de  ces  traits  de  pure  stupidite  sont  ceux  ou  la  nai¬ 
vete  se  trouve,  a  la  fin,  profiter  au  naif,  et  ceux  ou  elle  n’est 
qu’une  feinte,  et,  en  realite,  un  adroit  calcul.  Les  recits  de  la 
premiere  categorie  sont  assez  rares:  telle  est  par  exemple  l’his- 
toire  de  ce  parasite  qui,  voyant  une  file  de  gens  devant  une 
porte,  se  joignit  a  eux,  pensant  qu’ils  allaient  a  un  festin.  Or 
c’etaient  des  prevenus  qui  attendaient  leur  jugement.  Quand 
vint  le  tour  de  notre  homme  :  «  Donnez-lui  en  cent »,  dit  le  roi ; 
entendez  :  cent  coups  de  baton.  Mais  le  parasite,  tout  a  son  reve, 
s’ecria  :  «  Je  t’en  prie,  que  ces  cent  reaux  me  soient  donnes  en 

(1)  .Cf.  Moulieras,  Legendes  et  contes  merveilleux  de  ta  Grande  Ka¬ 
bylie,  passim. 

(2)  Stumme,  Marchen  der  Schluh  von  Tazerwalt,  p.  179. 

(3)  Ibid.,  p.  58-59  et  179.  Voir  dans  le  meme  ouvrage  un  autre  trait 
de  stupidite  de  meme  ordre,  l’aventure  du  Draoui  qui  tua  son  compatriote  a 
propos  de  la  grosseur  des  pains  a  Marrakech. 

(4)  une  maniere  frequente  de  railler  les  gens  de  la  tribu  voisine  est  de 
leur  supposer  a  tous  le  meme  nom,  le  plus  repandu  chez  eux,  bien  entendu. 
Ainsi  tous  les  Ait  Oumanouz  s’appelleraient  Bellaq  (Stumme,  loc.  cit.) ;  tous 
les  membres  d’une  autre  tribu,  lVlohand,  etc.  D’ou  de  nombreuses  confu¬ 
sions,  que  les  gens  qui  racontent  l’histoire  jugent  desopilantes. 


168 


CONTES  PLAISANTS 


argent  de  Tunis.  »  Le  roi  se  divertit  si  fort  de  la  meprise,  qu’il 
lui  fit  remettre  la  somme(1). 

Beaucoup  plus  nombreux  sont  les  traits  de  fausse  nai¬ 
vete.  L’ esprit  populaire,  a  un  certain  degre  de  son  develop- 
pement,  se  plait  a  voir  quelque  verite  cachee  sous  des  dehors 
burlesques,  la  sagesse  sous  l’aspect  de  la  folie  ou  de  la  betise, 
ou,  dans  un  genre  legerement  different,  une  pensee  profonde, 
ou  tout  au  moins  comprehensible,  sous  des  paroles  en  appa- 
rence  incoherentes(2).  Ou  bien,  cette  feinte  stupidite  a  pour  but 
de  tromper  un  trompeur  ou  de  montrer  qu’on  n’est  pas  dupe 
de  ses  inventions.  Un  chef  s’ennuie  :  il  envoie  chercher  un 
bouffon,  jurant  de  lui  donner  cent  reaux  s’il  le  fait  rire,  sinon, 
cent  coups  de  baton.  Le  bouffon  ne  reussit  pas  on  commence 
a  le  frapper.  Au  cinquantieme  coup,  il  s’ eerie  :  «  Arretez  !  Le 
reste  revient  au  serviteur  qui  m’a  amene  :  j’avais  du  lui  pro- 
mettre  la  moitie  de  la  recompense  pour  qu’il  m’introduisit.  » 
Le  chef  eclata  de  rire,  et  l’homme  eut  les  cent  reaux(3).  Un 
voyageur,  en  s’en  allant,  confie  un  quintal  de  fer  a  son  cou¬ 
sin  :  celui-ci  refuse  de  le  lui  rendre  a  son  retour,  affirmant  que 
les  rats  l’ont  mange.  L’ autre  a  l’air  d’ accepter  L explication, 
mais  s’empare  du  fils  du  depositaire  infidele,  et  le  cache.  In¬ 
quietude  du  pere  :  il  s’ informe  «  N’as-tu  pas  vu  mon  fils  ? 
—  Quand  je  suis  sorti  hier,  j’ai  vu  un  faucon  qui  enlevait  un 
gar^on  peut-etre  etait-ce  ton  fils  ?  — A-t-on  jamais  vu  ou  en- 
tendu  dire  qu’un  faucon  enlevat  un  gar^on  ?  —  Dans  une  ville 
ou  les  rats  mangent  le  fer,  il  n’est  pas  etonnant  qu’un  faucon 

(1)  Rene  Basset,  Nouveaux  contes  berberes,  p.  162  (Oued  Righ).  Recit 
d’ailleurs  oriental :  cf.  ibid.  p.  354,  n.  217. 

(2)  Cf.  par  exemple  Riviere,  Contes  populaires  de  ta.  Kabylie  du  Djur- 
djura,  p.  159,  Le  cadi  et  la  fille  du  marchand  de  savon  ;  Rene  Basset,  Nou¬ 
veaux  contes  berberes,  p.  147,  Les  paroles  enigmatiques  (Oued  Righ),  etc. 

(3)  Rene  Basset,  Nouveaux  contes  berberes ,  p.  166,  Part  a  deux  (Oued 
Righ).  Theme  extremement  repandu,  avec  de  legeres  variantes  ;  cf.  note  bi- 
bliographique,  ibid.,  p.  355. 
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enleve  meme  un  elephant.  »  F’ autre  doit  reconnaitre  son  larcin 
et  rendre  le  depot(1). 

Mais  d’ordinaire  ces  recits  ne  restent  pas  anonymes  :  ils 
viennent  se  cristalliser  autour  de  quelques  personnalites  tradi- 
tionnelles  ;  et  celles-ci  finissent  par  occuper  une  si  grande  pla¬ 
ce  dans  l’esprit  populaire,  qu’elles  meritent  d’etre  examinees 
d’assez  pres. 

II  —  LES  HEROS  TRADITIONNELS 
Les  bouffons 

C’est  certainement  Fun  des  heros  les  plus  populaires 
dans  le  folklore  de  tous  les  pays,  que  celui  autour  duquel  se 
groupent  les  traits  plaisants  conserves  par  la  litterature  orale  : 
bouffonnerie  et  sagesse,  simple  stupidite  et  traits  de  raisonne- 
ment  puissant,  meles  dans  le  meme  personnage,  et  mieux,  la 
plupart  du  temps  dans  la  meme  anecdote.  Car  le  trait  le  plus 
frequent  et  le  plus  caracteristique  du  genre,  c’est  celui  du  he¬ 
ros  se  livrant  a  un  travail  ou  a  des  deductions  sans  le  moindre 
sens  commun  en  apparence,  qui  se  trouvent  etre  par  la  suite 
des  actes  de  haute  sagesse.  Assurement  le  heros  n’est  pas  le 
meme  partout  ;  il  varie  avec  la  tournure  d’ esprit  de  chaque 
peuple,  plus  bouffon  ici,  et  plus  sage  la.  Fa  qualite  des  traits 
d’ esprit  differe  aussi,  ici  plus  fine,  et  la  plus  grossiere  ;  car  les 
peuples  les  plus  civilises  possedent  ce  heros,  comme  les  plus 
rudes.  Brouzi,  M.  de  la  Palisse  et  le  sage  Esope  sont  bien  dif- 
ferents,  mais  de  la  meme  famille  ;  et  la  chaine  qui  le  relie  est 
ininterrompue,  passant  d’un  type  a  l’autre  par  d’insensibles 
gradations. 

(1)  Motylinski,  Le  dialecte  berbere  de  R’edames,  76-79.  Le  theme 
du  depositaire  infidele  est  aussi  fun  des  plus  repandus  qui  soient.  Cf.  Rene 
Basset,  Contes  arabes  et  orientaux,  V,  Le  depositaire  infidele ,  in  Revue  des 
Traditions  populaires ,  t.  VI,  1891,  p.  65-76. 
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La  Berberie  ne  fait  pas  exception.  Elle  a  son  heros,  et 
meme  ses  heros  plaisants  car  ils  sont  nombreux.  Mais  un  les 
domine  tous,  et  les  ecrase  si  bien  de  sa  celebrite,  qu’il  a  re- 
duit  tous  ses  concurrents  a  une  simple  notoriete  locale.  C’est 
Si  Djoha,  le  Djeha  de  Kabylie  et  le  Djouha  du  Sud  tunisien, 
connu  de  tous  ceux  qui  vivent  dans  l’Afrique  du  Nord,  qu’ils 
parlent  arabe  oui  berbere,  qu’ils  habitent  les  villes  ou  les  cam- 
pagnes  ;  tous  s’egayent  des  traits  de  son  esprit  parfois  dou- 
teux  et  parfois  tres  fin.  Et  pourtant  Si  Djoha  n’est  pas  un  heros 
national,  loin  de  la.  II  est  ne  en  Orient ;  sa  popularity  s’etend 
sur  tous  les  pays  arabes  et  turcs,  et  chez  les  peuples  qui  furent 
en  contact  avec  eux.  Peu  de  heros  furent  doues  d’une  force 
d’expansion  aussi  considerable^. 

Son  origine  est  fort  obscure.  Des  le  IXe  siecle  de  notre 
ere,  l’ecrivain  arabe  Mohammed  ben  Ishaq  el-Ouarraq,  dans 
son  Kitab  el-Fihrist,  nomme  Djoha  comme  le  heros  d’un  livre 
de  plaisanteries.  II  possede  done  d’anciens  titres  de  noblesse. 
Quelques  siecles  plus  tard,  sa  renommee  s’accrut  etrange- 
ment  avec  la  puissance  des  Turcs.  Ceux-ci  l’avaient  adop- 
te  de  bonne  heure,  car  il  semble  difficile  de  voir  dans  leur 
populaire  Nasr  ed-Din  Hodja  autre  chose  que  notre  Djoha 
arabe.  On  attribua  a  ce  personnage,  il  est  vrai,  une  existence 
historique,  encore  qu’on  ne  fut  pas  tres  bien  fixe  sur  la  date 
a  lui  assigner  et  qu’on  le  montrat  tantot  a  la  cour  du  Seld- 
joucide  Ada  ed-Din  et  tantot  a  celle  de  Timour-Lenk  :  or  ces 
deux  souverains  moururent,  l’un  en  1307,  et  V autre  en  1404. 
Les  traditions  s’accordent  assez  bien  a  affirmer  qu’il  vecut  en 

(1)  Sur  Si  Djoha  en  general,  cf.  surtout  Rene  Basset,  introduction  du 
recueil  de  Moulieras  :  Les  Fourberies  de  Si  Djeha,  Paris,  1 892  ;  M.  Hart¬ 
mann,  Schwanker  und  Schnurren  islamischen  Orient ,  in  Z eitschrift  des  Ve- 
reins  fur  Volkskunde,  1895  ;  et  plus  recemment  A.  Wesselsky,  Der  Hodscha 
Nasreddin,  2  vol.,  Weimar,  1911.  Pour  une  bibliographic  plus  complete,  je 
renvoie  a  ces  auteurs. 
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Asie-Mineure,  fut  cadi  de  Sevri-Hissar ;  et  Ton  montre  encore 
aujourd’hui  son  tombeau  aux  environs  d’Aqoheher.  Le  Turc 
Nasr  ed-Din  Hodja  est-il  entierement  legendaire,  on  vecut-il 
un  personnage  qui  porta  ce  nom,  et  a  qui,  par  contamination 
verbale,  on  aurait  applique  les  traits  du  Djoha  arabe  ?  Au  fond, 
il  importe  assez  peu  ;  car  lorsque  le  peuple  s’empare,  comme 
il  lui  plait  souvent,  d’un  personnage  historique  pour  en  faire 
le  heros  de  ses  bouffonneries  preferees,  il  le  transforme  com- 
pletement.  C’est  ainsi  que  sur  la  cote  orientale  d’Afrique  ou 
les  Arabes  ont  importe  les  faceties  de  Si  Djoha  sans  en  intro- 
duire  le,  nom,  on  les  attribue  au  poete  Abou  Naouas.  Si  M.  de 
la  Palisse  etait  un  brave  soldat,  l’histoire  ne  nous  dit  pas  qu’il 
fut  un  colonel  Ramollot.  Eut-il  vecu  reellement,  Nasr  ed-Din 
Hodja,  cadi  de  Sevri-Hissar,  n’ aurait  eu  rien  de  commun  avec 
Phomme  que  la  legende  en  a  fait.  C’en  est  assez  pour  que 
nous  abandonnions  le  personnage  reel  :  le  legendaire  seul 
nous  interesse. 

Lui,  du  moins,  si  P  autre  reste  bien  obscur,  est  en  pleine 
lumiere.  Sa  renommee  et  celle  de  son  double  Djoha  s’etendi- 
rent  fort  loin.  Par  les  Turcs,  le  personnage  penetra  profonde- 
ment  dans  l’interieur  de  l’Asie  centrale  et  chez  les  populations 
chretiennes  des  Balkans  :  Grecs,  Roumains,  Serbes,  Croates 
;  par  les  Arabes,  il  parvint  a  Malte,  en  Sicile,  d’ou  il  passa 
en  Calabre  et  reine  en  Toscane  et  dans  toute  l’ltalie  (Giufa, 
Giucca,  etc.).  Et  surtout  les  Arabes  l’introduisirent  en  Berbe- 
rie.  Notre  heros  n’ etait  pas  sans  se  deformer  au  cours  de  tant 
de  voyages,  et  chaque  peuple  l’accommodait  a  sa  maniere. 

Dans  quelles  conditions  arriva-t-il  dans  l’Afrique  du 
Nord  ?  Les  recueils  dont  parle  le  Kitab  el-Fihrist  durent  dispa- 
raitre  de  bonne  heure(1) ;  mais  les  histoires  qui  les  composaient 

(1)  Bien  qu’ils  soient  peut-etre  la  source  ou  Hamza  d’Ispahan  (Xe 
siecle)  et  son  copiste  Meidani  (Xlle  siecle)  ont  puise  ce  qu’ils  rapportent  de 
Djoha. 
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continuerent  a  vivre  dans  Tesprit  du  peuple,  et  le  nom  du  he- 
ros  survecut  lui  aussi,  groupant  peu  a  peu  autour  de  lui  la 
plupart  des  traits  plaisants  ;  il  dut  passer  chez  les  Berberes 
par  transmission  orale.  Vers  le  milieu  du  Xle  siecle  de  l’he- 
gire  (XVIIe  de  notre  ere),  un  compilateur  anonyme  traduisit 
en  Egypte  l’un  des  recueils  turcs,  en  l’augmentant  quelque 
peu  et  en  melant  de  fa^on  bizarre  les  noms  du  double  heros 
(le  Khodja  Nasr  ed-Din  Djoha  er-Roumi){l\  Cette  traduction, 
nouvel  appoint  litteraire,  put  favoriser  1’ expansion  des  traits 
pretes  a  Si  Djoha.  Mais  il  est  probable  que  te  personnage  etait 
depuis  longtemps  populaire  en  Berberie,  et  cet  ouvrage  dut 
apporter  seulement  quelques  anecdotes  nouvelles.  Il  serait  in- 
teressant,  d’autre  part,  de  rechercher  jusqu’a  quel  point  l’oc- 
cupation  turque  de  l’Algerie  put  contribuer  a  faire  penetrer 
dans  le  monde  berbere  quelques  histoires  du  khodja  populaire 
chez  les  Ottomans. 


* 

*  * 

Les  aventures  de  Si  Djoha  n’ont  pas  encore  ete  recueillies 
systematiquement  dans  l’Afrique  du  Nord.  Quelques-unes  des 
anecdotes  les  plus  connues  en  region  de  langue  arabe  ont  ete 
traduites  dans  divers  volumes  publies  sur  l’Algerie  au  milieu 
du  XIXe  siecle,  tels  que  La  Vie  Arabe  de  Momand  (1856),  ou 
Spahis  et  Turcos  de  Florian  Pharaon  (1864) ;  on  en  trouve  plu- 
sieurs  dans  presque  chaque  manuel  d’ arabe  parle.  Le  total  ne 
laisse  pas  d’etre  assez  considerable,  mais  tres  disperse.  En  re¬ 
gion  berbere,  une  enquete  assez  complete  a  ete  faite  en  Ka- 
bylie  par  M.  Moulieras1 (2)  ;  il  a  rassemble  soixante  anecdotes. 

(1)  Cf.  Rene  Basset,  op.  cit.  p.  8. 

(2)  A.  Moulieras,  Les  Fourberies  de  Si  Djeha  ;  texte,  Oran,  1891  ; 
traduction  frangaise  avec  une  etude  sur  Si  Djeha  et  les  anecdotes  qui  lui  sont 
attribuees,  par  Rene  Basset.  Paris,  Leroux,  1892. 
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D’autres  ont  ete  recueillies  chez  les  Berberes  de  Tamozratt 
(Sud  Tunisien(1),  chez  les  Mzabites(2),  les  qsouriens  du  Sud 
Oranais(3),  les  Bettioua  du  Vieil-Arzew(4) 5,  les  Guelaia  du  Rif 5). 
II  en  existe  certainement  encore  beaucoup  qui  n’ont  pas  ete 
relevees.  Mais  nous  en  possedons  deja  suffisamment  pour 
nous  faire  une  idee  de  la  maniere  dont  les  Berberes  con9oi- 
vent  le  personnage. 

Tout  d’abord,  les  traits  qu’ils  lui  pretent  ne  sont  pas  ori- 
ginaux  ;  pour  la  plupart,  ils  sont  venus  d’ Orient  avec  le  he- 
ros.  Et  quand,  parfois,  ils  lui  en  attribuent  que  nous  ne  lui 
retrouvons  pas  en  Orient,  il  s’agit  de  themes  de  contes  a  rire, 
ou  meme  de  contes  merveilleux  deformes,  que  les  autres  po¬ 
pulations  d’Asie  Occidentale  ou  d’Europe  meridionale,  pour 
n’en  pas  faire  honneur  au  meme  personnage,  n’en  connais- 
sent  pas  moins.  Mais  si  les  Berberes  ne  paraissent  pas  avoir 
invente  une  seule  des  anecdotes  qu’ils  pretent  a  Si  Djoha,  ils 
n’ont  pas  pris  toutes  celles  qu’on  lui  attribuait  ailleurs  ;  et  la 
maniere  dont  ils  ont  fait  leur  choix  en  dit  long  sur  ce  que  ce 
heros  populaire  represente  pour  eux. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  quand  on  lit  le  Sottisier  de  Nasr 
ed-Din  Hodja,  le  recueil  fondamental  de  toute  cette  legende, 
c’est  la  diversity  du  personnage,  tantot  simple  imbecile,  tantot 
le  plus  avise  des  hommes.  Les  Berberes  ont  ete  plus  logiques.  Ils 
ont  laisse  tomber  presque  entierement  des  traits  d’imbecillite 
pure.  Non  qu’ils  deplussent  a  leur  esprit ;  mais,  par,  sentiment 

(1)  Stumme,  Marchen  der  Berbern  von  Tamazralt,  Leipzig,  1900,  n° 
24,  Histoire  de  Djuha  et  de  son  ane  qui  faisait  de  I’or. 

(2)  Rene  Basset,  Zenatia  du  Mzab,  de  Ouargla  et  de  l  ’Oued  Rir  ’  (in¬ 
fluence  arabe  considerable). 

(3)  Rene  Basset,  Recueil  de  textes  et  de  documents  relatifs  a  la  philo- 
logie  berbere,  Alger,  1887. 

r 

(4)  Biamay,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Bet ’t  ’ioua  du  Vieil  Ar- 
zeu ,  p.  130. 

(5)  Rene  Basset  Manuel  kabyle,  Paris,  1887. 
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assez  naturel  a  l’homme,  ils  aimerent  mieux  en  charger  leurs 
voisins  qu’un  bouffon  imaginaire.  Quand  par  hasard  on  met  une 
telle  naivete  sur  le  compte  de  Si  Djoha,  cette  attribution  n’est 
pas  exclusive.  L’une  des  aventures  relevees  par  M.  Moulieras 
montre  Djoha  en  franc  imbecile,  acceptant  d’echanger  une  pie¬ 
ce  d’ or  contre  un  plat,  parce  qu’on  lui  a  fait  remarquer  que  l’un 
et  V autre  sont  de  la  meme  couleur  rouge.  Anecdote  qui  n’a  rien 
pour  nous  etonner,  car  elle  existe  telle  quelle  en  Orient.  Mais 
en  Kabylie,  en  meme  temps  qu’a  Si  Djoha  on  Tattribue  tout 
aussi  couramment,  sinon  plus,  aux  Beni-Jennad,  tribu  a  l’esprit 
lourd,  si  Ton  en  croit  leurs  voisins  Zooaoua.  Autre  stupidite 
attribute  a  notre  heros  dans  les  traditions  orientales  :  la  vente 
de  sa  chevre  a  une  chouette  qui  repond  a  toutes  ses  questions 
par  un  hululement  qu’il  prend  pour  un  acquiescement(1).  On  la 
retrouve  dans  le  recueil  kabyle  ;  mais  au  Chenoua  et  dans  le 
Tazeroualt  ou  elle  existe  aussi,  l’histoire  n’est  plus  attribute  au 
meme  personnage  ;  et  le  conteur  kabyle  a  soin  de  nous  prevenir 
par  avance  que  «  quand  Si  Djoha  etait  petit,  il  etait  quelque  peu 
innocent  et  ignorant ;  lorsqu’il  fut  plus  grand,  son  intelligence 
s’eveilla  ».  Tant  il  se  rend  compte  qu’un  trait  d’imbecillite  pure 
est  peu  en  rapport  avec  le  caractere  ordinaire  de  son  heros.  Le 
Si  Djoha  berbere  est  rien  moins  que  bete.  Il  aime  parfois  a  se 
donner  1’ aspect  d’un  simple  d’ esprit ;  mais  dans  une  intention 
plaisante  ou  interessee. 

(1)  A  la  suite  de  quoi,  comme  il  se  presente  a  elle  le  lendemain  pour 
lui  reclamer  1’ argent  qu’il  croit  lui  avoir  ete  promis,  la  chouette  se  sauve  et 
l’entraine  a  sa  poursuite  jusqu’a  son  trou  ;  il  y  trouve  un  tresor,  duquel  il 
prend  religieusement  le  prix  de  sa  bete.  Rentre,  chez  lui,  il  raconte  la  chose  a 
sa  mere  ;  celle-ci  a  moins  de  scrupules,  et  malgre  les  protestations  de  son  fils, 
s’empare  du  tresor  :  mais  elle  s’ arrange  pour  que  Djoha  s’ imagine  recevoir 
une  pluie  de  legumes,  de  fruits  et  de  crepes,  afin  que  s’il  parle  du  tresor  en  le 
melant  a  ces  etranges  souvenirs,  les  gens  le  prennent  pour  fou  et  n’attachent 
aucune  importance  a  ses  paroles.  Ce  qui  arrive.  Sur  ce  theme  extremement 
repandu  dans  le  folklore  universel,  cf.  Rene  Basset,  Rev.  Trad,  pop.,  t.  XI, 
1896,  p.  498,  sqq.  ;  Wesselski,  op.  cit.,  t.  II,  p.  204-205. 
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Un  des  precedes  qu’il  emploie  le  plus  volontiers  consis- 
te  a  chercher  l’effet  plaisant  dans  la  logique  poussee  a  V ex¬ 
treme.  Allant  se  faire  raser  la  tete,  il  pretend  ne  payer  que  la 
moitie  du  prix,  sous  pretexte  qu’etant  teigneux,  il  lui  manque 
la  moitie  de  ses  cheveux.  L’ intention  bouffonne  peut  etre  plus 
marquee.  Un  jour,  avec  deux  compagnons,  il  ramene  du  mar- 
che  deux  brebis  et  un  mouton  qu’ils  ont  achetes.  Au  moment 
du  partage,  on  est  embarrasse  :  «  C’est  bien  simple,  dit  Djoha 
a  ses  amis  :  vous  deux,  vous  prendrez  une  brebis,  le  mouton 
et  moi,  prendrons  1’ autre.  » 

L’ esprit  de  Si  Djoha  n’est  pas  desinteresse  :  il  a  beaucoup 
moins  1’ intention  de  faire  rire  ses  semblables  que  de  soigner 
ses  interets.  Le  bon  mot  pour  le  bon  mot  se  rencontre  bien  de 
temps  en  temps  :  par  exemple,  comme  Si  Djoha  lavait  un  jour 
en  compagnie  de  sa  femme,  un  corbeau  emporta  le  savon  :  « 
Laisse-le,  dit  notre  heros  a  sa  moitie  :  il  lavera  ses  vetements 
avec  ce  savon,  car  ils  sont  plus  noirs  que  les  notres.  »  Mais 
de  telles  occasions  sont  rares.  Est-ce  un  trait  de  la  race  ?  Et 
faut-il  en  conclure  que  le  Berbere  congoit  difficilement  une 
activite,  meme  spirituelle,  qui  ne  rapporte  rien  ? 

La  chose  est  visible  surtout  quand  Si  Djoha  contrefait 
l’imbecile  :  c’est  un  geste  parfaitement  calcule  ;  il  cherche  par 
la  a  endormir  la  mefiance  de  ses  contemporains  ;  il  specule  sur 
leurs  mauvaises  intentions  et  leur  desir  de  tromper  un  simple 
d’esprit.  Temoin  l’histoire  celebre  entre  toutes  de  la  marmite 
qui  enfante.  Si  Djoha,  un  jour,  emprunte  une  marmite  a  son 
voisin,  et  quand  il  la  lui  rend,  il  dispose  a  l’interieur  une  autre 
plus  petite,  affirmant  au  preteur  qu’elle  a  ete  mise  au  monde 
par  sa  marmite.  L’ autre  se  felicite  et  ne  dit  rien.  A  quelques 
jours  de  la,  Si  Djoha  vient  lui  emprunter  de  nouveau  sa  mar¬ 
mite.  Il  la  lui  prete  avec  empressement.  Cette  fois,  il  attend 
fort  longtemps  ;  puis  il  se  decide  a  aller  la  reclamer  :  «  Elle 
est  morte  »  lui  affirme  Si  Djoha.  Et  comme  1’ autre  s’etonne, 
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il  ajoute  :  «  Tout  ce  qui  engendre  meurt.  »  Nulle  anecdote, 
mieux  que  celle-la,  ne  saurait  montrer  la  maniere  dont  le  per- 
sonnage  est  represente  en  Berberie,  et  le  genre  d’ esprit  qui 
rencontre  le  plus  de  succes  dans  le  pays.  Si  Djoha  n’est  pas  un 
homme  de  genie,  ni  un  simple  diseur  de  bons  mots,  mais  un 
homme  extremement  habile  a  exploiter  ses  voisins,  de  toutes 
sortes  de  manieres,  et  a  vivre  a  leurs  depens  :  parasite  sans 
vergogne,  qui  impose  sa  presence  par  un  trait  d’a-propos,  ex- 
cellant  dans  les  operations  commerciales  dont  le  moins  qu’on 
puisse  dire  est  qu’elles  frisent  Tescroquerie  ;  ainsi  il  vend  fort 
cher  une  vulgaire  peau  de  chevre,  ou  un  ane  si  habilement  ma- 
quille  qu’il  semble  laisser  tomber  des  pieces  d’or  ;  il  reussit 
par  un  subterfuge  peu  honnete  a  ne  pas  payer  ce  qu’il  doit 
ou  a  rentrer  sans  bourse  delier  en  possession  d’un  objet  deja 
vendu. 

Mieux  encore  :  dans  nombre  d’anecdotes,  Si  Djoha  de- 
vient  un  vulgaire  voleur,  mais  si  avise,  si  plein  d’a-propos, 
qu’il  se  fait  passer  lui-meme  pour  la  victime.  Comme  il  de- 
mandait  toujours  a  Dieu  dans  ses  prieres  de  lui  envoyer  une 
bourse  de  mille  dinars,  jurant  qu’il  la  refuserait  s’il  y  en  avait 
un  de  moins,  un  juif,  par  plaisanterie,  fit  tomber  un  jour  devant 
lui  une  bourse  contenant  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  pieces 
d’or  :  Si  Djoha  en  oublia  son  serment  et  garda  la  bourse.  Qui  fut 
pris  ?  Mais  le  juif  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  en  appela  a  la  jus¬ 
tice  du  cadi  :  Si  Djoha  voulut  bien  s’y  rendre,  mais,  pretextant 
sa  vieillesse,  emprunta  l’ane  et  le  manteau  du  juif.  Et  quand 
celui-ci  eut  raconte  son  histoire  au  cadi  :  «  C’est  mn  menteur, 
affirma  Si  Djoha  :  vous  allez  voir  que  tout  a  l’heure  il  va  pre- 
tendre  que  cet  ane  et  ce  manteau  lui  appartiennent.  —  Mais 
oui,  ils  sont  a  moi !  »  s’ecria  le  juif  outre,  qui,  bien  entendu,  fut 
aussitot  deboute  de  sa  demande  et  chasse  du  tribunal  avec  force 
horions(1). 


(1)  Moulieras,  op.  cit.,  XX.  p.  93,  Si  Djeha  et  leJuif 
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Nous  ne  nous  etonnerons  pas  qu’instruit  par  son  propre 
exemple  et  jugeant  les  autres  d’apres  lui-meme,  notre  heros  ne 
soit  pas  preteur,  et  se  montre  fort  mefiant  a  d’egard  des  em- 
prunteurs.  Tous  les  pretextes  sont  bons  pour  les  econduire  ;  il 
refuse  un  jour  de  preter  une  corde,  assurant  qu’il  s’en  sert  juste - 
ment  pour  faire  secher  de  la  farine.  II  est  parfois  plus  spirituel. 
Une  fois,  comme  justement  il  affirmait  a  un  emprunteur  que 
son  ane  n’etait  pas  chez  lui,  fane  se  mit  a  braire  ;  et  l’homme 
de  le  faire  remarquer  a  Si  Djoha  :  «  Comment,  s’ecria  celui-ci, 
l’air  indigne,  tu  crois  l’ane  et  tu  ne  me  crois  pas,  moi  qui  suis 
un  vieillard  a  barbe  blanche  !  » 

Si  Djoha  passant  sa  vie  a  tromper  les  autres,  tout  a  fait 
depourvu  de  charite,  et  refusant  par  principe  de  rendre  quelque 
service,  voit  naturellement  s’accroitre  chaque  jour  le  nombre 
de  ses  ennemis  ;  et  d’aucuns  cherchent  a  se  venger  de  lui.  C’est 
la  que  notre  heros  se  montre  superieur  ;  il  sort  de  tous  les  mau- 
vais  pas  avec  une  si  plaisante  ingeniosite,  que  non  seulement 
il  se  tire  d’un  danger  parfois  considerable,  mais  que  souvent 
la  vengeance  a  laquelle  il  echappe  devient  le  point  de  depart 
d’une  nouvelle  tromperie  a  l’adresse  de  sa  victime(1). 

Un  tel  personnage  devait  arriver  fatalement  a  grouper  peu 
a  peu  bien  des  themes  de  contes  a  rire.  On  connait  le  celebre  lai 
d’Aristote,  ou  Ton  voit  le  philosophe  selle  comme  un  cheval 
par  la  favorite  du  roi  Alexandre,  contre  laquelle  il  vituperait  ; 

(1)  Tres  caracteristiques  sont  les  histoires  XLVI-L  de  Moulieras,  ou, 
aux  prises  avec  des  voleurs,  Si  Djoha  feint  de  se  laisser  tromper  et  d’echan- 
ger  son  mulet  contre  leur  ane,  puis  leur  revend  tres  cher  cet  ane,  en  les  per- 
suadant  qu’il  fait  de  Tor  ;  quand  les  voleurs  detrompes  viennent  pour  se  ven¬ 
ger,  il  leur  vend  au  meme  prix  une  pioche  soi-disant  merveilleuse,  puis  un 
couteau  qui  tue  et  ressuscite,  puis  un  lievre  qui  fait  les  courses  :  T experience 
de  ces  diverses  acquisitions  ne  se  fait  pas  sans  dommage  pour  les  victimes. 
Mais  dans  de  telles  histoires,  nous  ne  trouvons  plus  le  simple  trait  d’ esprit 
assez  court,  plaisant  par  sa  brievete  meme,  qui  est  d’ ordinaire  la  marque  du 
genre.  Les  themes  commencent  a  s’enchainer  et  a  se  developper  en  un  veri¬ 
table  conte.  Cette  evolution  s’explique  assez  aisement. 
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il  se  retrouve  dans  les  aventures  de  Nasr  ed-Din  Hodja  com- 
me  dans  celles  du  Si  Djoha  berbere.  On  a  meme  cherche, 
pour  les  lui  preter,  des  traits  plaisants  jusque  dans  le  reper¬ 
toire  des  contes  merveilleux.  Un  vaudevilliste  connu  affirme 
qu’avec  un  sujet  de  drame  on  peut  faire  un  excellent  vau¬ 
deville  :  un  theme  tragique  de  contes  merveilleux,  convena- 
blement  traite,  fournit  une  bonne  bouffonnerie  de  plus  aux 
aventures  de  Si  Djoha. 

Ainsi,  non  seulement  on  lui  attribue  tous  les  traits  de  ge¬ 
nie  dont  un  habile  voleur  peut  etre  T auteur  dans  l’exercice  de 
sa  profession  —  ceux  du  conte  du  Tresor  pille  lui  sont  maintes 
fois  pretes(1)  —  mais  encore  on  voit  comment  il  epousa  la  fille 
du  sultan,  que  son  pere  avait  promise  a  celui  qui  parviendrait 
a  la  faire  rire.  Au  point  que  —  cette  conception  etant  bien  en- 
tendu  restee  etrangere  a  V esprit  du  conteur  le  personnage  de 
Si  Djoha  apparait  quelquefois  comme  une  veritable  parodie 
d’un  heros  de  contes  merveilleux(2).  Mais  c’est  la,  dans  l’en- 
semble,  chose  exceptionnelle. 

On  peut  done  ainsi  resumer  le  caractere  qui  lui  est  prete 
en  Berberie  :  imbecillite  pure,  rarement  ;  mais  plutot  feinte 
naivete  qui  lui  fait  pousser  de  fagon  plaisante,  et  conforme  a 
ses  interets,  la  logique  a  l’extreme,  jusqu’a  l’absurde  ;  traits 
de  feinte  betise  calculee  pour  amorcer  ses  semblables,  qui 
essayeront  de  jouer  au  plus  fin  avec  lui,  luttes  dans  lesquelles 
1’ esprit  berbere  semble  s’ etre  particulierement  complu ;  esprit 
d’a-propos  qui  lui  permet  de  sortir  des  pires  difficultes.  Mais 
le  trait  dominant  du  personnage,  c’est  son  habilete  a  vivre  aux 
depens  d’autrui ;  l’etonnante  acuite  qu’il  possede  d’exploiter 
la  naivete  ou  la  cupidite  de  ses  semblables,  pour  arriver  a 

(1)  Cf.  Moulieras,  op.  cit.  XXI,  p.  95,  Si  Djoha  et  le  mort  assassine  et 
les  contes  cites  plus  bas. 

(2)  Cf.  surtout  Moulieras,  op.  cit.,  n°  LII-LIV,  Mariage  de  Si  Djeha 
avec  la  fille  du  Sultan  ;  Si  Djeha  et  sa  femme  ;  Si  Djeha  et  la  tete  du  mouton. 
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subsister  sans  se  donner  la  peine  de  gagner  honnetement  de 
1’ argent ;  aucun  scrupule,  aucune  pudeur  :  l’astuce  tient  lieu  de 
morale  et  justifie  tout.  Elle  justifie  meme  les  mefaits  accom- 
plis  pour  le  plaisir,  pour  1’ amour  de  Part,  a  seule  fin  de  jouer 
un  bon  tour  a  ses  contemporains.  Aussi  voyons-nous  souvent 
un  Si  Djoha  cordialement  deteste  ;  et  un  recit  kabyle  veut  qu’il 
ait  mal  fini,  mis  a  mort  par  ses  ennemis,  avec  la  complicity 
de  son  meilleur  ami(1).  Bienheureuse  reprobation  !  Elle  seule 
nous  permet  de  supposer  que  notre  heros,  l’homme  qui  par 
son  adresse  et  par  des  moyens  suspects  arrive  a  vivre  sans  rien 
faire,  ne  represente  tout  de  meme  pas  P ideal  berbere,  malgre 
la  popularity  et  l’evidente  sympathie  dont  il  jouit  comme  tout 
mauvais  sujet. 

Tel  est  le  personnage.  Assurement,  Esope  qui  choisit  le 
panier  au  pain,  et  Diogene,  l’homme  a  la  lanteme,  sont  ses  pe- 
tits  cousins  :  mais  il  est  encore  bien  plus  proche  parent  de  Pa¬ 
nurge... 


* 

*  * 

Si  Djoha  est  tres  celebre  et  presque  universellement  re- 
pandu  en  Berberie  :  il  s’en  faut  de  beaucoup  pourtant  qu’il  soit 
le  seul  heros  de  cette  sorte.  Ses  emules  sont  nombreux  :  Bon 
Cekran  (le  fils  de  l’ivrogne),  Bou  Na’as  (l’homme  qui  dort), 
Bou  Kerch  (l’homme  au  ventre),  Bou  Hamar  (Pane),  Bou  Qon- 
dour,  Ben  Khenfouch,  etc.  Tous  ces  personnages  sont  arabes, 
et  connus  presque  uniquement  des  populations  parlant  cette 
langue.  Neanmoins,  un  certain  nombre  d’entre  eux  ont  penetre 
plus  ou  moins  profondement  dans  les  groupes  berberes,  et  c’est 
pourquoi  il  n’est  pas  inutile  de  les  mentionner  ici  :  Bou  Na’as 
y  a  meme  passe  sous  le  nom  traduit  de  Bou  Idhes.  D’autres,  au 


(1)  Moulieras,  op.  cit.  LX,  p.  178,  Mort  de  Si  Djeha. 
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contraire,  semblent  foncierement  berberes,  tels  le  Bechkerker 
de  l’Aures(1),  le  Hammou  Lhram  du  Moyen-Atlas  ou  le  ‘Ali 
Koughiai  du  Dades(2).  Sous  tant  de  noms  divers,  c’est  tou- 
jours  la  meme  figure  ;  tous,  tant  qu’ils  sont,  n’apparaissent 
que  comme  de  simples  substituts  de  Si  Djoha  :  les  historiettes 
qu’on  raconte  sur  eux  sont  interchangeables,  et  il  n’est  peut- 
etre  pas  un  seul  trait  attribue  a  l’un  ide  ces  nombreux  person- 
nages,  qui  ne  le  soit  aussi  a  Si  Djoha. 

Mais  l’un  d’eux  merite  quelques  mots  d’etude.  C’est  Si 
Mousa,  celebre  chez  les  Berberes,  depuis  le  Rif  jusqu’aux 
environs  de  Tlemcen. 

Tel  qu’il  apparait  aujourd’hui  chez  les  tribus  du  Rif,  il 
ne  differe  guere  de  Si  Djoha,  mechancete  en  moins.  Quel¬ 
ques  historiettes  recueillies  par  Biarnay  chez  les  Temsa- 
man(3)  racontent  les  aventures  de  Si  Mousa  et  du  roi  celui-ci, 
ainsi  qu’a  1’ ordinaire,  considere  a  peu  pres  comme  un  chef 
de  village.  Elies  nous  montrent  un  Si  Mousa  fort  habile, 
tout  comme  son  illustre  confrere,  a  vivre  sans  rien  faire, 
des  liberalites  que  son  esprit  d’a-propos  sait  provoquer  ;  sa- 
chant  faire  assez  spirituellement  la  legon  au  roi  quand  celui- 
ci  essaye  de  jouer  au  plus  fin  avec  lui  et  ne  lui  paye  pas  ce 
qu’il  a  promis(4) ;  a  l’occasion,  aussi  depourvu  de  scrupules 
que  Si  Djoha  lui-meme,  et  n’hesitant  pas  a  vendre  a  son 
profit  des  betes  que  le  roi  a  consenti  a  lui  confier.  Toutes 
aventures,  du  reste,  qui  ne  lui  sont  pas  particulieres,  dont 
quelques-unes  appartiennent  au  folklore  universel  —  voire 

(1) Mercier,  Cinq  textes  en  dialecte  des  Chaouia  de  I’Aures.  Journal 
asiatique,  1900. 

(2)  Biamay,  Six  textes  en  dialecte  berbere  des  Beraber  de  Dades.  Jour¬ 
nal  asiatique  mars-avril,  1912,  p.  360. 

(3)  Biamay,  Et.  sur  les  dial.  berb.  du  Rif,  p.  209,  sqq. 

(4)  Histoire  de  Si  Mousa  lorsqu  ’il  pay  a  avec  les  doigts  du  roi ;  lorsqu  ’il 
passa  la  nuit  dehors. 
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aux  Mille  et  Une  Nuits(1\  Le  plus  interessant  en  Si  Mousa 
n’est  done  pas  le  caractere  qu’on  lui  prete,  car  la,  rien  de 
nouveau  ;  mais  le  personnage  lui-meme,  parce  qu’il  est  peut- 
etre  possible  d’en  entrevoir  rorigine.  On  se  souvenait  en¬ 
core  au  temps  d’Ibn  Khaldoun  qu’un  devin  nomme  Mousa 
ibn  Saleh  avait  paru  plusieurs  siecles  auparavant  chez  les 
Ghomara1 (2),  et  ce  Mousa  semble  bien  etre  le  meme  que  le 
heros  fabuleux  qui  donna  son  nom  a  da  grande  montagne 
du  Moyen-Atlas,  son  plus  haut  sommet,  visible  de  tout  le 
Nord  marocain,  le  Djebel  Mousa-ou-Salah.  Assurement,  la 
difference  est  grande  entre  ce  prophete  ou  ce  magicien  des 
temps  lointains,  et  le  Si  Mousa  de  nos  contes  rifains.  Mais, 
avec  la  similitude  de  nom,  un  autre  fait  nous  frappe  :  c’est 
l’aire  d’ extension  du  personnage.  La  legende,  telle  que  la 
rapporte  Ibn  Khaldoun,  nous  montre  en  lui  un  Ghomari,  et 
la  seule  prediction  precise  en  cite  concerne  Tlemcen  ;  ce 
sont  aujourd’hui  encore  les  limites  entre  lesquelles  nous  re- 
trouvons  Si  Mousa.  Simple  coincidence  C’est  fort  possible. 
Neanmoins,  un  argument  assez  decisif  semble  venir  confir¬ 
mer  l’identite  originelle  des  deux  personnages,  le  prophete 
et  le  bouffon  :  c’est  la  maniere  dont  Mousa  ibn  Saleh  est 
aujourd’hui  considere  par  les  Beni-Snous,  qui  ont  conserve 
dans  leurs  traditions  son  souvenir  et  son  nom  precis  lui-me¬ 
me.  On  l’appelle  Mousa  ibn  Saleh.  C’est  a  la  fois  un  magi¬ 
cien  qui  comprend  le  langage  des  animaux,  et  un  homme 
avise  qui  sait  se  servir  de  sa  science  au  mieux  de  ses  interets  ; 
aimant  meme  assez  a  induire  les  autres  en  erreur.  On  lui  prete 

(1)  Ainsi  l’histoire  de  Si  Mousa  et  de  sa  femme,  quand  ils  vont,  lui 
chez  le  roi,  anmoncer  la  mort  de  sa  femme,  elle  chez  la  reine,  amnoncer  la 
mort  de  son  mari,  et  par  ce  subterfuge  regoivent  chacun  de  1’ argent.  C’est 
l’un  des  deux  themes  qui  composent  le  conte  du  Dormeur  eveille. 

(2)  Ibn  Khaldoun,  Histoire  des  Berberes,  t.  Ill,  p.  285  ;  cf.  aussi  ibid., 
1. 1,  p.  205  et  II,  p.  207.  Voir  plus  haut,  p.  72-73. 
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un  certain  nombre  des  traits  de  sagesse  qui  caracterisent  le 
plus  frequemment  les  heros  dont  nous  nous  occupons.  Ainsi, 
voulant  un  jour  se  rendre  compte  du  grain  que  mangent  les 
fourmis  et  des  ravages  qu’elles  peuvent  faire  dans  ses  silos, 
il  en  enferme  une  dans  un  tube  de  roseau  cachete,  avec  un 
grain  d’orge  et  un  grain  de  ble.  Le  roi  —  dans  l’espece  le 
fameux  Sultan  Noir  —  jaloux  de  sa  sagesse  et  inquiet  du 
dessein  qu’on  lui  prete  de  le  remplacer,  le  fait  venir,  lui  re- 
proche  de  n’avoir  rien  laisse  a  boire  a  la  fourmi,  et  pour  lui 
rendre  la  pareille,  le  fait  emprisonner  en  ne  consentant  a  lui 
donner  pour  se  nourrir,  a  son  choix,  que  de  l’eau  pure,  ou 
n’ import  e  quel  aliment,  sans  une  goutte  d’eau.  Mousa  ibn 
Saleh  se  tire  de  ce  mauvais  pas  en  choisissant  du  lait :  celui- 
ci  s’etant  caille,  il  mange  le  fromage  et  boit  le  petit-lait(1). 
N’avons-nous  pas  dans  ce  Mousa  ibn  saleh  des  Beni  Snous 
une  forme  de  transition  entre  le  devin  d’Ibn  Khaldoun,  dont 
il  est  l’heritier  direct,  puisqu’il  en  a  conserve  exactement  le 
nom,  et  Si  Mousa,  cousin  de  Si  Djoha  ?  L’on  peut  supposer 
que  1’ antique  prophete  a  degenere  peu  a  peu  dans  V esprit 
populaire,  ainsi  qu’il  arrive  frequemment,  pour  n’etre  plus 
aujourd’hui  qu’un  homme  spirituel,  paresseux,  besogneux, 
pique-assiette  et  un  tantinet  fripon,  que  la  contamination 
avec  des  heros  tels  que  Si  Djoha  l’a  peut-etre  aide  a  devenir. 
Sic  transit  gloria  mundi ! 

Sur  le  theatre  de  ses  exploits,  il  a  un  concurrent  en  la  per- 
sonne  de  Brouzi(2).  Cependant  tous  deux  ne  se  confondent  pas. 
Un  jour  que  Si  Mousa  a  extorque  indument  de  L argent  au  roi, 
celui-ci  s’ecrie  «  Il  nous  a  joue  un  tour  a  la  fa£on  de  Brouzi  ! 
La  difference  entre  les  deux  personnages  est  la.  Si  Mousa  a  peu 
de  scrupules,  mais  il  semble  garder  en  general  les  apparences, 


(1)  Destaing,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Beni  Snous,  1. 1,  P.  359,  sqq. 

(2)  Connu  aussi  a  Tanger  et  chez  les  Jbala,  pays  arabises. 
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et  quelque  mesure  ;  Brouzi  est  infiniment  plus  grossier  et 
plus  voleur.  Dans  la  masse  des  histoires  qui  se  rapportent 
aux  heros  de  cette  espece  —  car  celles  de  Brouzi  ne  sont  pas 
plus  originales  que  celles  de  Si  Mousa  —  Brouzi  a  herite  des 
moins  avouables  ;  ses  farces  sont  plus  grosses  et  moins  spi- 
rituelles  :  c’est  Brouzi,  par  exemple,  que  Eon  accuse,  dans  le 
Rif,  d’avoir  vendu  les  chaussures  de  ses  invites  pour  payer  le 
dejeuner  qu’il  leur  offre(1). 


* 

*  * 

Tels  sont  ces  heros-bouffons.  Au  total,  il  en  est  plus 
d’ arabes  que  de  berberes  ;  et  surtout,  les  premiers  ont  plus  de 
notoriete.  De  plus,  les  aventures  qu’on  leur  prete  viennent, 
le  plus  souvent,  d’Orient.  Devons-nous  en  conclure  que  ce 
genre  fut  import  e  a  une  epoque  recente  ?  Je  ne  le  pense  pas  ; 
je  croirais  plutot  que  les  heros  du  pays,  dont  il  reste  quelques 
specimens,  ont  ete  remplaces  par  des  modeles  regus  des  Ara- 
bes.  Car  il  est  difficile  de  croire  que  les  Berberes  ont  attendu 
les  invasions  orientales  pour  posseder  de  semblables  types 
dans  leur  litterature  orale.  Ils  correspondent  trop  a  certaines 
tendances  de  leur  esprit,  comme  de  celui  de  tous  les  peuples, 
pour  qu’il  n’en  ait  pas  existe  chez  eux  depuis  fort  longtemps. 
Mais  voila  bien  encore  un  effet  de  1’ ordinaire  particularisme 
des  Berberes  :  il  n’y  avait  que  des  heros  locaux,  comme  le  sont 
ceux  d’aujourd’hui  qui  ne  viennent  pas  des  Arabes  ;  aucun 
n’avait  acquis  une  notoriete  suffisante  a  l’exterieur  d’etroites 
limites,  pour  pouvoir  s’opposer  aux  nouveaux  venus,  comme 
un  heros  national  ;  aucun  surtout,  qui  put  rivaliser  avec  le 
deja  celebre  Si  Djoha. 

(1)  Biamay  op.  cit.,  p.  234,  sqq.,  L’histoire  de  Brouzi  et  du  vizir  du 
roi ;  Brouzi  et  les  tolba. 
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Les  sages 

A  cote  du  bouffon  Si  Djoha,  le  folklore  arabe  possede 
un  heros  qui  incarne  la  sagesse,  Loqman.  Bien  des  person- 
nages  divers  ont  concouru  a  composer  ce  type(1) ;  mais  peu  a 
peu,  on  en  arriva  a  lui  attribuer  toutes  les  maximes  sages  ;  et 
aussi  des  traits  de  grande  intelligence  ou  de  grande  finesse, 
toujours  vertueuse  et  desinteressee.  Or  il  est  tout  a  fait  ca- 
racteristique  que,  quelle  que  soit  la  popularity  de  Loqman  en 
Orient,  nous  ne  le  retrouvions  nulle  part  chez  les  ,Berberes  : 
c’est  une  preuve  de  plus  que  Si  Djoha  repondait  bien  a  une 
tendance  de  leur  esprit,  et  a  remplace  des  heros  preexistants  ; 
rien  de  tel  pour  Loqman  :  il  n’a  pas  regu  droit  de  cite  ;  il  etait 
trop  depayse. 

Mais  parmi  les  personnages  qui  ont  contribue  a  former 
le  type  de  sagesse  vertueuse  qu’il  represente,  il  en  est  un  dont 
la  tradition  rapporte  des  traits  moins  dignes  d’eloge.  Ce  Loq- 
man-la  fut  celebre  pour  ses  demeles  avec  son  neveu  (ou,  selon 
d’autres,  son  fils)  Loqaim  qu’il  jalousait,  et  qu’il  chercha  plu- 
sieurs  fois  a  mettre  a  mort.  Mais  a  la  ruse  de  l’oncle,  le  neveu 
opposait  une  ruse  plus  grande  encore,  et  parvenait  toujours 
a  eventer  le  piege  dans  lequel  le  premier  voulait  l’attirer.  Or 
si  les  noms  de  Loqman  et  de  Loqaim  sont  inconnus  chez  les 
Berberes,  les  Touaregs,  et  eux  seuls,  possedent  dans  leurs  tra¬ 
ditions  deux  personnages  tout  a  fait  semblables  :  Amamellen 
et  son  neveu  Elias  sont  entre  eux  exactement  dans  les  memes 
rapports  que  les  deux  heros  arabes. 

Amamellen,  craignant  par  avance  tout  rival  possible,  fai- 
sait  perir  les  uns  apres  les  autres  tous  les  enfants  que  sa  soeur 

(1)  Sur  Loqman,  cf.  surtout  Rene  Basset,  Loqman  berbere,  Paris,  1 890, 
introduction  :  etude  sur  la  legende  de  Loqman 
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mettait  au  monde.  Mais  un  jour,  la  mere  changea  le  gar£on 
qui  venait  de  naitre  contre  le  fils  de  sa  negresse,  qui  fut  tue  a 

r 

sa  place.  Ainsi  vecut  E enfant  qui  devint  Elias. 

Mis  au  courant  quand  celui-ci  etait  deja  grand,  Amamel- 
len  s’ingenia  par  mille  moyens  a  se  debarrasser  de  son  neveu 
sans  l’attaquer  en  face.  Mais  en  vain  :  abandon,  piege,  guet- 
apens,  rien  ne  reussit :  Elias  dejoua  toutes  les  ruses.  Etant  Lin 
jour  en  expedition  dans  un  pays  sans  eau,  ils  souffraient  de 
la  soif.  Amamellen  connaissait  la  source,  mais  il  ne  voulut 
pas  l’indiquer  a  son  neveu.  Celui-ci  enduisit  de  graisse  les 
chaussures  des  negres  de  son  oncle,  et,  suivant  leurs  traces, 
parvint  a  l’eau.  Au  moment  ou  il  se  penchait  pour  boire,  il 
vit  dans  l’eau  limage  d’Amamellen  l’epee  haute.  Il  s’ecarta 
juste  a  temps  pour  eviter  le  coup  mortel.  Une  autre  fois,  il 
s’apergut  fort  bien,  grace  a  la  sagesse  de  ses  deductions,  que 
son  oncle  avait  trace  de  fausses  pistes  a  Eaide  de  pieds  d’ani- 
maux  morts,  et  de  trois  vieux  chameaux,  l’un  borgne,  E autre 
galeux,  le  troisieme  sans  queue,  de  maniere  a  Eattirer  au  fond 
d’un  ravin  solitaire. 

Un  autre  jour,  Amamellen  E  envoy  a  ramasser  de  l’herbe 
et  se  cacha  lui-meme  a  l’interieur  d’un  tas,  attendant  son  ne¬ 
veu.  Mais  celui-ci  decouvrit  le  piege  :  «  Celui-ci  respire  », 
dit-il  en  designant  le  tas  ou  etait  cache  son  oncle  ;  et  il  n’en 
approcha  pas(1). 

Ce  sont  des  ruses  bien  semblables  a  celles  de  Luqman, 
qui,  pour  se  defaire  de  Loqai'm,  dissimule  une  fosse  a  l’endroit 
ou  son  neveu  doit  passer,  ou  son  epee  sous  un  tas  de  viande(2). 
Mais  c’est  Elias,  plutot  qu’ Amamellen,  qui  a  herite  de  la  sages¬ 
se  de  Loqman.  C’est  lui,  par  exemple,  qui,  mariant  sa  fille  a  un 
homme  pauvre,  repond  a  une  observation  d’Amamellen  qu’elle 


(1)  Hanoteau.  Grammaire  tamachek’ ,  p.  146-152. 

(2)  Rene,  Basset,  op.  cit,  p.  XXXVI-XXXVIII. 
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augmentera  sa  richesse  par  ses  enfants(1),  ou  montre  comment 
la  conversation  est  le  meilleur  moyen  d’abreger  la  route(2). 

En  outre,  Elias  et  Amamellen  sont,  de  veritables  person- 
nages  mythiques,  dont  on  trouve  des  traces  en  maint  endroit 
du  Sahara(3).  Cela  des  rapproche  encore  de  Loqman,  heros 
mythique  lui  aussi  (Loqman  ben  ‘Ad,  cette  fois),  a  qui  l’on 
attribue  la  construction  de  la  fameuse  digue  de  Mareb. 

Quel  rapport  exact  existe-t-il  entre  la  legende  compo¬ 
site  de  Loqman,  et  celle  d’Elias  et  d’Amamellen  ?  C’est  la 
une  question  complexe  II  semble  bien  qu’il  faille  ecarter 
l’hypothese  d’un  rapport  direct,  le  nom  meme  de  Loqman 
etant  inconnu  chez  les  Touaregs  ;  mais  ces  personnages  ne 
sont  pas  sans  points  communs,  aussi  bien  dans  la  fagon  dont 
on  se  les  represente,  que  dans  les  aventures  qui  leur  sont  at¬ 
tributes.  Toujours  est-il  que  nous  avons  affaire,  avec  Elias 
et  Amamellen,  a  des  personnages  tout  a  tait  isoles  chez  les 
Berberes,  et  bien  differents,  dans  l’ensemble,  de  Si  Djoha  et 
de  ses  similaires. 

III.  —  CONTES  MENSONGERS.  —  RANDONNEES. 

—  ENIGMES 

Un  homme  arrive  un  jour  devant  un  noyer,  essaye  vaine- 
ment  de  faire  tomber  des  noix  en  langant  des  pierres,  en  tirant 
des  coups  de  fusil,  en  les  frappant  avec  un  baton,  avec  le  fusil 
lui-meme  ;  il  y  reussit  en  se  servant  d’une  patte  de  mouche. 
Poursuivant  son  voyage,  ildetachesesjambes,  puis  satete,et  les 
j  ette  sur  son  epaule ;  il  arrive  dans  un  j  ardin  de  melons,  en  prend 

(1)  Masqueray,  Observations  grammaticales  sur  la  grammaire  toua- 
reg  et  textes  de  la  Tamahaq  des  Tai'toq,  p.  166-167. 

(2)  Masqueray,  ibid.  Ce  trait  existe  ailleurs  en  Berberie. 

(3)  Cf.  notamment  E.  F.  Gautier,  Sahara  algerien,  Paris,  1908,  p.  132  ; 
voir  plus  loin,  p.  291. 
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un.  En  l’ouvrant  laisse  tomber  son  couteau  a  l’interieur.  II  se 
jette  a  la  nage,  plonge  a  sa  recherche,  et  l’ayant  retrouve,  sort 
du  melon... (1). 

Quatre  amis  s’associerent  un  jour  pour  voler  :  l’un  etait 
chauve,  V  autre  etait  boiteux,  le  troisieme  sourd-muet,  le  qua- 
trieme  aveugle.  Un  jour  qu’ils  etaient  en  expedition,  l’aveu- 
gle  s’ecria  «  Je  vois  des  gens,  les  voila  !  —  J’entends  le  choc 
des  etriers  »,  confirma  le  sourd-muet.  Le  chauve  eut  peur  : 
«  Mes  cheveux  se  dressent  sur  ma  tete  !  »  dit-il.  Et,  enfin,  le 
boiteux  conclut :  «  Preparons  nos  membres  pour  fuir  »(2). 

Voila  deux  de  ces  contes.  Par  ces  exemples,  on  peut  ju- 
ger  du  caractere  qu’ils  ont  tous.  L’esprit  de  l’auditeur,  em- 
porte  dans  une  perpetuelle  incoherence,  dans  un  tourbillon  de 
contradictions  qui  se  succedent  avec  une  rapidite  deconcer- 
tante,  est  absolument  desempare  ;  eu  vain  il  tente  de  s’accro- 
cher  a  quelque  chose  de  solide  ;  toutes  les  lois  logiques  sont 
systematiquement  renversees,  les  valeurs  relatives  mises  sens 
dessus  dessous  ;  les  idees  qui  se  heurtent  le  ;plus  violemment, 
les  termes  les  plus  contraires,  sont  perpetuellement  accoles  ; 
car  la  contradiction  verbale  joue  peut-etre  le  plus  grand  role 
dans  ces  sortes  de  jeux  d’ esprit.  Leur  succes  est  enorme  : 
on  les  retrouve  dans  la  litterature  populaire  de  toutes  les  na¬ 
tions  ;  il  en  existe  des  dizaines  en  France  meme,  dans  le  peu- 
ple  et  parmi  les  enfants  ;  il  s’en  cree  tous  les  jours.  Certes,  si 
comme  l’admet  la  theorie  classique,  le  comique  nait  surtout 
du  contraste,  ils  sont  essentiellement  comiques,  et  leur  popu- 
larite  s’explique  ;  mais  c’est  un  comique  qui  s’adresse  aux 
esprits  simples  et  parait  aux  autres  singulierement  agagant 
ou  inepte.  Aussi  a-t-on  essaye  parfois  de  renouveler  le  genre 

(1)  Stumme,  Elf  Stiicke  in  silha  Dialekt  von  Tazerwalt,  n°  X,  in  Zeits- 
chrift  der  deutschen  Morgenldndischen  Gesellschaft,  1894. 

(2)  Abes,  Premiere  annee  de  langue  berbere,  dialecte  du  Maroc  cen¬ 
tral,  p.  91  (Zaian). 


188 


CONTES  PLAISANTS 


et  de  lui  donner  plus  de  piquant,  en  supposant  a  ces  paroles 
incoherentes  un  sens  symbolique,  plus  ou  moins  profond, 
qu’il  s’agit  de  decouvrir  :  le  recit  s’apparente  alors  de  pres 
a  ces  traits  de  finesse  attribues  aux  personnages  dont  il  est 
question  au  precedent  chapitre,  et  qui  se  presentent  d’abord 
comme  des  naivetes  ou  des  actions  contraires  au  sens  com- 
mun.  «  Jadis  un  homme  etait  en  route,  racontent  les  Zouaoua ; 
il  rencontra  une  jument  qui  paissait  dans  les  pres  :  elle  etait 
maigre,  decharnee,  et  n’avait  que  la  peau  et  les  os.  Il  marcha 
jusqu’a  un  endroit  ou  il  trouva  une  jument  grasse  quoiqu’elle 
ne  mangeat  pas.  Il  alia  plus  loin  et  rencontra  un  mouton  qui 
donnait  des  coups  contre  un  rocher  jusqu’au  soir  pour  y  pas¬ 
ser  la  nuit...  Plus  loin,  il  vit  un  homme  qui  jouait  aux  bou- 
les  :  ses  enfants  etaient  des  vieillards  »(1).  Mais  il  rencontra 
aussi  un  vieillard  qui  lui  expliqua  le  sens  de  ces  anomalies  : 
la  jument  maigre  quoiqu’elle  mangeat  representait  l’homme 
riche  dont  les  freres  ne  possedent  rien  ;  la  grasse,  l’homme 
pauvre  dont  les  freres  sont  riches  ;  le  mouton  cherchant  a 
entrer  dans  le  rocher,  l’homme  qui  a  une  mauvaise  maison  ; 
le  jeune  homme  pere  de  vieillards,  celui  qui  a  epouse  une 
bonne  femme  et  dont  les  fils  en  ont  pris  une  mauvaise.  Le 
conte  mensonger  est  devenu  un  apologue,  mais  comme  on 
sent  que  la  morale  est  surajoutee  !  Par  elle-meme,  elle  sem- 
ble  trahir  une  origine  litteraire  :  1’ Orient  a  toujours  aime  tirer 
d’une  historiette  populaire,  fut-ce  la  plus  denuee  de  sens,  un 
precepte  moral.  En  tous  cas,  une  telle  explication  d’un  conte 
mensonger  est  chose  rare  chez  les  Berberes  leur  ame  simple 
trouve  encore  un  charme  suffisant  a  voir  se  succeder  brus- 
quement  toute  une  serie  d’idees  ou  de  mots  contradictoires 
ou  antilogiques. 

(1)  Rene  Basset,  Contes  populaires  berberes,  p.  99  ;  Rencontres  sin- 
gulieres. 
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* 

*  * 

Quelque  peu  differents  sont  les  recits  auxquels  on  donne 
le  nom  de  randonnees  :  mais  ils  repondent,  au  fond,  a  ce  meme 
gout  pour  le  conte  instable  et  perpetuellement  rebondissant 
qu’on  retrouve  souvent  chez  les  esprits  simples.  La  marche  de 
ces  recits  est  la  suivante  :  le  heros  a  besoin  d’un  autre  personna- 
ge  :  homme,  animal,  on  meme  objet  inanime,  pour  qu’il  lui  res- 
titue  une,  chose  qu’il  lui  a  prise,  ou  lui  rende  un  service  qui  est 
de  son  ressort.  Mais  le  personnage  sollicite  exige  pour  s’execu- 
ter  une  condition  qui  doit  etre  remplie  par  un  troisieme  ;  celui- 
ci  a  son  tour  renvoie  a  un  quatrieme,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’a  ce 
qu’enfin  un  personnage  accepte  d’accomplir  benevolement  ce 
qu’on  lui  demande.  On  redescend  alors  la  serie  que  l’on  vient 
de  remonter,  chacun  s’ executant  a  mesure  que  la  condition 
exigee  est  remplie  :  l’histoire  revient  par  cascades  jusqu’a  son 
point  de  depart,  et  s’arrete  la  :  tout  est  rentre  dans  l’ordre.  Mais 
comme  aucun  personnage  n’a  de  raison  particuliere  de  faire 
ce  qu’on  lui  demande  sans  rien  exiger  en  echange,  le  nombre 
des  peripeties  peut  etre  infini,  et  l’histoire  s’allonger  au  gre  du 
conteur  ou  plutot  de  sa  memoire  ;  les  elements  interdependants 
s’enchainent  a  perte  de  vue...  Un  rat  vole  du  lait  a  une  vieille 
femme,  qui  lui  coupe  la  queue,  et  ne  la  lui  rendra  que  contre  du 
lait.  Le  rat  va  trouver  la  chevre,  qui  lui  demande,  en  echange  de 
son  lait,  des  feuilles  du  figuier  ;  celui-ci  demande  de  reparer  le 
canal  ;  le  maQon  le  fera  en  echange  d’un  mouton  ;  le  berger  le 
donnera  contre  un  chien ;  le  rat  va  chercher  un  chien  et  le  donne 
au  berger,  qui  donne  le  mouton  au  maQon,  qui  repare  le  canal 
pour  le  figuier,  qui  donne  des  feuilles  a  la  chevre,  qui  donne  du 
lait  au  rat,  qui  le  porte  a  la  vieille  en  echange  de  sa  queue(1). 

(1)  Rene  basset,  Nouveaux  contes  berberes,  p.  168(Ai't  Ferah).  Voir 
une  randonnee  ayant  sensiblement  le  meme  point  de  depart  (une  mouche 
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La  randonnee  peut  etre  plus  longue  et  plus-etrange  en¬ 
core.  L’alouette  et  la  charrue  vont  ensemble  couper  du  bois 
a  la  foret ;  la  premiere  laisse  tout  faire  a  la  charrue.  Comme 
celle-ci  se  repose  un  moment,  l’alouette  lui  vole  son  foulard 
de  tete.  La  charrue  lui  crie  :  «  Rends-le  moi  !  —  Donne  moi 
une  grappe  de  raisin  !  »  La  charrue  va  trouver  la  vigne,  qui 
lui  demande  une  goutte  d’eau  ;  la  fontaine  demande  d’amener 
des  jeunes  filles  qui  danseront  ;  les  jeunes  filles  demandent 
des  sandales,  le  savetier  demande  un  jeune  chien  ;  la  chienne 
demande  de  la  delivre  de  jument ;  la  jument  demande  de  l’or- 
ge  en  herbe  ;  les  moissonneurs  demandent  des  faucilles  ;  le 
forgeron  demande  un  cruchon  de  soupe  ;  la  charrue  va  dans 
un  douar,  crie  :  «  He,  gens  !  le  chacal  a  devore  toutes  vos  bre- 
bis  !  »  Les  gens  sortent  des  tentes  ;  la  charrue  en  profite  pour 
faire  la  soupe  qu’elle  va  porter  au  forgeron,  qui  lui  donne  des 
faucilles,  qu’elle  porte  aux  moissonneurs,  qui  lui  donnent  de 
l’orge  en  herbe,  qu’elle  porte  a  la  jument,  qui  lui  donne  de 
sa  delivre,  qu’elle  porte  a  la  chienne  ;  qui  lui  donne  un  jeune 
chien,  qu’elle  porte  au  savetier,  qui  lui  donne  des  sandales, 
qu’elle  porte  aux  jeunes  filles,  qui  vont  danser  pres  de  la  sour¬ 
ce,  qui  lui  donne  une  goutte  d’eau,  qu’elle  porte  a  la  vigne, 
qui  lui  donne  une  grappe  de  raisin,  qu’elle  porte  a  l’alouette, 
qui  lui  rend  son  foulard  de  tete...* * * (1).  Enfin  !  cet  enchainement 
perpetuel  cet  engrenage  dans  lequel  on  se  sent  entraine,  finis- 
sent  par  produire  un  veritable  sentiment  de  malaise  :  c’est, 
comme  un  de  ces  mauvais  reves,  dans  lesquels,  sitot  qu’on 
croit  toucher  au  but,  surgit,  toujours  un  empechement  impre- 
vu.  On  a  l’impression  d’un  continuel  recommencement,  d’un 
pietinement  qui  ne  cessera  pas... 

tombee  dans  du  lait,  et  a  qui  une  vieille  femme  enleve  la  queue),  mais  sui- 

vant  une  marche  un  peu  differente,  in  Contes  populaires  berberes,  p.  95 

(Zouaoua). 

(1)  Laoust,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Ntifa,  p.  344-347, 
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Et  pourtant  ces  recits  obtiennent  un  tres  grand  succes. 
Ils  sont  nombreux  en  Berberie,  dans  toutes  les  regions.  Ils 
le  sont  aussi  dans  bien  d’autres  pays  du  monde,  et  font  en¬ 
core  aujourd’hui  la  joie  de  nos  campagnes  europeennes(1). 
Ils  ont  meme  penetre  dans  la  litterature.  Mais  bien  entendu, 
a  condition  de  prendre  une  valeur  symbolique  et  morale.  On 
connait  le  celebre  conte  du  tailleur  de  pierres  qui,  voyant 
passer  le  roi,  desira  etre  celui-ci,  le  devint,  fut  incommode 
par  le  soleil,  desira  l’etre,  inonda  le  monde  de  ses  rayons 
jusqu’au  jour  ou  un  nuage  vint  le  voiler  ;  il  fut,  ce  nuage, 
versa  des  trombes  d’eau  qui  entrainerent  tout  sur  la  terre  ; 
seul  un  roc  lui  resista  :  il  souhaita  devenir  ce  roc,  mais 
vit  s’avancer  vers  lui  un  tailleur  de  pierres,  et  se  retrouva 
comme  devant.  Ce  recit  est  encore,  une  randonnee,  bien 
que  d’un  genre  un  peu  different,  et  qui  ne  se  retrouve  pas 
chez  les  Berberes  ;  mais  la  valeur  morale  qu’il  a  prise  est 
visible  :  comme  un  conte  mensonger,  une  randonnee  peut 
se  muer  en  apologue.  Les  Berberes  n’en  sont  pas  encore  la  : 
la  randonnee  leur  plait  pour  elle-meme.  Elle  leur  plait  tant, 
qu’elle  peut  s’inserer  dans  un  conte  merveilleux  :  le  heros 
n’obtiendra  le  secours  qu’il  reclame  d’un  etre  puissant,  que 
contre  remise  d’un  objet  appartenant  a  un  autre  etre,  lequel 
fait  ses  conditions  a  son  tour.  Et  ce  sont  autant  d’ episodes 
nouveaux  qui  viennent  s’aj outer  au  conte. 

Il  arrive  meme  que  la  randonnee  serve  de  cadre  aun  conte 
complexe  et  soit  le  lien  unissant  les  differents  recits  qui  le  com- 
posent.  Un  homme  va  demander  au  roi  la  main  de  sa  fille  ;  de 
roi  la  lui  promet  s’il  lui  rapporte  l’histoire  du  marchand  qui- 
vend  des  noix  contre  des  soufflets  ;  mais  celui-ci  ne  consen- 
tira  a  la  raconter  qu’en  echange  de  l’histoire  de  1 ’homme  qui 

(1)  Sur  les  randonnees,  cf.  surtout  Rene  Basset,  Contes  populaires 
berberes ,  p  197-200,  et  Revue  des  Traditions  populaires,  passim. 
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donne  a  sa  mule  cinq  cents  coups  de  baton  par  jour  ;  celui-ci, 
a  son  tour,  reclame  l’histoire  du  savetier  marocain  qui  coud 
sa  propre  main,  et  ce  dernier  renvoie  le  heros  a  Thomme  qui 
pile  du  diamant  dans  un  mortier.  Enfin,  celui-ci  raconte  son 
histoire,  et  les  autres  s’executent  a  tour  de  role(1).  Mais  on  a 
deja  reconnu  que  ce  moyen  artificiel  d’unir  des  histoires  sans 
rapport  entre  elles  derive  directement  des  prologues-cadres 
qui  sont  de  regie  dans  les  recueils  orientaux  ;  au  reste,  rien  de 
berbere  dans  tout  ce  conte  :  les  histoires  sont  orientales.  On  ne 
saurait  done  regarder  cette  forme  de  randonnee-cadre  comme 
nationale  dans  l’Afrique  du  Nord.  Mais  les  Berberes  Pont  ac- 
cueillie,  et  c’est  encore  une  preuve  de  plus  de  l’attrait  que  pos- 
sede  pour  eux  ce  genre  de  contes. 

On  trouve  encore  chez  les  Berberes  des  randonnees  d’une 
categorie  un  peu  differente,  qui  ne  reviennent  pas  a  leur  point 
de  depart.  Ce  sont  celles  qui  montrent  un  imbecile  arrivant, 
par  echanges  successifs  et  desavantageux,  a  n’ avoir  plus  rien 
en  mains,  au  lieu  d’une  chose  precieuse  qu’il  possedait  au  de¬ 
but  ;  ou  au  contraire  un  personnage  astucieux  parvenant  par  le 
moyen  inverse  a  acquerir  un  objet  de  grande  valeur,  en  partant 
de  rien.  Le  second  cas  se  retrouve  le  plus  frequemment  chez  les 
Berberes  :  il  arrive  meme  que  les  precedes  d’echange  ne  soient 
que  mediocrement  honnetes.  Un  chacal  a  une  epine  dans  la 
patte  :  il  se  la  fait  retirer  par  une  vieille,  qui  la  jette.  Le  chacal 
de  pousser  les  hauts  cris  :  «  Je  veux  mon  epine  !  » Il  ne  se  calme 
que  contre  un  oeuf.  Il  va  demander  l’hospitalite  dans  une  mai- 
son,  place  son  oeuf  dans  la  creche  du  bouc,  le  mange  pendant  la 
nuit ;  au  matin,  il  pretend  que  le  bouc  a  mange  l’oeuf,  et  se  fait 
donner  E  animal  en  dedommagement.  Par  le  meme  moyen,  il 
echange  ce  bouc  contre  un  cheval,  le  cheval  contre  une  vache, 
et  enfin  la  vache  contre  une  jeune  fille.  Mais  au  lieu  de  celle-ci, 

(1)  Le  Blanc  de  Prebois.  Essai  de  contes  kabyles,  fasc.  I,  Histoire  du 
marchand  de  noix  au  soufflet. 
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quand  il  ouvre  le  sac  dans  lequel  on  devait  la  lui  remettre,  il 
trouve  deux  levriers  qui  le  devorent(1).  Le  sac  et  les  levriers, 
nous  les  verrons  souvent  jouer  le  meme  role  dans  les  .contes 
d’animaux  :  ils  viennent  fort  a  propos  ici  pour  donner  une 
morale  a  l’histoire.  Mais  cette  morale  n’est  nullement  neces- 
saire  :  elle  est  meme  exceptionnelle,  dans  les  randonnees  de 
ce  genre.  Il  existe,  dans  la  meme  region,  une  variante  de  ce 
conte  les  peripeties,  un  peu  plus  nombreuses,  sont  analogues  ; 
mais  le  chacal  est  remplace  par  un  enfant,  et  celui-ci  emmene 
la  jeune  fille  sans  le  moindre  chatiment(2).  Au  fond,  l’astuce 
n’est  blamable  que  quand  elle  ne  reussit  pas  a  son  auteur. 

* 

*  * 


Les  devinettes  sont  nombreuses  chez  les  Berberes  com- 
me  dans  toutes  les  literatures  populaires.  Malheureusement, 
l’attention  des  enqueteurs  s’estrarementportee  surelles :  aussi 
n’en  possedons-nous  qu’un  petit  nombre.  Celles  de  Kabylie 
sont  les  mieux  connues  :  Ben  Sedira  en  a  note  cent  dix(3)  pour 
sa  part,  et  l’on  en  retrouve  encore  quelques-unes  dans  d’autres 
recueils(4).  M.  Stumme  en  a  recueilli  une  trentaine  dans  le  Ta- 
zeroualt(5),  M.  Boulifa  une  vingtaine  dans  la  region  de  Dem- 
nat(6),  M.  Abes  une  douzaine  chez  les  Ait  Ndhir(7)  ;  d’autres 

(1)  Riviere,  Contes  populaires  de  la  Kabylie  du  Djurdjura,  p.  79-81, 
Le  Chacal. 

(2)  Ibid,  p.  95-97 ,  L’ enfant. 

(3)  Cours  de  langue  kabyle,  Alger,  1887. 

(4)  Notamment,  in  Rene  Basset,  Contes  populaires  berberes,  p.  125- 
126  (Zouaoua). 

(5 )  Marchen  der  Schluh  von  Tazerwalt,  p.  66-68  et  194-196. 

(6)  Boulifa,  Textes  berberes  en  dialecte  de  l  Atlas  marocain,  p.  102- 
106.  (Enigmes  d’ahidous). 

(7)  Archives  berberes,  t.  Ill,  1918,  fasc.  IV. 
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regions,  nous  en  avons  tres  peu  :  quelques-unes  des  Beni  Me¬ 
naced^,  deux  ou  trois  encore  ici  et  la,  et  c’est  tout.  C’est  peu 
de  chose,  si  l’on  songe  que  le  P.  Giacobetti  a  pu  recueillir  six- 
cent-trente-et-une  enigmes  arabes  en  deux  points  seulement, 
a  Saint-Cyprien-des-Attafs  et  a  Medina  dans  l’Aures1 (2).  Or,  si 
elles  semblent  moins  perfectionnees  en  pays  berbere  qu’en 
pays  arabe(3),  elles  y  sont  du  moins  tres  goutees. 

Les  enigmes  berbere  ne  se  distinguent  pas,  dans  leur 
contenu,  de  celles  qu’on  retrouve  chez  les  autres  peuples.  II 
s’agit,  en  somme,  de  dissimuler  un  objet  familier  sous  une 
image  piquante,  et  plus  ou  moins  adroitement  adaptee.  Al’in- 
terlocuteur  de  montrer  sa  finesse  en  decouvrant  que  E animal 
sans  moelle  ni  cervelle  est  la  marmite  (Demnat),  ou  qu’un 
negre  pendu  par  le  milieu  du  ventre  n’est  autre  qu’une  olive 
(Beni  Menacer). 

Ces  images  sont  de  valeur  diverse  :  il  en  est  d’une  gros- 
sierete  et  d’une  obscenite  revoltantes  ;  il  en  est  aussi  qui  sont 
vraiment  poetiques.  A  cote  des  enigmes  les  plus  ernes,  les 
Chleuhs  de  l’Atlas,  en  songeant  a  la  splendeur  etoilee  du  ciel 
nocturne,  posent  celle-ci,  dont  l’image,  bien  conforme  au  ge¬ 
nie  populaire,  se  retrouve  dans  la  plus  haute  poesie  : 


(1)  Rene  Basset,  Nouveaux  contes  berberes,  p.  190. 

(2)  Recueil  d’ enigmes  arabes  populaires,  Alger,  1916.  Pour  la  biblio¬ 
graphic  des  enigmes  arabes  du  Nord  de  l’Afrique,  cf.  Rene  Basset,  Revue 
des  Traditions  populaires.  1917,  p.  187.  Le  second  point  on  le  P.  Giacobetti 
a  mene  son  enquete  ce  trouve  en  pays  berbere  :  il  est  done  vraisemblable 
que  plusieurs  des  enigmes  qu’on  lui  a  rapportees  en  arabe  parle  soient  en 
realite  berberes  ou  existent  chez  ces  populations.  Mais  le  depart  est  impos¬ 
sible  a  faire. 

(3)  Cf.  Giacobetti,  op.  cit.  (introd.),  les  regies  auxquelles  doivent  obeir 
les  enigmes.  Sauf  en  cas  d’ahidous  (v.  plus  loin  p.  197  et  338)  elles  sont  ra- 
rement  rythmees  chez  les  Berberes. 
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Quel  est  le  champ  ensemence  sans  laboureur,  moissonne 
dans  la  journee,  qui  repousse  le  soir  ?(1). 

Ces  devinettes  cosmologiques  ne  sont  pas  les  plus  nom- 
breuses.  Le  soleil  et  la  lune,  leur  course  a  travers  le  ciel,  l’orage 
et  les  eclairs,  y  pretent  un  peu,  mais  il  faut  d’ordinaire  chercher 
le  mot  plus  pres  de  terre.  C’est  quelque  objet  familier,  instru¬ 
ment  de  travail  ou  ustensile  de  menage,  quelque  animal,  do- 
mestique  ou  sauvage,  quelque  arbre  ou  quelque  fruit,  quelque 
vetement,  quelque  partie  du  corps  humain,  la  tete,  la  bouche 
avec  la  langue  et  les  dents,  les  mains  ou  les  pieds...  II  peut  y 
avoir,  a  propos  d’un  meme  objet,  un  grand  nombre  d’enigmes 
differentes  :  certains  y  pretent  tout  particulierement.  Ainsi  les 
yeux  :  ils  sont  tour  a  tour  deux  petits  chevaux  qui  courent  toute 
la  journee  sans  se  fatiguer,  deux  petits  chevreaux  qui  voyagent 
toujours  ensemble  sans  que  l’un  connaisse  E autre  (Tazeroualt), 
des  mers  sans  marins  (Demnat),  des  negresses  dans  des  blan¬ 
ches  (Zouaoua)  ;  la  liste  est  loin  d’etre  complete.  Parmi  les 
objets  inanimes,  le  chemin  apparait  souvent :  il  est  long  et  n’a 
pas  d’ ombre  (Chtouka) ;  il  t’accompagne  constamment  et  tu  ne 
le  payes  pas  (Tazeroualt).  Il  est  des  images  pour  ainsi  dire  obli¬ 
gees  :  le  peigne  a  cheveux  ou  tisser  devient  un  animal  a  gran- 
des  dents.  Il  en  est  d’autres  qui,  pour  sembler  moins  naturelles, 
n’en  sont  pas  moins  repandues  dans  toute  l’Afrique  du  Nord, 
chez  les  arabises  comme  chez  les  Berberes.  Chez  les  Chleuhs 
du  Tazeroualt  et  chez  les  Hoouara  du  Sous,  leurs  voisins,  la 

(1) . Et  Ruth  se  demandait, 

Immobile,  ouvrant  Eoeil  a  demi  sous  ses  voiles, 

Quel  Dieu,  quel  moissonneur  de  l’eternel  ete, 

Avait,  en  s’en  allant,  negligemment  jete 
Cette  faucille  d’or  dans  le  champ  des  etoiles. 

(Victor  Hugo,  Ruth  et  Booz). 

On  compare  aussi  le  ciel,  chez  les  arabises,  a  une  prairie  ou  paissent 
des  troupeaux  (Giacobetti,  n°  23). 
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flamme  de  la  lampe  est  un  grain  de  ble  qui  remplit  une  cham- 
bre(1) ;  elle  est  grosse  comme  une  feve  et  remplit  la  chambre 
et  le  cabinet,  disent  les  arabises  d’Algerie  et  de  Tunisie(2)  ; 
ou  encore  :  Une  queue  de  rat  remplit  (de  lumiere)  la  mai- 
son(3).  Les  souliers,  caracterises  par  leur  horreur  de  l’eau, 
sont  partout  des  animaux  qui  se  derobent  en  arrivant  a  la 
riviere.  Les  enigmes  circulent  d’une  tribu  a  1’ autre,  d’une 
langue  a  L  autre,  avec  la  plus  grande  facilite.  Comme  elles 
n’ont  qu’assez  rarement  pour  point  de  depart  un  jeu  de  mots, 
les  enigmes,  familieres  a  tous,  sont  comprises  et  goutees  par- 
tout.  Les  exemples  qui  precedent  suffisent  a  montrer  leur  ca- 
ractere  ordinaire  :  la  litterature  populaire  a  devance  les  His- 
toires  naturelles  de  Jules  Renard. 

Les  enigmes  sont  le  plus  souvent  un  simple  divertisse¬ 
ment  ;  il  arrive  parfois,  pourtant,  qu’ elles  prennent  un  autre 
caractere.  D’abord,  ce  divertissement  n’est  pas  toujours  sans 
danger.  Chez  les  arabises  d’Algerie,  on  ne  s’en  propose  jamais 
le  jour,  par  crainte  du  meme  chatiment  que  si  l’on  narrait  un 
conte  merveilleux  :  la  teigne  sur  les  enfants(4) 5  ;  ou  bien  l’on 
prend,  pour  les  contes  et  pour  les  enigmes,  les  memes  precau¬ 
tions^.  II  est  d’autres  rapports  entre  ces  deux  genres  litteraires. 
Un  conteur  des  Temsaman  commence  son  recit  par  ces  mots  : 
«  Je  vais  vous  poser  une  enigme  !  »(6).  Et  les  conteuses  de  la 
region  de  Blida  en  proposent,  veritablement  une  —  d’ailleurs 

(1)  Stumme,  op.  cit.  n°  18.  Socin  et  Stumme,  Der  Arabische  der 
Houwara,  n°  5. 

(2)  Stumme,  Neue  tunisische  Sammlungen,  Leipzig  1896,  n°  48  ;  Me- 
djoub  Kalafart,  Choix  de  de  fables  en  arabe  parle,  Constantine,  ed.,  1900. 

(3)  Giacobetti,  op.  cit.,  n°  430. 

(4)  ibid.,  p.  X. 

(5)  Desparmet,  Ethnographie  traditionnelle  de  la  Mettidja,  Revue 
Africaine,  1918,  p.  45. 

(6)  Biamay,  Etude  sur  les  dialectes  du  Rif,  p.  241. 
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toujours  la  meme  —  avant  de  se  mettre  a  conter(1).  II  n’est 
pas  rare  qu’on  trouve  des  enigmes  dans  le  corps  meme  d’un 
conte  merveilleux  ;  mais  celles-la  ne  doivent  pas  etre  re- 
solues  par  les  auditeurs  :  c’est  l’affaire  du  heros,  et  de  sa 
dependra  son  sort.  S’il  ne  trouve  pas  le  mot,  il  sera  mis  a 
mort  ;  s’il  le  decouvre,  il  epousera  la  princesse,  par  exem- 
ple,  ou  bien  il  recevra  la  moitie  du  royaume.  C’est  un  theme 
des  plus  frequents,  et  dans  les  contes  merveilleux  de  tous 
les  pays.  Il  a  meme  passe  dans  la  legende  :  1’ enigme  du 
sphinx  est  celebre,  ou  encore  celles  que  s’adressaient  les 
rois,  et  que  resolvait  Esope(2). 

Tout  a  fait  interessantes  dans  ces  legendes  ou  dans  ces 
contes  sont  les  enigmes  qui  sont  proposees  par  un  sexe  a 
1’ autre  :  que  le  heros,  pour  epouser  la  princesse,  doive  resou- 
dre  une  enigme  qu’elle  lui  proposera  ;  ou  au  contraire,  lui  en 
proposer  une  qu’elle  ne  pourra  resoudre(3).  Car  il  existe  chez 
les  Berberes  du  Maroc  une  coutume  quelque  peu  analogue. 
Au  cours  des  danses  melees  de  chants,  auxquels  prennent 
part  des  individus  des  deux  sexes,  et  que  l’on  nomme  le  plus 
generalement  ahidous  dans  le  Moyen  Atlas,  lhadert  chez  les 
Chleuhs,  se  livre  souvent  entre  le  choeur  des  hommes  et  ce- 
lui  des  femmes,  de  veritables  luttes  d’enigmes,  chaque  camp 
cherchant  a  proposer  une  devinette  que  le  camp  adverse  ne 
pourra  resoudre  ;  si  l’un  d’eux  y  parvient,  il  triomphe  bruyam- 
ment,  tandis  que  le  vaincu  ressent  profondement  l’humiliation 
de  la  defaite.  Ce  sont  ces  occasions  que  l’on  choisit  pour  se 

(1)  Desparmet,  Contes  populaires  sur  les  ogres.  Introduction. 

(2)  Les  legendes  de  ce  genre  sont  extremement  nombreuses  :  cf.  Se- 
billot,  Le  Folklore,  Paris,  1913,  p.  52-57 .  Ill  est  meme  possible  que  quelques- 
unes  aient  un  fondement  reel.  Chez  les  arabises  d’Algerie,  de  gros  enjeux 
sont  parfois  le  prix  de  qui  trouve  le  mot  d’une  enigme. 

(3)  Voir  des  exemples  historiques  ou  legendaires  dans  Sebillot,  op. 
cit.,  p.  53-54. 
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proposer  les  moins  delicates  enigmes  :  les  filles  des  Berberes 
ne  reculent  devant  aucun  mot  cm,  et  l’accompagnent  des  re¬ 
flexions  les  plus  desobligeantes  pour  leurs  adversaires  mas- 
culins  :  ceux-ci  le  leur  rendent  sans  le  moindre  scrupule(1). 

Est-ce  alors  une  lutte  de  subtilite  ?  Plus  encore,  semble-t- 
il,  de  memoire.  Certes,  il  peut  se  creer  des  enigmes  nouvelles 
a  chaque  instant(2).  Mais  leur  nombre  est  tres  faible,  compare 
a  celui  des  devinettes  traditionnelles.  C’est  ce  qui  explique 
comment  cette  joute  peut  etre,  au  cours  de  l’ahidous,  extre- 
mement  rapide  et  se  prolonger  tres  longtemps.  Les  adversai¬ 
res  n’auraient  pas  plus  le  temps  d’improviser  l’enigme  que  de 
la  deviner.  Le  premier  travail,  pour  un  esprit  simple,  n’exige 
pas  un  mince  effort. 

C’est  leur  repetition  et  leur  fixite  ordinaire  qui  font  pro- 
prement  de  ces  enigmes  un  genre  litteraire  et  pas  seulement 
un  simple  passe-temps.  Elies  ne  different  pas,  a  ce  point  de 
vue,  des  autres  productions  de  la  litterature  orale  ;  elles  sont 
soumises  aux  memes  lois  de  production,  de  transmission  et  de 
conservation  ;  en  outre,  et  ce  n’est  pas  le  moins  interessant  en 
elles,  si  humbles  qu’ elles  puissent  paraitre  au  premier  abord, 
elles  jouent  un  role  social  qui  n’est  pas  sans  importance,  bien 
visible  encore  aujourd’hui. 


(1)  Cf.  Boulifa,  Textes  berberes  en  dialecte  de  1’ Atlas  marocain,  p. 
102-106. 

(2)  Le  P.  Giacobetti  en  a  releve,  chez  les  arabises  d’Algerie,  de  fort 
recentes,  faisant  allusion  a  des  objets  nouvellement  arrives  d’Europe. 
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Parmi  les  contes  populates,  ceux  qui  mettent  en  scene 
non  plus  des  hommes,  des  ogres  ou  des  genies,  mais  des  ani- 
maux,  et  les  font  parler  et  agir  comme  des  humains,  forment 
une,  categorie  qui  merite  d’etre  etudiee  a  part.  Ils  existent  chez 
tous  les  peuples,  partout  presentent  des  caracteres  analogues  ; 
et  grace  a  la  fortune  litteraire  qu’ils  ont  connue  de  bonne  heure, 
ils  comptent  parmi  les  plus  anciens  monuments  de  la  litterature 
populaire  dont  nous  ayons  conserve  le  souvenir.  Leur  tres  haute 
antiquite  est  frequemment  attestee  sous  la  forme  de  fables,  qui 
pourtant,  nous  le  verrons,  n’en  sont  vraisemblablement  qu’un 
aspect  deja  tres  evolue. 

Leur  presence  au  debut  de  toutes  les  litteratures  populai- 
res  n’a  rien  de  surprenant.  La  tendance  animiste  que  l’on  trouve 
profondement  implantee  dans  tout  esprit  peu  evolue,  assez  for¬ 
te  pour  lui  faire  attribuer  a  des  objets  inanimes  une  conscience 
analogue  a  la  sienne,  devait  fatalement  amener  Lhomme  a  sup- 
poser  des  sentiments,  des  passions  ou  des  pensees  de  meme 
ordre  que  les  siens  propres  aux  etres  animes  qu’il  ,voyait  se 
mouvoir  autour  de  lui,  chercher  comme  lui  leur  nourriture, 
piller  ses  basses-cours  et  ses  jardins,  ou,  domestiques,  les  de- 
fendre  et  repondre  a  sa  voix.  Au  reste,  de  nos  jours  encore,  et 
dans  notre  societe  cultivee,  il  suffit  d’ avoir  entendu  quelque 
histoire  de  chasseur  pour  se  rendre  compte  combien  notre  es¬ 
prit  est  prompt  a  faire  des  animaux  qui  nous  entourent  des  etres 
raisonnant  comme  nous,  habiles  surtout  a  combiner  des  ruses 
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pour  nous  depister,  ou  a  dejouer  nos  pieges.  Chaque  espece, 
pour  le  chasseur,  a  son  caractere  propre,  ses  ruses  speciales  — 
et  souvent  reelles  —  en  un  mot,  sa  personnalite. 

Ainsi  il  se  crea  un  certain  nombre  de  types  d’animaux, 
individus  representatifs  d’une  espece,  a  qui  Eon  preta  le  genre 
d’ esprit  que  Eon  adaptait  le  plus  naturellement  a  E aspect  de 
celle-ci  ou  aux  moeurs  qu’on  lui  connaissait.  Bien  que  les  recits 
qui  les  concernaient  fussent  aussi  irreels  que  les  contes  mer- 
veilleux,  ou  plutot  appartinssent  a  ce  meme  monde  mysterieux 
ou  ceux-ci  se  meuvent,  et  qu’on  accordat  aux  uns  et  aux  autres 
sensiblement  le  meme  degre  de  creance,  cependant  contes  d’ani¬ 
maux  et  contes  merveilleux  se  distinguent  par  plus  d’un  trait. 
Les  premiers  sont  en  general  beaucoup  plus  simples  ;  il  semble 
bien  que  le  theme  unique,  qui  en  matiere  de  contes  merveilleux 
est  une  abstraction,  se  rencontre  assez  souvent  dans  les  contes 
d’animaux,  meme  a  leur  debut.  C’est  que  ces  contes  sont  des¬ 
tines  moins  a  captiver  E esprit  par  une  suite  d’aventures,  qu’a 
l’egayer  par  le  recit  d’une  ruse  piquante,  par  un  trait  de  moeurs, 
vrai  ou  faux.  A  ce  titre,  ils  ne  sont  plus,  en  Berberie,  comme 
les  contes  merveilleux,  reserves  aux  femmes  :  si  les  conteuses 
en  possedent  un  grand  nombre  dans  leur  repertoire,  beaucoup 
existent  aussi  dans  celui  des  hommes  ;  ils  se  les  racontent  entre 
eux  au  meme  titre  qu’une  histoire  joyeuse. 

Une  theorie  recente  a  cru  pouvoir  supposer  a  ces  contes 
une  origine  bien  plus  relevee.  Des  recits  ou  les  animaux  par- 
lent  et  agissent  comme  les  hommes,  et  au  besoin  leur  donnent 
des  conseils  de  prudence  et  de  sagesse,  presentent  trop  d’ ana¬ 
logies  avec  les  legendes  de  heros  civilisateurs  a  forme  animale 
et  les  differentes  croyances  englobees  sous  le  nom  generique 
de  totemisme,  pour  qu’on  n’ait  point  essay  e  de  les  rattacher 
originairement  a  celui-ci.  Aussi.  M.  Van  Gennep  pu  ecrire  :  « 
On  voit  nettement  que  le  totem  est  un  etre  a  la  fois  animal  et 
humain,  conception  qui  se  retrouve  dans  les  fables  d’Esope  et 
meme  dans  celles  de  La  Fontaine...  Le  stade  interme  diaire  entre 
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la  legende  australienne  et  la  fable  europeenne  constitue  une 
vaste  categorie  de  recits  qui  se  rencontrent  a  peu  pres  par- 
tout...  »(1),  et  d’apres  l’exemple  que  donne  M.  Van  Gennep, 
cette  categorie  de  recits,  ce  sont  les  legendes  explicatives 
concemant  l’origine  de  chaque  espece  animale. 

Mais  si  nous  pouvons  admettre  qu’entre  ces  legendes 
explicatives  et  le  cycle  des  legendes  totemiques  la  chaine 
est  peut-etre  ininterrompue,  il  parait  difficile  qu’on  puisse 
y  rattacher  aussi  les  simples  contes  d’animaux,  nullement 
explicatifs,  comme  sont  ceux  qui  nous  occupent.  En  Berbe- 
rie,  les  deux  categories  de  recits  coexistent ;  nous  le  verrons 
plus  loin  :  chaque  animal,  du  moins  chaque  animal  sauvage 
fut  un  homme  ou  une  femme  que  Dieu,  pour  un  motif  quel- 
conque,  metamorphosa.  Et  ces  memes  animaux,  chacal,  he- 
risson,  chat,  cigogne,  etc.,  ce  sont  ceux  que  nous  retrouvons 
dans  nos  contes  d’animaux  ;  mais  cette  fois,  combien  dif- 
ferents  Dans  leur  caractere,  leurs  moeurs,  leurs  aventures, 
aucun  rapport  avec  les  animaux  des  legendes  explicatives  : 
les  deux  series  de  recits  ne  concordent  nullement ;  un  esprit 
tout  different  les  anime.  Aussi  semble-t-il  assez  difficile  de 
penser  avec  M.  Van  Gennep(2)  que  «  la  fable  sous  sa  forme 
moderne  est  un  point  extreme  de  toute  une  categorie  de  re¬ 
cits  qui  a  pour  autre  forme  extreme  la  legende  totemique  ». 
Ce  sont  deux  series  distinctes,  dont  il  serait  bien  temeraire 
d’affirmer  la  communaute  d’origine. 

Ce  qui  firappe  avant  tout  dans  nos  contes  d’animaux, 
c’est  tout  ce  qu’ils  denotent  d’observation  journaliere.  Le 
monstre  en  est  absent ;  la  premiere  place  y  est  rarement  tenue 
par  les  animaux  dont  l’homme  redoute  la  force  et  la  ferocite  ; 
les  grands  fauves  n’y  jouent  guere  le  role  que  nous  pourrions 


(1)  La  Formation  des  Legendes ,  Paris,  1910,  p.  23. 

(2)  Ibid.,  p.  25. 
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attendre  d’eux.  Le  plus  souvent,  dans  les  epopees  animales  qui 
n’ont  pas  encore  subi  une  longue  evolution  litteraire,  ils  ne  re¬ 
presented  guere  que  la  force  brutale,  et  a  ce  titre,  on  les  mon- 
tre  assez  volontiers  vaincus  par  la  ruse  de  plus  petits  qu’eux. 
Petite  vengeance  indirecte  que  Thomme  tire  de  Teffroi  qu’ils 
lui  inspired.  Mais  il  est  une  autre  raison  pour  laquelle  il  ne 
leur  attribue  nul  trait  de  finesse  c’est  qu’il  les  connait  tres 
mal.  Leur  observation  est  malaisee,  et  leurs  moeurs  rested 
quelque  peu  mysterieuses  :  Thomme  s’ attache  done  au  seul 
trait  qui  le  frappe  en  eux.  Ce  n’est  que  bien  plus  tard,  qu’etant 
roi  parce  que  fort,  le  lion  deviendra  un  justicier.  Mais  les  ne- 
gres  africains  ou  les  Hindous,  qui  ont  pu  apprecier  T intelli¬ 
gence  de  T elephant,  ne  se  font  pas  fade,  malgre  sa  force,  de 
la  lui  reconnaitre  dans  leurs  codes.  D’ autre  part,  les  animaux 
domestiques,  bceufs  et  moutons  surtout,  Thomme  les  connait 
assez  pour  s’etre  rendu  compte  que  leur  astuce  est  fort  bor- 
nee  ;  la  necessity  ou  il  se  trouve  de  veiller  sur  eux  chaque 
nuit,  lui  a  montre  qu’ils  ne  sont  pas  de  taille  a  se  defendre 
seuls  contre  les  appetits  des  fauves.  Cette  observation  a  de¬ 
termine  leur  role  habituel  dans  les  codes  d’ animaux,  celui 
de  victimes,  assez  effacees,  des  heros  principaux.  Le  chien, 
Tauxiliaire  de  Thomme,  a  un  role  plus  marque,  une  person- 
nalite  mieux  definie,  et  determinee  elle  aussi  par  la  fonction 
qu’il  remplit  dans  la  vie  de  chaque  jour  :  protecteur  du  trou- 
peau,  il  est,  dans  les  codes,  son  defenseur  contre  la  traitrise 
de  ses  ennemis  :  dresse  a  la  chasse,  il  est  Tadversaire  constant 
du  loup,  du  chacal  et  du  renard.  Car  les  voila,  les  heros  les 
plus  ordinaires  :  les  petits  fauves  et  les  petits  animaux  que 
Ton  rencontre  frequemment  dans  la  campagne.  Ils  sont  parmi 
ceux  que  Thomme  connait  le  mieux,  parce  qu’il  les  chasse, 
et  par  la-meme  a  du  apprendre  a  connaitre  leurs  ruses  et  leurs 
detours  ;  ou  parce  qu’ils  l’ont  frappe  par  une  particularite 
plaisante.  L’homme  est  friand  de  traits  d’ esprit  ou  de  finesse  ; 
et  il  se  trouve  que  ces  animaux  sont  parmi  les  plus  fins  et  les 
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plus  ruses.  Son  esprit  antithetique  le  porte  a  voir  avec  plaisir 
une  apparente  faiblesse  triompher  de  la  force  brutale  ;  et  ces 
animaux  sont  parmi  ceux  que  la  nature  a  le  plus  admirable- 
ment  pourvus  pour  la  resistance,  donnant  a  l’un  la  vitesse,  a 
E  autre  une  cuirasse.  Ce  n’est  pas  au  hasard  que  l’homme  les  a 
choisis  pour  ses  heros  preferes  :  s’il  a  brode  sur  leurs  aventu- 
res  ou  sur  leur  esprit,  c’est  qu’il  trouvait  un  excellent  point  de 
depart :  il  a  prete  aux  riches.  II  en  a  fait  des  etres  comme  lui, 
et  plus  tard,  constituant  la  societe  des  animaux  sur  le  modele 
humain,  il  fit  de  chaque  espece  un  personnage  au  caractere 
bien  determine.  Sous  E animal,  de  plus  en  plus  Ehomme  ap- 
parut ;  et  des  lors  le  conteur  put  se  permettre  de  prendre  vis-a- 
vis  de  la  verite  zoologique  la  plus  entiere  liberte,  de  supposer 
a  chaque  animal  les  regimes  alimentaires  les  plus  extrava- 
gants,  et  d’imaginer  les  associations  les  plus  inattendues. 

Ces  confusions  furent  cependant  encore  aidees  par  la  fa¬ 
cility  extraordinaire  avec  laquelle  voyagerent  les  contes  d’ ani¬ 
maux.  La  diffusion  des  themes  merveilleux,  si  aisee  et  si  rapi- 
de,  n’en  approche  pas.  Sans  doute,  leur  forme  plus  breves  leur 
tour  plus  plaisant,  favoriserent  cette  expansion.  Mais  passant 
d’un  pays  a  l’autre,  un  theme  ou  un  groupe  de  themes  animaux 
avaient  plus  de  chances  encore  de  se  modifier  qu’un  theme 
merveilleux  ;  celui-ci  est  en  effet  tout  entier  d’ imagination  ; 
E  autre  repose  sur  une  base  reelle,  changeante  selonles  regions. 
Les  animaux  ne  sont  pas  partout  les  memes  ;  ce  n’etait  point 
une  raison  pour  que  les  traits  plaisants  qui  se  rapportaient  chez 
un  peuple  a  un  animal  n’existant  pas  chez  un  autre  peuple,  ne 
passassent  pas  chez  ce  dernier.  Deux  cas  alors  se  presentaient. 
Ou  bien  Eon  adoptait  le  heros  en  meme  temps  que  les  themes ; 
et  il  s’introduisait  dans  le  folklore  un  animal  inconnu  dans  la 
faune,  tendant  tres  vite,  par  suite,  a  s’ecarter  de  son  modele 
et  a  devenir  entierement  factice  et  symbolique  :  tel  le  lion  en 
Europe  occidentale.  Ou  bien,  ce  qui  arrivait  plus  souvent,  le 
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heros  ne  suivait  pas  les  themes,  et  ceux-ci  se  reportaient  en 
bloc  sur  T animal  qui  lui  ressemblait  le  plus,  reellement,  ou 
dans  l’idee  qu’on  se  faisait  de  son  caractere.  Ainsi,  selon  les 
contrees,  le  loup  se  substitua  a  Tours,  le  renard  au  chacal  ou  le 
chacal  au  loup. 

Cette  non-concordance  de  la  faune  etait  done  deja  une 
grande  cause  de  permutations  de  heros.  II  faut  y  joindre  une 
autre.  Chaque  peuple,  generalisant  pour  son  compte,  avait  in- 
carne  chaque  qualite  ou  chaque  defaut  dans  une  espece  ani- 
male,  creant  un  heros  qui  souvent  ne  coi'ncidait  pas  avec  le  he¬ 
ros  equivalent  chez  la  population  d’a-cote.  Le  type  de  Tanimal 
ruse  est  en  Europe  le  renard  ;  au  Soudan,  par  exemple,  il  est, 
le  lievre,  et  en  Berberie,  le  herisson  ou  le  chacal.  Tel  groupe  de 
themes  attribue  au  renard  chez  les  uns,  se  retrouvera  done  chez 
les  autres  dans  la  legende  du  lievre.  En  consequence,  surtout 
dans  les  regions  de  transition  et  dans  cedes  ou  une  evolution 
avancee  n’a  pas  encore  rigoureusement  systematise  les  types,  il 
pourra  y  avoir  quelque  flottement  dans  T attribution  des  themes. 
Le  lievre,  en  Berberie,  usurpe  quelquefois  le  role  du  herisson  : 
visible  influence  soudanaise. 

D’ autre  part,  la  diffusion  des  themes  animaux  fut  fa- 
vorisee  de  tres  bonne  heure  par  les  circonstances  litteraires, 
dont  le  role  fut  grand  en  ces  matieres.  En  effet,  quelle  que 
soit  leur  origine,  les  contes  d’animaux  eurent  une  fortune 
litteraire  plus  brillante  et  surtout  plus  rapide  que  les  contes 
merveilleux.  Ceux-ci  apparaissent  bien  quelquefois  dans 
des  monuments  litteraires  fort  anciens,  dans  la  Bible,  dans 
TOdyssee,  voire  chez  Herodote.  Mais  ils  n’etaient  introduits 
dans  ces  oeuvres  qu’a  la  condition  essentielle  de  perdre  jus- 
tement  leur  caractere  de  contes  merveilleux,  et  de  se  donner 
pour  faits  d’histoire.  Les  contes  d’animaux,  eux,  furent  trai- 
tes  pour  eux-memes. 

Ils  durent  ce  succes  a  ce  qu’ils  n’etaient  point  des  «  contes 
de  bonnes  femmes  »,  mais  des  recits  courts,  plaisants,  et  surtout 
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contenant  des  traits  d’ou  les  gens  d’esprit  pouvaient  aisement 
degager  un  symbole.  Dans  un  but  litteraire,  et  pour  se  les  ap- 
pliquer,  l’homme  redemanda  aux  contes  d’animaux  les  traits 
humains  qu’il  leur  avait  pretes.  De  chaque  recit  pouvait  se  ti- 
rer  une  conclusion  morale,  car  il  serait  difficile  d’imaginer  un 
recit  quelconque  qui  soit,  au  sens  large,  moralement  indiffe¬ 
rent  ;  mais  cette  conclusion  restait  presque  toujours  implicite, 
souvent  inapergue.  Rarement  elle  est  degagee  dans  le  conte 
d’animaux  proprement  dit,  et  encore,  dans  ce  cas,  a-t-elle 
les  plus  fortes  chances  de  n’etre  nullement  celle  a  laquelle 
nous  nous  serions  attendus,  et  d’apparaitre  fort  maladroite. 
L’homme  d’esprit  creusa  l’accidentel  symbole,  decouvrit  son 
plus  plausible  sens,  en  tira  une  morale,  qui  par  un  etrange 
renversement  des  termes,  devint  1’ element  principal,  dont  le 
recit  ne  fut  plus  que  le  pretexte  ou  la  demonstration  :  du  conte 
d’animaux  il  fit  la  fable.  Celle-ci  passa  dans  le  domaine  cou- 
rant  comme  y  passa  le  proverbe,  avec  qui  elle  presente  de 
nombreuses  affinites.  Comme  lui,  elle  est  une  image  dont  le 
sens  exact  a  disparu  devant  le  sens  symbolique  ;  elle  peut 
servir  aux  memes  fins.  Au  reste,  il  y  a  frequente  confusion,  et 
il  n’est  pas  rare  qu’une  morale  de  fable  litteraire  reste  dans  la 
langue  comme  proverbe. 

Mais  tandis  que  de  nombreux  fabulistes  faisaient  de  la 
fable  un  genre  litteraire  special,  et,  non  contents  de  puiser 
dans  le  fonds  populaire,  inventaient  parfois  eux-memes  de 
nouveaux  symboles  analogues,  son  prototype,  l’antique  conte 
d’animaux,  degage  de  toute  adjonction  factice,  continuait  a 
vivre  ainsi  qu’auparavant  dans  les  milieux  populaires  ;  mais 
de  plus  en  plus  ses  themes  tendaient  a  se  systematiser  et  a  se 
grouper  autour  d’un  personnage  central. 

L’ evolution  se  poursuivant,  un  jour  ces  contes  eux-me¬ 
mes  regurent  droit  de  cite  dans  la  litterature.  Peut-etre  en  cela 
1’ existence  des  fables  leur  apporta-t-elle  une  aide  precieuse. 
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Les  recueils  de  fables,  si  en  honneur  chez  les  clercs  et  dans  les 
ecoles  du  moyen-age,  ne  furent  pas  sans  influence  sur  le  ro¬ 
man  de  Renart(1)  ;  les  fables  et  les  paraboles  si  nombreuses  en 
Orient,  sur  le  Pantchatantra.  Mais  ces  recueils  sont  bien  l’abou- 
tissant  litteraire  de  nos  contes  d’animaux.  La  Berberie,  qui  en 
possedait  les  elements,  n’alla  jamais  aussi  loin. 

* 

*  * 

Un  des  traits  qui  differencient  encore,  en  Berberie,  les 
contes  d’animaux  des  contes  merveilleux,  c’est  l’origine  de 
leurs  elements.  Pas  plus  les  uns  que  les  autres,  ils  ne  paraissent 
provenir  du  pays  meme.  Mais  tandis  que  les  contes  merveilleux 
semblent  etre  arrives  pour  la  plus  grande  partie  par  l’interme- 
diaire  des  Arabes  et  que  les  themes  occidentaux  n’y  apparais- 
sent  qu’en  minorite,  les  themes  des  contes  d’animaux  ont  une 
origine  infiniment  plus  variee. 

Certes,  des  elements  orientaux  s’y  rencontrent  :  pelerins 
et  marchands  ont  introduit  des  contes  d’animaux  en  meme 
temps  que  des  contes  merveilleux.  D’importants  groupements 
de  themes,  comme  celui  du  Chacal  taleb  que  nous  etudierons 
plus  loin,  sont  presque  uniquement  composes  de  themes  orien¬ 
taux  ;  la  version  berbere  du  Cheval  et  du  Loup ,  ici  le  lion,  le 
chacal  et  le  mulet,  s’apparente  aux  versions  orientales  de  cette 
fable.  Les  influences  litteraires  ont  ete  moins  sensibles.  Le  Ka- 
lila  etDimna  n’a  pas  rencontre  en  Berberie  le  meme  succes  que 

(1)  La  theorie  de  Paulin  Paris,  d’apres  laquelle  le  roman  de  Renart 
serait  sorti  tout,  entier  de  cette  litterature  derivee  des  fabulistes,  a  ete  reduite 
a  ses  justes  proportions  par  Sudre,  Les  Sources  du  Roman  de  Renart,  Paris, 
1893,  qui  sans  meconnaitre  P importance  de  cette  inspiration,  a  montre  ce- 
pendant  la  part  beaucoup  plus  considerable  due  a  la  litterature  populaire. 
Voir  pourtant  une  critique  de  la  theorie  de  Sudre,  dans  L.  Poulet,  Le  roman 
de  Renart,  Paris,  1913. 
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les  Mille  et  Une  Nuits.  Peut-etre  a-t-il  ete  traduit  en  berbere, 
en  tout  ou  en  partie  ;  mais  c’est  plus  que  douteux(1).  Quelques 
themes  peuvent  etre  passes  de  ce  recueil  ou  de  ses  diverses 
recensions  dans  le  folklore  berbere  ;  tel  celui  du  chacal  pous- 
sant  a  se  battre,  par  ses  intrigues,  le  lion  et  le  taureau  ;  celui 
du  voyageur  tirant  d’un  puits  un  certain  nombre  d’animaux, 
dont  un  serpent,  puis  un  homme,  et  qui,  denonce  par  celui-ci 
comme  etant  E auteur  de  vols  que  les  animaux,  reconnaissants, 
commettent  effectivement  pour  lui,  serait  mis  a  mort  s’il  n’etait 
sauve  par  l’adresse  du  serpent  theme  que  Eon  retrouve  forte- 
ment  altere,  et  contamine  par  le  conte  du  Tresor  pille,  chez  les 
Chleuhs  du  Tazeroualt(2) ;  tel  le  theme  par  lequel  commence  la 
plupart  du  temps  Ehistoire  du  Chacal  taleb,  Eoiseau  effraye  par 
les  menaces  du  chacal,  lui  jetant  ses  petits  ;  et  quelques  autres 
encore.  Dans  E ensemble,  ces  emprunts  sont  peu  nombreux,  et 
la  plupart  du  temps  ils  sont  tellement  eloignes  du  texte  orien¬ 
tal,  qu’on  peut  se  demander  s’il  y  a  reellement  emprunt,  meme 
indirect,  ou  persistance  du  theme  oral  dont  se  sont  inspirees  les 
versions  litteraires. 

Quelques  elements  vinrent  du  Soudan,  ou  les  contes  d’ani¬ 
maux  sont  nombreux.  Ces  elements  se  retrouvent  surtout  dans 
les  regions  du  Sud  marocain  ou  algerien,  qui  sont  en  relations 
constantes  avec  les  populations  soudanaises  et  ont  ete  forte- 
ment  influencees  par  elles.  Ils  sont  bien  plus  nombreux  encore, 
naturellement,  chez  les  Berberes  qui  vivent  en  contact  perpe- 
tuel  avec  elles,  comme  les  Zenaga  du  Senegal.  Nous  avons  deja 

(1)  Parmi  les  textes  berberes  rapportes  par  Delaporte  et  qui  sont  a  la 
bibliotheque  nationale,  se  trouve  un  conte  du  Kalila  et  Dimna  {Le  singe  et 
le  charpentier ),  traduit  en  dialecte  chleuh.  Mais  on  peut  se  demander  s’il 
ne  s’agit  pas  la  d’une  traduction  faite  a  la  demande  de  Delaporte  lui-meme. 
Bien  depuis  cette  epoque  n’est  venu  confirmer  l’existence  d’un  pareil  texte 
chez  les  Berberes. 

(2)  Stumme,  Elf  Stiicke...  II.  L’histoire  de  l ’homme  et  des  animaux 
qu  ’il  tira  du  puits,  p.  7-8,  16-18  du  t.  a  p. 
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vu  que  le  role  joue  accidentellement  par  le  lievre  est  du,  se- 
lon  toute  vraisemblance,  a  une  influence  soudanaise.  Mais  dans 
Tensemble  des  contes  berberes  d’animaux,  cet  element  ne  tient 
pas  une  place  bien  considerable. 

Par  contre,  tout  en  tenant  compte  des  differences  profon- 
des  qui  les  separent,  notamment  en  ce  qui  concerne  certains 
personnages  et  leur  caractere,  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
marquer  des  l’abord  les  affinites  etonnantes  que  presentent  les 
contes  berberes  d’animaux,  pris  un  a  un,  avec  les  versions  oc¬ 
cidentals  de  ces  memes  contes  :  soit  qu’elles  se  transmettent 
encore  dans  la  tradition  orale,  soit  qu’on  les  trouve  relatees 
dans  les  recueils  litteraires  des  fabulistes  medievaux  ou  dans 
les  diverses  branches  du  roman  de  Renart.  D’ou  viennent  ces 
affinites  ?  Y  eut-il  entre  TEurope  occidentale  et  l’Afrique  du 
Nord  des  echanges,  emprunts  mutuels  ou  les  Berberes  pour- 
tant  auraient  re$u  plus  qu’ils  ne  donnaient  ?  Et  quand  eurent-ils 
lieu  ?  Les  conquerants  musulmans  de  l’Espagne  et  du  sud-ouest 
de  la  France,  dont  beaucoup  etaient  des  Berberes,  les  rappor- 
terent-ils  avec  le  butin  qu’ils  firent  ?  Ou  ces  transmissions  se 
firent-elles  plus  anciennement  ?  Et  quel  fut  le  role  des  Juifs, 
que  Ton  peut  soupgonner  considerable  ?  Autant  de  problemes 
aujourd’hui  insolubles  ;  mais  le  fait  est  aise  a  constater.  Sans 
qu’il  soit  besoin  d’attirer  l’attention  sur  chaque  cas,  Ton  n’aura 
aucune  peine,  quand  nous  parlerons  des  aventures  du  chacal,  du 
herisson  ou  du  chien,  a  retrouver  fort  souvent  en  elles,  sous  une 
forme  peut-etre  moins  evoluee,  des  themes  qui  nous  sont  depuis 
longtemps  familiers  et  dont  on  chercherait  vainement  l’origine 
directe  en  Orient.  Seulement,  s’ils  sont  appliques  parfois  aux 
memes  personnages,  ils  le  sont  plus  souvent  a  d’autres. 

* 

*  * 


Ainsi,  le  personnage  central  de  ces  contes  berberes  est  un 
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animal  totalement  inconnu  en  Europe,  le  chacal ;  et,  par  contre, 
le  loup  et  le  renard,  personnages  principaux  en  Europe,  sont, 
l’un,  tout  a  fait  ignore,  et  E autre,  fort  rare  en  Berberie(1).  Cela 
seul  suffirait,  malgre  l’analogie  ordinaire  des  themes,  a  diffe- 
rencier  tres  nettement  la  litterature  animale  de  V Europe  occi¬ 
dental  de  celle  de  la  Berberie,  et  a  lui  donner  un  tout  autre 
caractere  d’ ensemble.  Car  si  le  chacal  presente  bien  des  traits 
du  renard,  il  est  plus  fort  et  plus  feroce  que  lui,  il  devaste  les 
champs  comme  les  basses-cours,  et  ne  craint  pas,  a  V occasion, 
de  s’attaquer  aux  troupeaux.  En  meme  temps  qu’il  est  le  renard 
de  Berberie,  il  en  est  le  loup  ;  tenant  le  milieu  entre  ces  deux 
personnages,  s’il  est  le  plus  souvent  Renart  dans  les  contes,  il 
y  represente  aussi  quelquefois  Isengrin  ;  il  reunit  dans  sa  per- 
sonne  celle  des  deux  comperes,  tour  a  tour  trompeur  et  trompe, 
ruse  et  ridicule,  astucieux  et  bafoue,  et,  en  fin  de  compte,  fort 
souvent  mis  a  mal.  Non  pas  que  son  caractere  soit  incoherent : 
ce  maitre  es  ruses  est  toujours  le  meme  ;  ses  tromperies  reussis- 
sent  ou  tournent  mal,  en  raison  non  de  sa  plus  ou  moins  grande 
astuce,  mais  de  la  plus  ou  moins  grande  intelligence  de  ses  par- 
tenaires.  Il  est  interessant  de  constater  combien  la  litterature 
animale  des  Berberes  est  centralisee  autour  de  ce  personnage  ; 
il  est  le  heros  de  tous  les  traits  plaisants.  Il  est  vrai  que  ceux- 
ci  etant  surtout,  par  la  loi  meme  du  genre,  des  traits  de  ruse, 
il  etait  difficile  que  le  chacal  n’y  figurat  pas  a  quelque  titre. 
On  sent  malgre  tout  que  le  Berbere  eprouve  un  plaisir  marque 
a  le  voir  figurer  ;  aussi  les  contes  d’animaux  ou  il  n’apparait 
pas  sont-ils  en  infime  minorite  et  generalement  isoles  ;  tandis 
que  les  themes  ou  il  joue  un  role  sont  le  plus  souvent  groupes. 

(1)  Chez  les  A'it  Oumanouz  (Anti- Atlas)  pourtant,  le  renard  passe  pour 
un  animal  ruse.  C’est  lui  que  Ton  appelle  tateb  ‘Ali,  nom  qui,  nous  le  ver- 
rons,  est  d’ordinaire  reserve  au  chacal,  et  dans  un  conte  determine.  Ailleurs, 
il  n’apparait  guere  que  dans  un  conte  kabyle  (Riviere,  op.  cit.,  p.  81)  ou  il 
sert  de  temoin  an  chacal  dans  un  proces  que  celui-ci  intente  indument  a  la 
bergeronnette. 
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Le  chacal  porte  differents  noms  humains  :  il  est  populaire  en 
Kabylie  sous  celui  de  Mohand  (Mohammed)  ;  il  est,  dans  le 
Rif,  l’oncle  Yayia  ;  ‘Ali  ben  Yousef  ou  Si  ‘Ali,  chez  les  Beni 
Snous  ou  les  Zkara,  etc. 

D’ou  vient  la  place  capitale  tenue  par  cet  animal  dans 
le  folklore  berbere  ?  Faut-il  croire  a  une  influence  orientale, 
le  chacal  jouant  un  grand  role  dans  les  contes  d’animaux  de 
l’lnde  ou  de  la  Perse  ?  Ce  n’est  guere  vraisemblable.  Nous 
avons  vu  que  les  themes  venus  d’ Orient  sont  en  minorite  si  le 
personnage  n’avait  deja  ete  populaire  en  Berberie,  auraient- 
ils  suffi  a  le  creer  ?  Il  semble  plus  naturel  d’admettre,  sitot  la 
naissance  ou  l’arrivee  des  themes  animaux  en  Berberie,  leur 
attribution  spontanee  au  chacal,  parce  que  celui-ci  etait  dans 
la  faune  locale  1’  animal  le  plus  conforme  au  type  ordinaire 
du  heros  de  contes  d’animaux,  comme  le  fut  par  exemple  le 
renard  en  Europe.  C’est  le  petit  fauve,  pas  assez  fort  pour 
mettre  en  danger  la  vie  de  l’homme  lui-meme,  suffisamment 
pour  ravager  ses  biens,  basses-cours  ou  cultures  ;  reellement 
ruse,  et  d’une  abondance  telle  qu’il  vient  a  tout  moment  se 
rappeler  au  souvenir.  En  faut-il  davantage  pour  expliquer 
l’importance  de  son  role  ?  Les  memes  conditions  existaient 
dans  le  nord  de  l’lnde  ou  dans  l’Afrique  australe  ;  d’ou  paral- 
lelisme  sans  qu’il  y  ait  forcement  emprunt,  sinon  de  quelques 
themes. 

Faut-il,  d’ autre  part,  chercher  un  rapport  entre  ce  role  pre¬ 
ponderant  du  chacal  dans  les  contes,  et  la  place  considerable 
que  cet  animal  semble  avoir  tenue  dans  les  anciennes  croyan- 
ces  religieuses  berberes  et  qu’il  tient  encore  aujourd’hui  dans 
les  coutumes  et  les  superstitions  nord-africaines,  ainsi  que  nous 
en  avons  trouve  un  reste  tres  net  en  etudiant  les  formules  ter- 
minales  des  Contes  merveilleux  ?  Nous  avons  vu  tout  a  l’heure 
ce  qu’il  faut  penser  de  la  theorie  d’apres  laquelle  les  contes 
d’animaux  seraient  un  derive  lointain  des  conceptions  mythi- 
ques  du  totemisme  animal.  Les  memes  arguments  valent  encore 
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ici  ;  il  ne  semble  pas  que  les  croyances  relatives  au  chacal, 
qui  sont  indeniables,  aient  jamais  exerce  la  moindre  influence 
sur  la  litterature  populaire.  Si  les  aventures  du  chacal  presen- 
tent  de  nombreux  traits  denotant  une  observation  attentive  de 
la  nature,  rien,  dans  ces  contes,  ne  permet  de  supposer  a  cet 
animal  une  puissance  magique  quelconque,  rien  ne  rappelle, 
meme  de  loin,  le  role  de  victime  expiatoire  qu’il  joue  encore 
dans  quelques  regions,  ni  les  vertus  couramment  attributes  a 
sa  tete,  a  ses  visceres  ou  a  sa  peau,  dont  les  medecins  tirent 
des  remedes  et  les  vieilles  femmes  des  charmes  redoutables. 

* 

*  * 

Tel  est  done  notre  heros,  le  chacal.  Nous  allons  le  voir 
faire  tous  les  metiers  :  chasseur,  laboureur,  berger,  maitre 
d’ecole,  et  voleur  surtout.  II  est  fertile  en  ruses  pour  se  tirer 
d’affaire,  entoure  comme  il  Test  d’ennemis  puissants  dont  il 
accroit  le  nombre  ou  qu’il  exaspere  davantage  tous  les  jours, 
car  il  est  en  toute  occasion  traitre  et  trompeur,  faisant  le  mal 
tantot  pour  se  procurer  une  victime  la  devorer,  et  tantot  par 
mechancete  pure,  le  plus  souvent  d’ailleurs  sans  que  le  narra- 
teur  laisse  percer  le  moindre  blame  a  son  sujet.  Il  est  naturel 
trompe,  et  quand  il  est  a  son  tour  trompe,  c’est  bien  rarement 
represente  comme  une  punition  du  ciel. 

A  cote  de  ce  personnage  central,  les  acteurs  de  premier 
plan,  ses  compagnons  ou  ses  victimes,  ne  sont  pas  extreme- 
ment  nombreux.  Herisson,  lion,  chien,  en  tant  que  protecteur 
de  la  brebis  ou  du  coq,  sont  les  principaux  ;  les  autres,  mu- 
let,  ane,  sanglier,  oiseaux,  etc.,  ne  sont  que  des  personnages 
episodiques  ou  de  substitution.  D’ autre  part,  le  chacal  ne  se 
comporte  pas  de  la  meme  maniere  avec  tous  :  le  cycle  de  ses 
aventures  avec  chacun  des  personnages  principaux  forme  un 
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ensemble  nettement  caracterise  et  qui  a  tendance  a  se  grouper 
et  a  s’enchainer.  Ce  ne  sont  pas  encore  les  «  branches  »  du  ro¬ 
man  de  Renart,  mais  e’en  est  comme  le  prototype  oral. 

On  en  jugera  en  parcourant  la  suite  de  ces  aventures.  Si 
je  n’ai  point  la  pretention  de  consigner  ici  tous  les  themes  ani- 
maux  de  Berberie,  on  y  trouvera  du  moins  les  plus  repandus  et 
les  plus  caracteristiques. 

Le  Chacal  et  le  Herisson.  —  Le  chacal  a  cent  ruses,  le  he- 
risson  n’en  a  qu’une  demi,  une  ou  une  et  demie  :  mais  il  arrive 
toujours  que  c’est  la  bonne,  et  qu’elle  reussit  la  ou  les  cent  du 
chacal  sont  vaines.  Toute  l’histoire  des  deux  comperes  tient  la- 
dedans.  L’ esprit  populaire  s’ est  amuse  a  creer  un  personnage 
dans  lequel  le  chacal,  V animal  ruse  par  excellence,  trouve  son 
maitre  ;  et  celui-ci,  selon  la  loi  du  genre,  est  un  animal  beau- 
coup  plus  petit  et  plus  faible  en  apparence.  II  n’a  pas  ete,  il  est 
vrai,  choisi  au  hasard  :  la  merveilleuse  cuirasse  que  la  nature  a 
donnee  au  herisson  et  dont  il  sait  si  bien  se  servir,  devait  frap- 
per  l’observateur  et  lui  faire  considerer  son  possesseur  comme 
un  modele  d’ingeniosite,  le  digne  rival  de  l’astucieux  chacal.  A 
ce  titre,  le  herisson  devint  celebre  en  Berberie(1)  et  acquit  une 

(1)  Il  ne  lui  est  pas  absolument  special.  «  Le  renard  sait  beaucoup 
de  choses,  mais  le  herisson  n’en  sait  qu’une  dit  un  vers  d’Archiloque,  cite 
par  Rene  Basset,  Nouveaux  contes  berberes,  p.  255.  Je  renvoie  a  ce  passage 
et  aux  pages  suivantes  ou  est  etudiee  l’origine  de  quelques-uns  des  themes 
qui  vont  suivre.  Ces  themes  animaux,  meme  ceux  qui  ne  sont  pas  d’origine 
orientale,  sont  pour  la  plupart  aussi  populaires  chez  les  arabophones  de  Ber¬ 
berie  que  chez  les  berberophones,  sans  qu’en  puisse  dire  le  plus  souvent 
qui  l’a  passe  a  l’autre.  En  Europe  occidentale.  Espinard  le  herisson  joue  un 
role  tres  efface  dans  le  roman  de  Renart,  mais  une  fable  de  Marie  de  France 
presente  avec  nos  contes  berberes  une  similitude  frappante.  Le  herisson  et 
le  loup  s’etant  associes  pour  voler  une  brebis,  les  chiens  arrivent  et  le  loup 
se  dispose  a  se  sauver  en  leur  abandonnant  son  compagnon  ;  mais  celui-ci  le 
supplie  de  l’embrasser  une  derniere  fois,  et  le  loup  ayant  consenti,  le  heris¬ 
son  s’accroche  a  ses  levres  et  ne  les  lache  que  quand  le  loup  l’a  conduit  en 


LE  CHACAL  ET  LE  HERISSON 


213 


personnalite  plus  marquee  que  celle  des  autres  adversaires 
ou  victimes  du  chacal.  II  eut  lui  aussi  son  nom  humain  :  dans 
quelques  endroits  du  Sud  marocain  on  le  nomme  Mesa’oud, 
vraisemblablement  a  cause  de  sa  couleur  noire  ;  au  Maroc,  ce 
nom  de  Mesa’oud  est  reserve  aux  negres.  Mais  il  est  beau- 
coup  plus  connu  sous  celui  de  Bou  Mohand.  A  tel  point  que, 
de  meme  que  chez  nous  le  goupil  est  devenu  le  renard,  le 
vieux  mot  d’insi  (le  herisson)  tend  chez  certains  Chleuhs  a 
disparaitre  devant  celui  de  Bou  Mohand,  qui  devient  un  nom 
commun  ;  on  a  meme  fabrique  un  feminin  regulier,  taboumo- 
hand ,  pour  designer  la  femelle.  Voila  qui  donne  la  mesure  de 
la  popularity  dont  jouit  le  herisson. 

C’est  un  caractere  moins  complexe  et  mo  ins  fouille  que 
celui  du  chacal.  Si  les  scrupules  ne  le  genent  guere  plus,  on  ne 
trouve  pas  chez  lui  les  memes  raffinements  de  deloyaute  et  de 
trahison.  II  ne  represente  guere  que  la  ruse  et  l’adresse,  par- 
fois  anodines  et  parfois  feroces,  s’exergant  aux  depens  de  son 
unique  compagnon,  le  chacal,  qui,  dans  ses  aventures  avec  le 
Herisson,  joue  tout  a  fait  le  role  d’Isengrin. 

Ils  sont  associes  pour  tout,  pour  travailler  honnetement, 
pour  voyager,  ou  pour  faire  leurs  mauvais  coups  :  ceux-ci,  on 
le  devine,  sont  les  plus  nombreux.  C’est  ainsi  qu’ils  entrent 
un  jour  dans  un  jardin  et  s’y  restaurent  copieusement  ;  mais 
au  moment  de  sortir,  le  herisson,  qui  a  mange  avec  plus  de 
prudence,  peut  bien  repasser  par  le  trou,  mais  pas  le  loup.  On 
retrouve  la  un  theme  bien  connu  dans  notre  roman  de  Renart, 
et  d’ailleurs  l’un  des  plus  frequemment  releves  en  Berberie 
( Rif  Beni  Snous,  Alt  Mjild,  Tazeroualt,  Mzab{X)  etc.)* 1 (2)  ;  mais 

surete.  Faut-il  supposer  que  cette  fable  a  passe  de  Berberie  en  Europe  ?  Ce 
n’est  pas  impossible. 

(1)  Au  Mzab,  comme  chez  les  Taitoq,  le  chacal  est  remplace  par  un 

lievre. 

(2)  Afin  d’eviter  une  accumulation  de  notes,  je  me  suis  borne  presque 
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plus  pitoyable  que  Renart,  le  herisson  indique  a  son  compagnon 
le  moyen  de  sortir  :  il  n’a  qu’a  faire  le  mort  et  sera  jete  dehors  : 
encore  un  vieux  theme  familier. 

Quand  ils  s’entendent  pour  cultiver  ensemble,  le  heris¬ 
son  s’ arrange  pour  laisser  faire  le  plus  de  travail  possible  au 
chacal  ;  et  parfois  le  quitte  a  plusieurs  reprises  sous  pretexte 
d’aller  assister  a  la  naissance  de  ses  filles,  qu’il  appelle,  la  pre¬ 
miere,  Commencement  ;  la  deuxieme,  Milieu  ;  la  troisieme, 
Fond  ( Zaian ,  Beni  Menacer).  On  devine  que,  comme  le  renard 
associe  au  loup  des  contes  occidentaux,  il  est  alle  devorer  a  lui 

toujours,  comme  ici,  a  indiquer  simplement  le  lieu  d’origine  de  chaque  ver¬ 
sion  citee.  Voici,  uns  fois  pour  toutes,  les  ouvrages  on  Ton  pourra  retrouver 
les  contes  mentionnes  dans  ce  chapitre  : 

Tamazratt.  —  Surname,  Marchen  der  Berbern  von  Tamazratt  in  Siid- 
Tunisien,  Leipzig,  1900. 

Chaouia  de  I’Aures.  —  Mercier,  Le  Chaouia  de  I’Aures,  Paris,  1896. 

Kabylie  (Zouaoua).  —  Riviere,  Contes  populaires  de  la  Kabylie  du 
Djurdjura,  Paris  1882  ;  —  Moulieras,  Legendes  et  Contes  merveilleux  de  la 
Grande  Kabylie,  2  vol.,  Paris  1893-97. 

Chenoua.  —  Laoust,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  du  Chenoua,  Paris 

1912. 

Aures,  Kabylie,  Beni  Menacer,  Harakta,  A  ’chacha,  Mzab,  Oued  Righ, 
Ouargla,  Oued  Noun.  —  Rene  Basset,  Contes  populaires  berberes,  Paris, 
1887  ;  Nouveaux  contes  berberes,  Paris,  1897. 

Touaregs.  —  Hanoteau,  Grammaire  tamachek’,  Paris  1860  ;  —  Mas- 
queray,  Observations  sur  la  grammaire  touareg,  et  textes  de  la  tamahaq  des 
Taitoq,  Paris,  1896-97. 

Beni  Snous.  —  Destaing,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Beni  Snous, 
2  vol.,  Paris  1907-1911. 

Rif  (Ait  Ouriaghen) .  —  Biarnay,  Etude  sur  les  dialectes  berberes  du 
Rif,  Paris  1917. 

Alt  Mjild  —  Abes,  Premiere  annee  de  langue  berbere  (dialecte  du 
Maroc  Central),  Rabat,  1916. 

Zaian.  —  Les  textes  cites  m’ont  ete  communiques  par  M.  Loubignac. 

Ntifa.  —  Laoust,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Ntifa,  Paris  1918. 

Tazeroualt.  —  Stumme,  Marchen  der  Schluh  von  Tazerwalt,  Leipzig 
1895  ;  Elf  Stiicke  in  Silha-Dialekt  von  Tazerwalt,  t.  a  p.  de  la  Z.  D.  M.  G., 
Leipzig,  1894. 
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seul  les  provisions  communes(1).  Au  moment  du  partage, 
nouvelles  difficultes  le  herisson  a  fait  choisir  au  chacal  le 
dessus  ou  le  dessous  de  la  recolte,  et  le  chacal  ayant  choisi  le 
dessus,  il  a  plante  des  oignons  ;  tandis  que  l’annee  suivante, 
son  associe  ayant  choisi  le  dessous,  il  seme  du  ble.  Parfois, 
le  chacal  se  rebiffant,  on  convient  de  jouer  la  recolte  a  la 
course  le  premier  arrive  au  tas  de  grains  aura  tout.  Le  chacal 
pense  avoir  partie  gagnee  ;  mais  son  ruse  compere  a  recours 
a  son  frere  qui  prend  le  depart  en  meme  temps  que  le  chacal ; 
quant  a  lui,  ayant  dispose  ses  petits  tout  le  long  du  chemin 
pour  donner  a  son  associe  Eillusion  d’une  course  disputee,  il 
ne  quitte  pas  le  tas,  ou  le  chacal  a  son  arrivee  le  trouve  deja 
installe  a  mesurer  ( Tamazratt ,  Aures,  Kabylie,  Beni  Snous, 
Tazeroualt,  etc.). 

Lorsqu’ils  voyagent  ensemble,  il  leur  arrive  des  aventures 
d’ou  le  chacal  ne  sort  pas  a  son  honneur.  Ainsi,  comme  ils  trou- 
vent  successivement  une  datte  et  un  morceau  de  foie,  le  heris¬ 
son  les  mange  Pun  et  l’autre,  en  demontant  a  son  compagnon, 
la  premiere  fois,  qu’il  est  le  plus  jeune  des  deux,  et  la  seconde, 
qu’il  est  le  plus  age.  Ou  bien,  comme  ils  sont  descendus  tous 
deux  au  fond  d’un  silo  pour  y  manger  du  grain,  le  herisson  en 
sort  et  y  laisse  son  compagnon,  exactement  comme  le  renard 
laisse  le  bouc  au  fond  de  son  puits.  ( B .  Menacer,  Zouaoua,  O. 
Noun,  A  ’chacha). 

Le  chacal  essaye  bien  d’avoir  sa  revanche  ;  cela  ne  lui 
reussit  guere.  Le  herisson  etant  un  jour  descendu  au  fond  d’une 
jarre  de  graisse  ou  de  lait  trouvee  en  chemin,  et  n’en  pouvant 
plus  sortir,  le  chacal  lui  refuse  son  aide  et  se  moque  de  lui.  Fei- 
gnant  alors  de  vouloir  indiquer  au  chacal,  pour  ne  pas  emporter 
son  secret  dans  la  mort,  le  lieu  ou  est  cache  un  tresor,  ou  lui 

(1)  Cf.  Cosquin,  Contes  populaires  de  Lorraine,  t.  II,  p.  156-163.  Ce 
theme  est  parfois  attribue  au  chacal  associe  avec  le  lion  et  le  sanglier  ;  mais 
cela  ne  lui  reussit  pas  {Kabylie,  Riviere,  p.  89). 
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donner  des  conseils  en  cas  de  venue  du  proprietaire,  le  heris- 
son  lui  fait  pencher,  la  tete  et  approcher  l’oreille  de  sa  bou- 
che  ;  s’y  agrippant,  il  s’elance  hors  de  la  jarre  ( Ouargla ,  Rif). 
Ou  bien  il  se  fait  sortir  d’un  silo  dans  une  musette  que  le 
chacal,  par  reste  de  bonte  d’ame,  consent  a  remonter  pleine 
de  ble  pour  les  enfants  de  sa  pretendue  victime  ( Beni  Snous). 
Et  un  jour  ou,  voulant  faire  comme  son  associe,  le  chacal  a 
mange  a  lui  tout  seul  le  contenu  de  quatre  marmites  de  beurre 
qu’ils  avaient  derobees,  le  herisson,  pour  se  venger,  parvient 
a  le  faire  entrer  dans  un  sac  ou  il  le  roue  de  coups  ( Harakto ). 

Parfois  leurs  aventures  ont  un  denouement  plus  tragi- 
que.  Car  si  dans  les  epopees  animales  plus  evoluees,  chaque 
espece  s’incarne  definitivement  en  un  seul  personnage  qui 
la  represente,  et  qui,  par  suite,  ne  peut  pas  mourir  puisque 
l’espece  est  eternelle,  les  contes  d’animaux  berberes  n’ont 
pas  encore  atteint  ce  stade  :  tel  chacal  determine,  portat-il  un 
nom  special,  n’est  pas  encore,  dans  1’ esprit  du  peuple,  repre- 
sentatif,  a  l’exception  de  tout  autre,  de  l’espece  tout  entiere. 
Nos  heros  peuvent  done  mourir  ;  et  quand  ils  ressuscitent 
quelques  phrases  plus  loin  pour  une  nouvelle  aventure,  le 
conteur,  quand  il  y  songe,  se  borne  a  dire  :  un  autre  chacal, 
un  autre  lion. 

Done  le  chacal,  allie  au  herisson,  paye  souvent  de  sa  vie 
le  mauvais  tour  qu’il  a  voulu  jouer  a  son  associe.  Un  jour,  ils 
unissent  leurs  efforts  pour  voler  un  troupeau  de  chevres ;  mais 
le  chacal  refuse  ensuite  de  partager  le  butin  qu’il  a  fait  pen¬ 
dant  que  le  herisson  occupait  les  bergers.  Alors  le  second  se 
venge  de  fagon  terrible.  Gonflant  d’air  le  boyau  que  le  chacal 
lui  a  donne  par  derision,  il  fait  en  le  frappant  contre  les  ro- 
chers  un  tel  bruit  que  le  chacal  s’enfuit  effraye.  Bou  Mohand 
en  profite  pour  manger  toute  la  graisse  :  fureur  du  chacal  a 
son  retour.  Le  herisson  proteste  de  son  innocence,  et  offre  a 
son  compagnon  de  s’ouvrir  chacun  le  ventre  pour  voir  qui  a 
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mange  la  graisse.  Et  saisissant  un  couteau,  il  fend  largement, 
comme  s’il  tranchait  sa  propre  peau,  une  outre  vide  qu’il  tenait 
devant,  lui(1).  Le  chacal,  a  son  tour,  s’ execute,  mais  le  fait  se- 
rieusement,  et  en  meurt.  Un  autre  jour,  un  sien  cousin  se  laisse 
seller  par  le  herisson,  qui,  une  fois  sur  son  dos  ne  veut  plus  des¬ 
cends,  et  finalement  le  lance  au  milieu  d’une  troupe  de  chiens 
qui  le  tuent,  tandis  que  lui-meme  parvient  a  s’echapper  ( Beni 
Snous). 

Dans  ce  cas,  l’ironie  du  herisson  triomphant  est  quelque- 
fois  feroce.  Un  jour,  la  vache  venant  de  veler,  il  lui  reclama  le 
paiement  de  quatre  ijouh  qu’elle  ne  lui  devait  pas  ;  et  comme 
la  malheureuse  ne  pouvait  s’executer,  exigea  qu’elle  lui  remit 
le  soir  meme  le  veau  qui  venait  de  naitre.  Puis  il  alia  requerir  le 
temoignage  du  chacal,  en  l’allechant  par  la  promesse  d’un  bon 
diner.  La  nuit  tombee,  les  deux  comperes  se  presentment,  et  le 
chacal  affirma  que  la  vache  devait,  non  pas  quatre,  mais  huit 
ijouh.  Alors,  feignant  de  leur  ceder,  elle  leur  remit  une  corde 
au  bout  de  laquelle  etait  un  animal  que,  dans  l’obscurite,  ils 
crurent  etre  le  veau.  Mais  au  petit  matin,  le  herisson  s’aper^ut 
que  c’ etait,  le  levrier  ;  il  laissa  son  compagnon  tenir  la  corde,  et 
courut  se  mettre  en  lieu  sur.  Puis  voyant  le  chacal  poursuivi  par 
le  chien,  il  s’ecria  que  c’ etait  bien  fait :  «  Que  le  levrier  t’attra- 
pe  et  te  casse  les  reins  !  Car,  tandis  que  je  lui  reclamais  quatre 
ijouh ,  tu  es  venu  lui  dire  :  c’est  huit  ijouh  ,que  tu  lui  dois  !  Voila 
ce  qui  arrive  aux  menteurs  !  »  ( Ntifa ).  Cette  ironie,  dont  la  mo¬ 
rale  fait  les  frais  autant  que  le  chacal,  montre  bien,  en  meme 

(1)  Le  texte  des,  B.  Snous,  rapporte  par  M.  Destaing,  Etude  sur  le 
dialecte  des  Beni  Snous,  1. 1,  p.  244,  le  plus  complet,  dit  que  le  herisson  avait 
rempli  cette  outre  de  la  graisse  des  chevres.  Sous  cette  forme  le  conte  parait 
altere,  car  le  chacal  s’apercevrait  du  vol.  C’est  pourtant  la  forme  qu’on  re- 
trouve  presque  toujours,  meme  chez  les  arabises.  Cf.  notamment.  Delphin, 
Recueil  de  textes  pour  V etude  de  I’arabe  parle,  Alger,  1891,  p.  73,  ou  apres 
les  memes  preliminaries,  le  chacal  et  le  herisson  conviennent  de  se  percer 
avec  des  epines  pour  voir  lequel  des  deux  est  le  plus  gras. 
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temps,  quelle  est  la  valeur  educative  des  conte  berberes  d’ani- 
maux. 

Telles  sont  les  ruses  du  herisson.  Elies  l’ont  rendu  assez 
populaire  pour  qu’en  quelques  cas,  fort  rares  a  la  verite,  il  em- 
piete  sur  le  domaine  d’ ordinaire  reserve  au  chacal,  et  se  substi- 
tue  a  lui  dans  ses  demeles  avec  le  lion.  Une  fois,  dans  une  fable 
d’importation  etrangere,  et  d’ailleurs  peu  repandue,  on  lui  a 
donne  le  role  de  l’animal  avise  qui,  ayant  debarrasse  l’homme 
d’une  vipere,  se  hate  de  s’enfuir,  prevoyant  a  bon  escient  qu’il 
va  etre  mis  a  mort(1).  D’ ordinaire,  quel  que  soit  le  succes  qu’ob- 
tienne  le  recit  de  ses  aventures,  il  ne  sort  pas  du  role  pour  lequel 
sa  personnalite  semble  avoir  ete  creee  :  donner  un  maitre  au 
plus  fertile  en  ruses  de  tous  les  animaux.  C’est  pourquoi,  tandis 
que  le  herisson  n’apparait  guere  la  ou  le  chacal  n’apparait  pas, 
les  aventures  de  celui-ci  avec  le  herisson  ne  forment  qu’une 
petite  partie  de  sa  legende. 

Le  Chacal  et  le  Lion.  —  Le  lion,  dans  les  contes  berbe¬ 
res,  est  un  personnage  bien  different  de  celui  que  nous  som- 
mes  habitues  a  rencontrer  dans  le  folklore  europeen.  Le  lion 
est  le  plus  fort  des  animaux  ;  il  n’en  est  guere  le  roi.  Il  est  tres 
rare  qu’il  apparaisse  comme  juge  (entre  le  chacal  et  la  brebis  : 
Oued  Righ  ;  conte  d’origine  orientale).  Il  ne  se  tient  pas  au- 
dessus  des  evenements,  il  y  prend  part.  L’Europe  occidentale, 
ou  le  lion  est  inconnu,  ou  d’ autre  part  l’idee  royale  avait  des 
le  moyen-age  un  sens  qu’elle  ne  posseda  jamais  en  Berberie, 
put  emprunter  a  E  Orient,  en  meme  temps  que  ce  personnage, 
les  traits  qui  en  faisaient  le  roi  des  animaux,  et  ceux-la  presque 
seuls  ;  les  autres  n’auraient  eu  aucun  sens.  Les  Berberes,  pour 
qui,  jusqu’au  dernier  siecle,  le  lion  etait  loin  d’etre  un  mythe,  le 
connaissaient  et  le  redoutaient  trop  pour  lui  attribuer  ce  role  de 

(1)  Kabylie.  Rene  Basset,  Contes populaires  berberes,  n°  VII,  L’hom¬ 
me,  la  vipere  et  te  herisson  (Vor  les  notes). 
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souverain  debonnaire,  occupe  a  faire  regner  la  justice  dans  un 
royaume  bien  organise.  Le  lion  de  Berberie  etait  un  animal  fe- 
roce  :  tel  on  le  retrouve  dans  les  contes  ;  il  est,  lui  aussi,  fre- 
quemment  associe  au  chacal,  et  n’apparait  guere  sans  ce  com- 
pagnon.  Seulement,  avec  lui,  le  chacal  que  nous  avons  vu  si 
malmene  par  le  herisson  trouve  sa  revanche.  C’est  toujours,  de 
la  part  du  conteur,  le  meme  etat  d’esprit :  donner  la  victoire  au 
faible  sur  le  fort,  a  celui  qu’on  craint  le  moins  sur  celui  qu’on 
redoute  le  plus,  renversement  qui  plait  a  1’ esprit  humain.  Le 
fauve  devient  une  brute  naive,  et  s’il  se  venge,  dans  quelques 
versions,  des  mauvais  tours  que  lui  joue  le  chacal,  le  plus  sou- 
vent  il  est  dupe  et  victime. 

Le  sujet  le  plus  populaire  parmi  les  aventures  du  chacal 
et  du  lion,  est  icelui  du  Chacal  cordonnier ,  groupe  de  themes 
generalement  unis,  aussi  repandus  chez  les  arabophones  que 
chez  les  tribus  parlant  uniquement  berbere.  Les  versions  sont 
done  nombreuses  et  ne  concordent  pas  toujours  tres  bien,  tant 
dans  leurs  liaisons,  frequentes,  avec  d’autres  contes,  que  dans 
leur  denouement ;  et  des  themes  isoles  qui  en  proviennent  sont 
parfois  alles  s’adjoindre  a  d’autres  groupes.  Voici  le  recit,  tel 
qu’il  se  presente  le  plus  souvent,  retabli  dans  sa  forme  com¬ 
plete. 

Le  chacal,  soit  en  se  pavanant  sous  les  yeux  du  lion  avec 
une  paire  de  babouches  volees,  soit  en  le  faisant  passer  dans  de 
fort  mauvais  chemins  ou  il  s’ecorche  les  pieds,  parvient  a  lui 
donner  le  desir  de  posseder  une  paire  de  chaussures.  Alors  il 
1’  invite  a  se  procurer  une  peau  fraiche,  y  taille  des  chaussures 
etroites  qu’il  adapte  exactement  aux  jambes  du  lion,  en  le  pi¬ 
quant  quelque  peu  au  cours  de  1’ operation.  Puis  il  le  fait  rester 
au  soleil.  Le  cuir  ne  tarde  pas  a  se  contracter,  et  le  lion  souffre 
le  martyre,  tandis  que  le  chacal  reste  sourd  a  ses  appels.  Il  Unit 
pourtant  par  etre  delivre  —  dans  une  version  (Kabylie)  par  des 
alouettes  qui  apportent  de  l’eau  dans  leur  bee  et  humectent  le 
cuir,  en  recompense  de  quoi  le  lion  tente  de  les  avaler  —  et 
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ne  songe  plus  qu’a  se  venger  du  chacal.  En  vain  celui-ci  ; 
quand  il  rencontre  le  lion,  prend  son  air  le  plus  innocent  : 
le  lion  se  precipite  sur  lui,  mais  ne  parvient  qu’a  lui  arra- 
cher  l’extremite  de  la  queue  :  n’importe,  il  a  maintenant  un 
moyen  de  le  reconnaitre.  Ici,  un  theme  populaire  entre  tous  : 
le  chacal  fait  subir  la  meme  mutilation  a  tous  ses  freres  ; 
mais  la  fa$on  dont  il  s’y  prend  n’est  pas  partout  la  meme. 
Par  exemple,  il  les  invite  a  venir  manger  des  oignons  dans 
un  jardin,  et  les  effraye  brusquement  apres  avoir  attache  leur 
queue  :  tous  se  sauvent  en  la  brisant  ( Ouargla ,  Mzab).  Ou 
bien,  il  des  invite  a  venir  manger  des  abricots  ou  des  ligues 
sur  l’arbre,  auquel  il  les  attache  par  la  queue,  sous  pretex- 
te  de  les  assurer  contre  une  chute  (Rif,  Kabylie).  Un  trait 
analogue,  dans  un  conte  de  Tamazratt  (Sud  tunisien)  ou  les 
personnages  sont,  il  est  vrai,  differents,  offre  un  interet  tout 
parti culier,  parce  qu’il  reproduit  le  theme  bien  connu  de  la  « 
peche  a  la  queue  »  :  le  chacal  invite  ses  congeneres  a  puiser 
de  l’eau  dans  l’etang  a  l’aide  d’un  vase  attache  au  bout  de 
leur  queue.  Tandis  qu’ils  y  sont  occupes,  il  les  effraye  sou- 
dain  :  la  precipitation  qu’ils  mettent  a  se  sauver  n’est  pas 
sans  nuire  a  leur  appendice  caudal(1).  Aussi,  quand  le  lion 
cherche  son  trompeur,  il  ne  peut  le  reconnaitre  au  milieu  de 
ses  freres  :  tous  ont  la  queue  coupee.  Il  se  decide  alors  a 
tenter  une  nouvelle  epreuve.  C’est  ici  que  les  versions  com- 
mencent  a  presenter  le  plus  de  differences,  soit  sur  le  de¬ 
nouement,  soit  sur  la  forme  de  1’ epreuve,  qui  est  une  sorte 
d’obscur  jugement  de  Dieu :  le  lion  fait  sauter  tous  les  chacals 

(1)  Stumme,  Marchen  der  Berbern  von  Tamazratt,  n°  XXL  Le  chacal 
flairant  un  piege  dans  un  mouton  mis  en  evidence,  convie  a  le  manger  l’hye- 
ne,  qui  est  prise,  et  furieuse,  parvient  a  lui  arracher  l’extremite  de  la  queue.  Il 
consent,  contre  promesse  de  pardon,  a  lui  indiquer  le  moyen  de  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas  :  faire  la  morte  ;  mais  peu  confiant  dans  la  parole  de  sa  victime, 
il  a  soin  de  rendre  ses  congeneres  semblables  a  lui. 
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par  dessus  un  ruisseau  ;  le  coupable  ne  peut  sauter,  et  dit  que 
sa  mere  lui  a  fait  un  pantalon  trop  petit.  ( Rif)  ;  ou  encore  il 
leur  fait  manger  a  tous  du  poivre  rouge,  guettant  le  premier 
qui  dira  :  ai'e  !  ( Ouargla ).  Le  denouement  est  variable  :  ou 
bien  le  lion  reconnait  son  chacal  et  le  tue,  ou  bien  il  renonce  a 
le  decouvrir.  Cette  solution  est  de  beaucoup  la  plus  frequente 
et  permet  la  suite  du  conte.  Le  lion  et  le  chacal  continuent 
leur  route  de  compagnie,  et  arrivent  le  soir  en  haut  d’une  fa- 
laise  ou  ils  passent  la  nuit,  le  chacal  se  plagant  entre  le  lion 
et  le  vide.  Dans  l’obscurite,  il  quitte  sa  place  et  va  se  coucher 
de  E autre  cote  du  lion,  de  maniere  a  le  desori enter,  et  1’ invite 
a  se  pousser  pour  lui  laisser  un  peu  de  place.  Le  lion  obeit 
et  roule  dans  l’abime,  mettant  ainsi  le  traitre  chacal  a  l’abri 
de  toute  vengeance,  et  lui  foumissant  par  surcroit  une  bonne 
provision  de  viande  ( Beni  Snous ). 

Car  le  chacal  est  friand  de  la  chair  du  lion.  Plusieurs 
contes,  peut-etre  moins  populaires  que  ceux  du  groupe  pre¬ 
cedent,  nous  l’affirment  de  maniere  peremptoire,  en  meme 
temps  qu’ils  nous  montrent  mieux  encore  la  noirceur  d’ame 
du  chacal.  C’est  ainsi  qu’ayant  achete  un  jour  son  oreille  a  un 
ane,  il  va  la  planter  dans  un  marais,  y  attire  le  lion  en  lui  disant 
que  l’ane,  est  dessous,  et  le  lion  enlise,  il  le  devore  ( Chaouia 
del’Aures).  Ou  encore,  etant  en  societe  de  chasse  avec  le  lion 
et  le  taureau,  et  ne  pouvant  atteindre  aucun  gibier,  il  parvient, 
en  leur  faisant  de  faux  rapports  l’un  sur  l’autre,  a  pousser 
ses  associes  a  se  battre  au  point  qu’ils  meurent  tous  deux  : 
le  chacal,  arrive  a  ses  fins,  invite  tous  ses  freres  a  partager 
cette  aubaine,  a  charge  de  lui  rendre  chacun  un  repas  ;  c’est 
sa  nourriture  assuree  pour  longtemps  ( Tamazralt ).  On  recon¬ 
nait  la  un  theme  du  Kalila  et  Dimna.  Le  chacal  devorant  le 
lion  :  ainsi  se  termine  encore  chez  les  Beni  Jennad  de  Kabylie 
l’histoire  du  lion,  du  chacal  et  du  mulet.  En  general,  pourtant, 
dans  les  nombreuses  versions  de  ce  conte,  le  chacal  et  le  lion 
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se  mettent  d’ accord  pour  manger  le  mulet,  soit  sans  expli¬ 
cation,  soit  en  convenant  perfidement  de  manger  celui  des 
animaux  qui  ne  voudra  pas  dire  qui  est  son  pere  :  on  pense 
que  le  mulet  n’osera.  Celui-ci  affirme  que  son  sabot  porte 
ecrit  le  nom  demande,  ou  bien  l’indication  d’un  tresor.  Le 
chacal  feint  de  ne  pouvoir  lire,  le  lion  s’approche,  et,  d’une 
made,  le  mulet  l’etend  mort,  ( Oued  Righ,  Zouaoua ). 

Une  autre  aventure  qui  toume  aussi  mal  pour  le  lion, 
mais  ou  le  role  du  chacal  est  un  peu  moins  odieux,  rappelle 
de  pres  un  theme  que  l’on  retrouve  en  Europe,  ou  l’ours  joue 
le  role  du  lion.  Un  homme,  dont  ce  fauve  devaste  les  trou- 
peaux,  s’adresse  au  chacal  pour  l’en  delivrer.  Ils  conviennent 
d’une  ruse.  Le  lendemain,  quand  le  lion  vient  chercher  sa 
proie  habituelle,  le  chacal  cache  fait  entendre  un  rugissement 
que  le  lion  prend  pour  celui  du  nems  (?),  son  ennemi  mortel. 
«  Cache-moi  »,  dit-il  a  l’homme.  Celui-ci  lui  conseille  de 
rester  couche  immobile:  «  C’est  une  poutre,  crie-t-il  au  pre- 
tendu  nems.  —  Frappe  done  pour  m’en  assurer  !  »  Conseil 
que  l’homme  ne  se  fait  pas  repeter.  Apres  quoi,  tout  com- 
me  il  arrive  dans  la  version  relatee  par  le  roman  de  Renart, 
quand  le  chacal  vient  chercher  l’agneau  qui  lui  a  ete  promis 
en  salaire,  il  trouve  a  sa  place  un  chien  dans  le  sac  qu’on  lui 
remet,  la  femme  ay  ant  fait  Eechange  a  l’insu  de  son  mari  ( B . 
Menacer){l\ 

Le  denouement  peut  n’etre  pas  aussi  tragique  ;  il  est  bien 
rare  pourtant  que  le  lion  ait  a  se  louer  d’une  association  avec 
le  chacal.  Ainsi,  racontent  les  Ait  Mjild  (Beni  Mgild)  dans  un 
recit  ou  les  animaux  semblent  avoir  pris  la  place  de  person- 
nages  humains,  le  lion  etant  parti  en  pelerinage,  donna  cent 
brebis  a  garder  au  chacal  qui  s’empressa  de  les  manger.  Et 

(1)  Sur  tes  rapprochements  entre  ce  conte  et  ceux  du  folklore  euro- 
peen,  principalement  de  T Europe  orientale,  cf.  Rene  Basset,  Contes  populai- 
res  berberes,  p.  134-135  et  Nouveaux  contes  berberes,  p.  192. 
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quand  le  proprietaire  revint,  le  chacal  lui  dit  en  maniere  d’ ex¬ 
cuse  :  «  On  m’a  dit  que  tu  etais  mort ;  j’en  ai  donne  cinquante 
pour  le  rachat  de  ton  ame  ;  on  m’a  annonce  ton  retour,  et,  de 
joie,  j’ai  donne  les  cinquante  autres  a  celui  qui  m’apportait  la 
nouvelle.  » 

A  cote  de  tous  ces  themes  ou  le  lion  joue  un  role  si  pi- 
teux,  combien  en  trouve-t-on  dans  lesquels  sa  force  soit  res- 
pectee  et  sa  dignite  sauvegardee  ?  Ils  sont  bien  rares.  Dans 
un  seul  cas  nous  avons  vu  le  lion  transforme  en  juge  ;  une 
seule  fois  aussi,  du  moins  dans  les  textes  releves  jusqu’ici, 
on  le  voit  vraiment  puissant ;  et  c’est  dans  un  conte  qui,  s’il 
est  frequent  partout  ailleurs,  n’est  pas  extremement  repandu 
en  Berberie.  Un  jour  que  le  lion  chasse  de  compagnie  avec 
l’hyene  et  le  chacal,  tous  trois  trouvent  un  mouton,  une  bre- 
bis  et  un  agneau  :  l’hyene  chargee  de  faire  le  partage,  les  re- 
partit  entre  les  trois  chasseurs,  ce  qui  lui  vaut  d’etre  tuee  par 
le  lion  furieux,  a  qui  le  chacal,  plus  avise,  attribue  ensuite 
tout  le  butin  ( Oued  Righ){l\  Mais  partout  ailleurs,  de  quel- 
que  cote  qu’on  se  tourne,  quelle  lamentable  figure  fait  le  lion 
aupres  du  chacal  !  II  n’est  guere  qu’un  repoussoir  destine  a 
faire  ressortir  la  ruse  et  l’adresse  de  celui-ci. 

Le  Chacal  Taleb.  —  Ce  conte,  comme  celui  du  Chacal 
cordonnier,  est  forme  d’un  groupe  de  themes  que  l’on  trouve 
presque  toujours  reunis  de  la  meme  maniere.  Ils  semblent  bien 
etre  venus  en  Berberie  par  1’ Orient  ;  le  theme  initial  se  ren¬ 
contre,  avec  quelques  modifications,  dans  le  Kalila  etDimna , 
et  plusieurs  de  ceux  qui  suivent  sont  frequemment  attestes  en 
Orient.  D’  autre  part,  le  meme  groupement  se  retrouve  dans 

(1)  Sur  ce  theme,  cf.  Rene  Basset,  Nouveaux  contes  berberes,  p.  265- 
268.  Les  Touaregs,  qui  possedent  ce  conte  (quelques  variantes),  renversent 
les  roles  avec  fort  peu  de  vraisemblance  (Hanoteau,  Grammaire  tamachek’, 
p.  133. 
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des  regions  eloignees(1),  entre  lesquelles  les  Arabes  seuls  ont 
pu  servir  de  trait  d’union.  Mais  le  conte  est  extremement  po- 
pulaire  chez  les  Berberes. 

Un  oiseau,  perdrix  ( Beni  Snous ),  alouette  (Kabylie)  ou 
autre,  voire  une  chevre  (Zaiari),  fait  son  nid  en  haut  d’un  ar- 
bre.  Vient  a  passer  le  chacal.  II  exige  de  l’oiseau  qu’il  lui 
lance  ses  petits,  le  menasant,  en  cas  de  refus,  d’abattre  l’ar- 
bre,  et  faisant  mine  de  le  scier  avec  sa  queue.  L’oiseau  s’ exe¬ 
cute,  jusqu’au  moment  ou  passe  la  cigogne  :  elle  lui  donne  le 
conseil  de  resister  au  chacal  dont  les  menaces  sont  vaines,  et 
lui  recommande  de  ne  pas  reveler  que  ce  conseil  vient  d’el- 
le(2).  Le  lendemain,  au  moment  ou  le  chacal  arrive,  la  cigogne 
le  prend  et  va  le  jeter  a  la  mer.  Le  chacal  parvient  a  en  sortir(3) 
et  se  retrouve  tout  grelottant  sur  le  rivage.  Passe  une  laie  qui 
lui  demande  pourquoi  il  tremble  ainsi.  «  Je  fais  mes  prieres, 
repond  le  chacal ;  je  suis  devenu  taleb  ».  La  laie  lui  demande 
alors  d’instraire  ses  enfants,  ce  qu’il  accepte  avec  empresse- 
ment(4).  II  les  emmene  et  les  mange  ;  de  leur  peau  il  fait  des 

(1)  Les  Bassoutos  par  exemple,  possedent  ce  conte.  Cf.  Jacottet, 
Contes  populaires  des  Bassoutos,  Paris,  1895,  p.  34  :  Le  chacal,  la  colombe 
et  la  panthere. 

(2)  Ce  dernier  trait,  qu’ont  garde  les  versions  berberes,  ne  repond 
plus  a  grand  chose  dans  la  plupart  d’entre  elles  :  tandis  que  dans  la  version 
orientale,  le  chacal  apprenant  que  le  conseil  vient  du  corbeau,  le  lui  fait 
expier  de  sa  vie.  La  version  des  Ait  bou  Oulli,  tribu  pourtant  fort  reculee 
du  Grand- Atlas  marocain  est  restee,  sur  ce  point,  plus  pres  du  prototype 
oriental  :  c’est  un  corbeau  qui  donne  ce  conseil  a  la  fauvette,  et  le  cha¬ 
cal,  en  retour,  veut  le  mettre  a  mort  (Laoust,  Et.  le  dial,  des  Ntif  I,  texte 
XXXII). 

(3)  Episode  allonge  dans  la  version  kabyle  (Mouilleras,  op.  cit.,  1. 1,  p. 

277). 

(4)  Tout  ce  debut  est  remplace  dans  la  version  rifaine  par  celui-ci  (Biar- 
nay,  Rif,  p.  144-145) :  Le  chacal  qui,  surpris  dans  un  jardin  et  faisant  le  mort, 
a  ete  jete  au  dehors,  se  sauve  avec  les  tablettes  du  proprietaire  qui  est  taleb, 
(Ailleurs,  il  se  fait  un  cha  pelet  en  crottes  de  mouton).  Dans  cette  version,  la 
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outres,  ou  il  place  les  os,  et  y  enferme  des  abeilles.  Quand 
la  mere  vient  demander  ou  en  sont  les  etudes  de  ses  fils  :  Tu 
les  verras  demain,  lui  dit-il,  aujourd’hui  tu  les  derangerais  ; 
ecoute  comme  ils  travaillent  assidument ».  Et  il  lui  fait  enten¬ 
dre  le  bourdonnement  des  abeilles,  que  la  mere  prend  pour  le 
bourdonnement  caracteristique  des  ecoliers  recitant  le  Qoran. 
Un  jour  enfin,  elle  exige  de  les  voir  ;  chacal  la  fait  entrer,  et 
tandis  qu’elle  constate  l’etendue  de  son  malheur,  le  fourbe  se 
hate  de  se  sauver  vers  une  caveme.  Mais  la  mere  furieuse  l’a 
deja  rattrape,  et  le  tient  solidement  par  une  patte.  Le  chacal 
raille  :  «  C’est  une  racine  que  tu  tiens  !  »  ou  :  «  C’est  une 
tige  d’asphodele  !  »  si  bien  qu’elle  le  lache  pour  prendre  une 
racine,  et  le  chacal  s’enfuit  ( Kabylie ,  Mzab,  B.  Snous,  Rif, 
Zaian ,  etc.) ;  et  parfois  {Rif),  revenant  par  derriere,  devore  sa 
poursuivante. 

Le  Chacal  et  le  Chien.  —  Les  unimaux  domestiques.  — 
Conformement  a  la  regie  ordinaire  des  contes  d’animaux  et  a 
l’ordre  naturel  des  choses,  les  animaux  domestiques,  chevres, 
moutons,  plus  rarement  pourtant  la  gent  ailee,  sont  parmi  les 
victimes  les  plus  frequentes  du  chacal  ;  que  leur  capture,  en 
tant  que  gibier  anonyme,  ne  soit  qu’un  episode  a  peine  indique 
d’un  conte,  ou  bien  qu’elle  en  soit  le  sujet  meme.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas,  1’ action  peut  etre  brutale  :  le  chacal  cherche  simple- 
ment  une  proie  a  devorer.  Tel  est  le  conte  qui  montre  une  che- 
vre  broutant  les  feuilles  d’un  figuier  au-dessus  de  l’eau  ou  son 
image  se  reflete.  Le  chacal  voit  cette  image,  qu’il  prend  pour 
la  chevre  :  croyant  la  tenir,  il  se  precipite  dans  l’eau,  et,  son  er- 
reur  reconnue,  aper9oit  la  vraie  chevre.  «  Je  pensais,  lui  dit-il, 
que  tu  te  noyais  ;  descends  de  ton  arbre,  que  nous  causions  ». 


laie  est  remplacee  par  une  ogresse,  comme  elle  Test,  chez  les  Beni  Snous, 
par  une  vieille  femme. 
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Sans  defiance,  la  chevre  descend  et  il  la  mange  (Zaian).  Mais 
souvent  aussi  ce  genre  d’antagonisme,  qui  est  celui  de  la  rea- 
lite,  est  transpose  dans  les  contes  de  maniere  assez  curieuse. 
Le  chacal  ne  cherche  plus  a  devorer  la  brebis,  mais,  en  societe 
avec  elle,  il  abuse  de  sa  force  pour  lui  refuser  son  du  ou  lui 
reclamer  une  dette  fausse.  Cette  lutte  inegale  tourne  pourtant 
a  la  confusion  du  chacal,  car  il  trouve  derriere  sa  victime  un 
adversaire  digne  de  lui.  Comme  dans  la  realite,  le  chien  mon¬ 
te  autour  du  troupeau  et  de  la  maison  une  garde  vigilante  ; 
il  est,  dans  les  contes,  T ordinaire  protecteur  de  la  brebis,  de 
l’agneau  ou  du  coq,  et  chaque  fois  que  le  chacal  medite  un 
mauvais  coup  contre  eux,  il  le  rencontre  sur  sa  route,  anime 
d’une  haine  farouche. 

L’inimitie  entre  le  chacal  et  le  chien  date  de  loin.  D’ou 
vient-elle  ?  Les  Beni  Jennad  de.  Kabylie  l’expliquent  par  une 
legende(1)  assez  voisine  de  celle  que  nous  retrouvons  dans  le 
recit  ou  Renart,  au  cours  de  son  jugement,  indique  comment 
il  a  pris  gout  au  sang  mais  elle  a  garde  ce  caractere  semi- 
mythique  que  l’on  rencontre  dans  les  legendes,  nombreuses 
en  Berberie,  sur  l’origine  des  animaux.  Autrefois,  les  chacals 
etaient  comme  les  chiens  ;  ils  faisaient  paitre  ensemble  les 
troupeaux  de  brebis.  Un  jour  l’une  d’elles  fut,  piquee  par  une 
fourmi  :  «  Allons,  Mohand,  dit-elle  au  chacal,  goute  le  sang 
de  la  brebis  ».  Il  le  fit,  et  ayant  goute  son  sang,  ne,  put  se  re- 
tenir  de  la  tuer.  Il  offrit  au  chien  de  la  partager  :  mais  celui-ci 
refusa  ;  et  tandis  qu’il  ramenait,  fidelement  le  troupeau  a  son 
maitre,  le  chacal  gagnait  les  buissons  ou  il  est  reste  jusqu’a  ce 
jour.  Ce  fut  desormais  l’ennemi  du  chien.  Une  fois  pourtant 
ils  conclurent  une  treve  :  le  chacal  proposa  de  se  jurer  mutuel- 
lement  de  ne  pas  se  manger.  Le  chien,  trop  confiant,  jura  le 
premier.  Quand  vint  le  tour  du  chacal,  il  refusa  de  s’executer 


(1)  Moulieras,  op.  cit.,  1. 1,  n°  XXI,  p.  245,  et  XXII,  p.  247. 
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et  se  moqua  du  chien  ;  depuis  ce  temps,  celui-ci,  lie  par  son 
serment,  refuse  la  viande  de  chacal(1).  Mais  il  n’en  est  pas 
moins  reste  l’ennemi  acharne  du  trompeur  :  il  est  toujours 
pret  a  jouer  son  role  de  gendarme. 

On  retrouvera  dans  les  ruses  du  chien  pour  prendre  le 
chacal  ou  pour  le  mettre  a  la  raison,  bien  des  pieges  tendus 
a  Renart  dans  notre  litterature.  Le  chien  de  Berberie  est  bien 
le  cousin  de  Rooniaus  le  matin.  C’est  ainsi  que  nous  le  re- 
trouvons  dans  le  panier  sur  lequel  la  brebis  fait  jurer  au  cha¬ 
cal  l’existence  d’une  dette  qu’il  lui  reclame  indument,  et  le 
chacal  se  souvient  tout  a  coup  qu’il  est  paye  (Oued  Righ). 
Sur  ce  meme  panier,  un  agneau  a  qui  le  chacal  a  accorde 
quelques  mois  de  repit  pour  engraisser,  le  lui  fait,  le  delai 
passe,  attester  par  serment,  et  voila  le  chacal  pris  par  la  patte 
(Ouargla). 

Mais  c’est  le  plus  souvent  dans  un  sac  qu’il  trouve  in- 
tempestivement  son  ennemi.  Nous  y  avons  deja  vu  placer 
au  lieu  d’un  agneau,  par  la  femme  du  paysan  que  le  chacal 
avait  delivre  du  lion.  Meme  mesaventure  lui  arriva  un  jour 
ou,  de  concert  avec  le  herisson,  il  avait  achete  une  brebis  a 
un  berger,  qui  leur  remit  un  chien  recouvert  d’une  peau  de 
mouton  (Ouargla)  ;  et  aussi  a  la  fin  d’une  «  randonnee  »  ou 
le  chacal,  a  la  suite  d’echanges  successifs,  en  vint  a  exiger 
la  fille  de  ses  hotes  :  ce  furent  deux  chiens  qu’il  trouva  a  sa 
place  dans  le  sac  qu’on  lui  remit  (Kabylie).  Le  chien  se  ca¬ 
che  ailleurs  aussi.  Comme  le  chacal  est  en  societe  de  culture 
avec  la  brebis,  et  au  moment  de  partager  entend  se  reserver 
presque  tout  le  benefice,  la  brebis,  sous  couleur  de  lui  faire  un 
present  de  dattes,  l’envoie  vers  un  sac  ou  il  voit  «  briller  l’ceil 
de  la  justice  »  :  ce  qui  le  decide  a  renverser  les  termes  de  la 


(1)  Cf.  infra ,  p.  299. 
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repartition  ( Ouarglafl\  Ailleurs,  de  1’ outre  pleine  de  beurre 
qu’il  reclame  indument,  a  la  bergeronnette,  il  voit  sortir  le 
chien  (Kabylie). 

En  general,  le  chacal  se  tire  de  ces  mauvais  pas  parce 
qu’il  montre  infiniment  d’esprit  d’a  propos.  D’ailleurs,  vis- 
a-vis  du  chien,  il  est  toujours  sur  ses  gardes,  au  point  que 
son  nom  meme  suffit  a  le  faire  fuir.  C’est  du  moins  ce  qui 
ressort  de  sa  rencontre  avec  le  coq,  version  berbere  d’un 
conte  universellement  connu.  Voyant  le  coq  en  haut  d’un 
arbre,  il  l’invite  a  descendre  pour  faire  la  priere  avec  lui 
«  J’attends,  dit  le  coq,  l’imam  levrier.  »  Alors  le  chacal  se 
souvient  tout  a  coup  que  ses  ablutions  ne  sont  plus  valables 
( Ouargla ,  Oued  Righ ),  on  qu’il  a  deja  fait  la  priere  (Tama- 
zratt  ;  dans  ce  dernier  conte,  le  chien  est  bien  au  pied  de 
1’ arbre). 

Le  chacal,  apres  toutes  ces  avanies,  chercha-t-il  a  se  re- 
concilier  avec  le  chien  ?  Peut-etre,  si  l’on  en  croit  une  fable 
des  Chleuhs,  ou  sinon  lui,  du  moins  sa  femme.  Elle  se  mit 
en  tete,  un  jour,  de  marier  leur  fils  a  une  chienne.  Le  chacal 
ne  dit  rien,  mais  se  contenta  de  conseiller  a  sa  femme  d’aller 
s’ entendre  avec  les  futurs  beaux-parents.  Comme  elle  se  pre- 
sentait,  les  chiens  coururent  apres  elle  ;  elle  revint  bien  vite 
et  ne  reparla  plus  de  son  dessein1 (2).  Quelle  alliance  pourrait-il 
jamais  exister  dans  les  contes,  entre  le  chacal  symbolisant 
l’astuce  et  le  danger  qui  vient  des  fauves,  et  le  chien,  sauve- 
garde  de  l’homme  et  de  ses  biens  ?  Chacal  et  chien  sont  les 
deux  termes  opposes. 

Un  autre  animal  domestique  avec  lequel  le  chacal  a  des 
demeles  qui  ne  tournent,  pas  toujours  a  son  honneur,  c’est 

(1)  Meme  histoire  a  Tamazratt,  mais  cette  fois  le  chacal  est  en  asso¬ 
ciation  de  chasse  avec  le  lievre  ;  et  aussi  au  Chenoua  ou  il  cultive  en  societe 
avec  le  lapin  :  celui-ci  cache  le  chien  dans  le  tas  de  ble  a  vanner. 

(2)  Justinard,  Manuel,  p.  53 
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l’ane.  Nous  Eavons  vu  deja  apparaitre  comme  personnage 
tres  secondaire  :  mais  il  est  aussi  le  principal  heros  d’un  conte 
assez  repandu,  ou  nous  allons  retrouver  encore  une  suite  de 
themes  familiers.  Un  jour  qu’il  transporte  du  lait,  des  figues 
et  du  pain,  il  rencontre  sur  sa  route  le  chacal  qui  feint  d’ avoir 
mal  au  pied  et  lui  demande  de  le  prendre  sur  son  dos  ;  ce  a 
quoi  l’ane  consent.  Le  chacal,  arrive  a  ses  fins,  mange  les 
provisions,  et  quand  il  tombe  sur  l’ane  quelque  parcelle  de 
son  repas  :  «  Ne  fais  pas  attention,  lui  dit-il,  c’est  une  croute 
que  j’arrache  de  ma  blessure  »  ou  :  «  C’est  une  goutte  de 
pus.  »  Puis,  ayant  termine,  il  saute  a  terre  et  raille  l’ane.  Mais 
celui-ci,  furieux,  jure  de  se  venger.  Employant  une  ruse  bien 
connue,  il  va  faire  le  mort  pres  de  la  taniere  du  chacal  qui, 
joyeux  de  l’aubaine,  s’attache  a  lui  par  la  queue,  pour  le  trai¬ 
ner  jusqu’a  son  garde-manger.  Alors  l’ane  se  releve,  et  en- 
traine  le  chacal  jusqu’aupres  de  son  maitre  qui  l’ecorche  vif 
(Beni  Snous,  Zaian,  chez  qui  l’histoire  est  completee  par  1’ in¬ 
troduction,  comme  en  Europe,  de  la  femme  du  chacal ;  Kaby- 
lie ,  Iere  partie  seule). 

Le  Chacal  et  les  Oiseaux,  l  ’Hyene  et  les  autres  animaux. 
—  Le  chacal  ne  dedaigne  pas  les  oiseaux  et,  a  l’occasion, 
aimerait  a  en  faire  sa  proie.  Neanmoins.,  il  est  assez  rare  qu’il 
ait  affaire  a  eux.  Le  poulailler  lui-meme,  qui  joue  un  si  grand 
role  dans  les  aventures  du  renard  europeen  et  que  chaque 
maison  berbere  possede,  ne  tient  aucune  place  dans  l’histoire 
du  chacal.  Au  reste,  les  rencontres  du  chacal  avec  les  etres 
alles  se  terminent  generalement  mal  pour  lui.  Nous  avons  vu 
le  coq  lui  echapper,  et  comme  il  voulait  manger  les  petits 
de  la  perdrix,  la  cigogne  l’enlever  el  le  jeter  a  da  mer.  Une 
autre  fois,  invite  par  l’aigle  a  aller  manger  au  ciel,  il  se  laisse 
imprudemment  emporter,  et  l’aigle  le  laisse  retomber  (Oued 
Righ).  Un  etrange  conte  zouaoua  montre  le  chacal  desireux 
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de  ressembler  a  la  perdrix :  en  suivant,  pour  y  arriver,  les  conseils 
perfides  de  celle-ci,  il  fixe  le  soleil  jusqu’a  devenir  aveugle, 
saute  dans  un  ravin  ou  il  se  casse  une  jambe,  et  finalement  se 
precipite  du  haut  d’un  arbre  et  se  tue.  On  comprend  aisement 
que  le  chacal  ne  tienne  pas  a  faire  plus  ample  connaissance 
avec  la  gent  ailee  ;  mais  il  est  etonnant  que  les  contes  n’aient 
pas  davantage  tire  parti  de  l’opposition  entre  le  quadrupede  et 
l’oiseau. 

Avec  l’hyene,  le  chacal  se  rencontre  de  temps  en  temps, 
mais  en  de  brefs  recits  isoles,  qui  ne  s’enchainent  pas  comme 
ses  aventures  avec  le  lion  ou  le  herisson.  En  general,  l’hyene 
n’a  pas  a  se  feliciter  de  cette  rencontre.  Nous  l’avons  deja  vue 
mise  a  mort  par  le  lion  devant  le  chacal,  parce  qu’elle  a  partage 
trop  egalement  le  butin  ;  se  faire  prendre  au  piege  par  le  cha¬ 
cal,  qui  se  mefie  d’une  proie  placee  trop  en  evidence  ;  il  lui  en 
cuit  encore  un  jour  ou  elle  s’ est  laissee  entrainer  a  voler  avec 
le  chacal  une  vache  appartenant  au  lion  :  quand  arrive  celui-ci, 
le  chacal  se  sauve  sous  pretexte  d’aller  faire  la  priere  de  midi, 
et  son  associee  est  devoree  (Beni  Snous).  Chez  les  Zenaga  du 
Senegal,  ou  elle  joue  un  role  plus  important  que  dans  le  nord  de 
l’Afrique,  elle  n’est  pas  plus  heureuse  dans  ses  rencontres  avec 
le  chacal  ;  c’est  ainsi  que  celui-ci,  lui  disputant  un  vetement, 
l’emporte  sur  elle,  parce  que,  grace  a  son  adresse,  il  l’a  devan- 
cee  a  l’appel  de  la  priere. 

Ce  folklore  des  Zenaga  est  du  reste  assez  different,  ce 
qui  s’explique,  de  celui  des  Berberes  nord-africains.  Ainsi  Eon 
rencontre  chez  eux  seulement  l’histoire  si  connue  par  ailleurs 
du  lievre  et  du  chacal  portant  une  etrange  contestation  devant 
l’iguane  :  veau  etant  ne,  le  chacal  pretend  que  c’est  son  taureau 
qui  l’a  mis  bas,  et  non  la  vache  du  lievre.  L’iguane  feint  alors 
d’etre  pris  des  douleurs  de  l’enfantement ;  le  chacal  crie  a  l’in- 
vraisemblance,  et  se  donne  ainsi  tort  a  lui-meme. 

Mais  ces  histoires  isolees  ou  parait  le  chacal  en  compa- 
gnie  d’animaux  divers,  ne  sont  pas  bien  nombreuses.  Si  les  pro- 
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tagonistes  de  sa  legende,  herisson,  lion,  chien,  brebis,  n’ap- 
paraissent  guere  sans  lui,  inversement,  le  chacal  n’a  guere 
d’autres  compagnons  qu’eux.  Quand  on  le  rencontre  avec  la 
panthere,  le  lievre,  le  lapin  ou  la  bergeronnette,  ce  sont  pres- 
que  toujours  des  personnages  de  substitution,  jouant  le  role 
que  tient  d’ ordinaire  un  autre  animal. 

II  pourra  nous  arriver  encore,  assez  rarement,  de  retrou- 
ver  le  chacal  dans  les  contes  pour  les  petits  enfants,  ou  dans 
celui  des  Animaux  errants  ;  mais  ces  contes  ou  il  tiendra  une 
place  secondaire,  devenu  lui-meme  personnage  de  substitu¬ 
tion  ne  gardant  aucun  trait  de  son  caractere  ordinaire,  ne  font 
plus,  a  proprement  parler,  partie  de  son  histoire. 

Contes  d  ’ animaux  ou  n  ’apparait  pas  le  chacal ;  contes 
pour  les  petits  enfants.  —  Les  personnages  de  la  geste  du  cha¬ 
cal  ne  se  rencontrant  guere  sans  lui,  on  devine  combien  peu,  en 
dehors  d’elle,  il  reste  de  contes  d’ animaux  proprement  dits. 

Un  theme  tres  repandu  montre  la  grenouille  epousant  la 
tortue  (masculin) ;  puis  elles  se  disputent,  et  la  mariee  s’en  va. 
La  tortue  lui  depeche  alors  divers  animaux,  ici  le  gypaete  et 
le  vautour,  la  l’ane  et  le  coq,  ailleurs  l’aigle  ;  elle  les  renvoie 
tous  avec  des  affronts  ;  jusqu’a  ce  que  le  serpent  aille  la  man¬ 
ger  ( Beni  Menacer,  Ouargla,  Zouaoua,  Chenoua ).  Quelques 
contes  d’oiseaux,  comme  celui  du  faucon  amenant  aupres  de 
ses  petits  une  vieille  chouette,  car,  la  voyant  deplumee,  il  l’a 
prise  pourun  jeune  oiseau  ( Tazeroualt ).  Quelques  histoires  de 
demeles  entre  les  deux  ennemis  classiques,  le  chat  et  le  rat(1) ; 

(1)  Comme  celle  qui  relate  la  presence  d’esprit  d’un  jeune  rat  jouant 
imprudemment  avec  le  chat,  malgre  les  conseils  de  sa  mere,  et  pris  par  lui,  il 
lui  dit :  «  Prie  au  moins  pour  moi  !  »  Le  chat  leve  les  mains  pour  prier,  et  le 
rat  se  sauve  ( Zaian ).  Ainsi  encore  celui  qui  montre  le  rat  refusant  une  offre 
de  jouer  avantageuse  que  lui  fait  le  chat  et  conseillant  aux  siens  de  se  metier 
( Oued  Righ). 
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quelques  themes  dans  lesquels  on  croit  retrouver  un  souvenir 
litteraire,  comme  Thistoire  du  rat  et  du  crapaud,  qui,  lies  d’ ami- 
tie,  se  sont  attaches  par  un  hi  ;  mais  ce  sont  la  des  fables,  et 
nous  reparlerons  de  ce  genre,  qui  n’eut  pas  grand  succes  chez 
les  Berberes. 

II  faut  pourtant  mettre  a  part  les  contes  pour  les  petits 
enfants.  Car  je  ne  crois  pas  que  soient  destines  a  un  autre  audi- 
toire  ces  tout  petits  contes  extravagants  et  puerils  de  forme  et 
de  fond,  qui  mettent  en  scene  de  petits  animaux  a  qui  il  arrive 
des  aventures  saugrenues  ;  d’ailleurs  repandus  chez  tous  les 
Berberes.  Void  un  bon  exemple  de  ces  contes  enfantins.  La 
fourmi  habite  sous  terre  ;  un  jour  elle  regoit  la  visite  de  la  sau- 
terelle  et  de  la  mouche.  Elle  rit  Tellement  que  sa  tete  eclate, 
ainsi  que  le  ventre  de  la  sauterelle.  La  mouche  leur  dit  :  «  Je 
ne  serai  pas  assez  sotte  pour  rester  avec  vous.  »  Elle  s’envole  ; 
ses  ailes  se  rompent  el  elle  meurt  (Beni  Jennad  de  Kabylie). 
La  (fourmi  joue  un  grand  role  dans  ces  contes  pour  les  petits 
enfants.  Ainsi  elle  refuse  d’epouser  le  chacal,  mais  elle  epouse 
le  grillon  ;  elle  secoue  sa  tete  qui  s’envole,  et  le  grillon  creve 
de  rire  (Harakta).  «J’ai  rencontre  un  lezard  qui  suivait  le  che- 
min  en  remuant  son  vieux  petit  manteau  derriere  lui,  »  racon- 
te-t-on  dans  le  Tazeroualt.  «  Ou  as-tu  ete,  tete  de  cochon  lui 
demandai-je.  II  repliqua  :  Une  fourmi  m’a  mis  en  colere,  elle 
m’a  regarde  avec  ses  petits  yeux.  »  Tous  ces  contes  ont  un  air 
de  parente. 

Le  conte  des  animaux  errants.  —  C’est  la  plus  notable  ex¬ 
ception  a  la  predominance  exclusive  du  chacal  dans  les  contes 
d’ animaux  berberes.  Ce  theme,  qui  montre  des  animaux  gene- 
ralement  faibles,  associes  pour  courir  le  monde,  et  reussissant 
malgre  leur  faiblesse  a  effrayer  et  a  mettre  en  fuite  des  etres 
plus  puissants  qu’eux,  genies,  hommes  ou  fauves,  dont  ils  en- 
vahissent  la  demeure  ou  qui  leur  font  la  guerre,  est  un  des  plus 
frequents  dans  toute  l’humanite  ;  de  tels  contes  ont  ete  releves 
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depuis  le  Japon  jusqu’en  Europe(1),  ou  ils  sont  particuliere- 
ment  nombreux  :  Tune  des  branches  du  roman  de  Renart,  la 
branche  VIII,  n’est  pas  autre  chose  qu’une  recension  aise- 
ment  reconnaissable  de  ce  conte.  Les  versions  berberes  se 
rapprochent  des  versions  europeennes,  avec  quelques  dif¬ 
ferences  cependant.  Elies  sont  en  general  assez  alterees.  La 
plus  complete  de  celles  qui  aient  encore  ete  publiees  est  celle 
du  Tazeroualt(2) : 

L’ane,  de  coq,  le  mouton  et  le  lievre  voyageaient  de  com- 
pagnie.  Ils  arriverent  dans  un  desert  ou  ils  construisirent  une 
maison.  Un  jour,  le  coq  se  promenant  aux  environs  decouvrit 
un  silo  plein  de  grains  :  il  n’en  dit  rien  a  ses  compagnons,  et 
vint  chaque  jour  manger  a  sa  faim.  L’ane  ne  tarda  pas  a  re- 
marquer  son  air  de  prosperity,  et  lui  en  demanda  la  cause  :  le 
coq  lui  indiqua  le  silo,  en  lui  recommandant  de  n’en  parler 
a  personne  :  ce  que  l’autre  promit.  Mais  un  jour  qu’d  s’etait 
bien  repu,  il  voulut  manifester  sa  joie  par  un  joyeux  braie- 
ment ;  ses  compagnons  voulurent  l’en  empecher,  ils  ne  purent 
que  l’envoyer  braire  un  peu  plus  loin.  Un  don  ne  tarda  pas  a 
etre  attire  par  ce  vacarme  :  l’ane  effraye  l’amena  a  ses  com¬ 
pagnons.  Mais  ceux-ci  avaient  eu  le  temps  de  se  preparer  :  le 
mouton  lui  enfonga  un  pieu  dans  les  yeux,  que  le  coq  creva, 
tandis  que  le  lievre  le  saisissait  a  la  gorge.  Le  don  en  mourut, 
et  de  sa  peau,  on  fit  un  beau  tapis. 

A  quelque  temps  de  la,  l’ane,  de  nouveau  joyeux,  attira 
encore  un  don  par  ses  cris.  Cette  fois,  les  comperes  eurent  re- 
cours  a  la  ruse  ils  accueidirent  aimablement  le  don,  et  comme 
pour  lui  faire  honneur,  le  mouton  apporta  en  guise  de  tapis  la 
peau  de  l’autre  don :  «  Pas  celle-la  !  » lui  dit  le  coq,  et  plusieurs 

(1)  Cf.  notamment,  sur  ce  sujet,  Cosquin,  Contes  populaires  de 
Lorraine,  t.  II,  p.  10,  sqq.,  et  Sudre,  Les  Sources  du  Roman  de  Renart, 
p.  205,  sqq. 

(2)  Stumme,  ElfStiicke,  n°  IV,  p.  10-11  et  23-25. 
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fois  de  suite,  le  mouton  feignit  d’ alter  chercher  une  autre  peau, 
presentant  en  realite  toujours  la  meme.  Le  lion,  epouvante  par 
ce  carnage  suppose  de  ses  freres,  prit  la  fuite.  Sans  tarder,  il 
rassembla  tous  les  fauves  du  voisinage,  et  its  projeterent  une 
expedition  contre  les  quatre  amis.  Ceux-ci  jugerent  bon  de  ne 
pas  les  attendre,  et  se  refugierent  sur  un  arbre.  Mais  c’ etait 
justement  celui  sous  lequel  les  conjures  vinrent  se  reunir.  La 
situation  etait  critique  :  elle  le  fut  tout  a  fait  quand,  l’hyene 
etant  arrivee,  l’ane,  qui  ne  pouvait  supporter  son  odeur,  se 
laissa  choir  au  milieu  des  ennemis.  Mais  le  lievre  sauva  la  si¬ 
tuation  :  «  Prends  le  plus  gros  !  »  cria-t-il  a  Lane,  et  chacun  de 
s’enfuir,  s’imaginant  qu’il  allait  etre  pris.  Ce  fut  une  deroute 
complete. 

Alors  les  agresseurs  changerent  de  tactique.  Le  sanglier 
se  chargea  d’ alter  in viter  en  leur  nom  les  quatre  comperes  qui 
avaient  regagne  leur  demeure  :  ainsi  on  s’emparerait  d’eux. 
Its  feignirent  de  se  laisser  convaincre,  et  prierent  le  sanglier  de 
bien  vouloir  transporter  leurs  vetements.  II  accepta  de  grand 
coeur,  et  on  le  chargea  de  paille,  sur  laquelle  le  coq  s’installa. 
Mais  Lon  etait  a  peine  en  route  alluma  la  paille  ;  le  sanglier  se 
sauva  affole  et,  torche  vivante,  mit  le  feu  a  toutes  les  demeu- 
res  des  fauves.  Nos  animaux  vecurent  enfin  en  paix. 

Cette  recension  du  conte,  comparee  aux  versions  des 
autres  pays,  parait  tout  a  fait  incomplete  au  debut.  On  ne  nous 
dit  pas,  en  effet,  d’ou  viennent  les  animaux,  et  l’episode,  si 
important  qu’il  forme  quelquefois  tout  le  conte  la  lui  seul,  des 
animaux  arrivant  dans  une  maison  deja  habitee  et  effrayant 
les  proprietaries,  est  completement  supprime.  Mais  il  ne  fau- 
drait  pas  croire  que  ces  parties  du  conte  n’aient  pas  penetre  en 
Berberie.  Dans  la  version  rifaine  (Ait  Ouriaghen){l\  si  incom¬ 
plete  a  tant  d’egards,  ce  detail  est  reste  :  Lane  a  qui  Lon  veut 


(1)  Biarnay,  Rif,  p.  200-204. 
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faire  porter  des  pierres,  s’enfuit  ;  et  rencontrant  le  coq  et  le 
mouton,  les  decide  a  l’accompagner,  en  leur  disant  qu’on  les 
recherche  pour  les  manger.  Cette  autre  version  a  conserve  en 
outre  un  trait  qui  est  peut-etre  un  des  traits  primitifs  du  conte  : 
la  peau  du  lion  avec  laquelle  les  animaux  effrayent  leurs  vi- 
siteurs  est  celle  d’un  lion  qu’ils  ont  trouve  mort,  ce  qui  est 
infiniment  plus  vraisemblable  que  de  leur  en  faire  tuer  un. 
D’ autre  part,  la  version  du  Chenoua(1),  etrangement  defiguree 
et  reduite  presque  a  rien,  puisque  l’histoire  tient  en  une  demi- 
page,  a  du  moins  conserve  assez  fidelement  E episode  de  la 
maison  :  les  animaux  (ici :  chacal,  coq,  serpent  et  chat)  ayant 
penetre  dans  la  demeure  des  ogres,  les  mettent  en  fuite  par  le 
vacarme  qu’ils  font  la  nuit. 

La  version  du  Tazeroualt  a  egalement  perdu  E  episode 
d’une  reconnaissance  faite  par  un  oiseau,  perdrix  ou  poule, 
pour  voir  si  les  animaux  occupent  toujours  la  maison.  Mais  a 
cela  pres,  elle  synthetise  assez  fidelement  les  versions  berbe- 
res,  et  meme  arabes(2),  de  l’Afrique  duNord.  Particulierement 
typique  est  la  maniere  dont  le  lion  est  attire  :  elle  est  la  meme 
dans  presque  toutes  les  versions.  Mais  si  cet  episode  semble 
inconnu,  du  moins  sous  cette  forme,  dans  les  versions  euro- 
peennes,  celui  de  l’arbre  ou  se  sont  refugies  les  heros,  y  est, 
au  contraire,  frequemment  represente.  Enfin  Eepisode  final, 
dans  lequel  le  sanglier  est  brule,  est  egalement  le  plus  ordi¬ 
naire  en  Berberie  :  seulement  le  sens  n’en  a  pas  ete  toujours 
bien  compris(3). 

(1)  Laoust,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  du  Chenoua ,  Paris,  1912,  p. 
86  et  157. 

(2)  Ce  conte  existe  aussi,  en  effet,  chez  les  tribus  arabophones.  Cf. 
Delphin,  Recueil  de  textes  pour  V etude  de  Varabe parle,  XXIV,  P.  65,  sqq. 

(3)  Ainsi,  dans  la  version  du  Chenoua,  les  ogres,  revenant  chez  eux  et 
trouvant  leur  demeure  occupee,  offrent  aux  animaux  de  leur  laisser  la  maison 
a  condition  qu’ils  l’emportent.  Ils  la  mettent  sur  le  dos  du  sanglier  (dont  il  n’a 
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Voila  done  T aspect  que  prend  chez  les  Berberes  ce  the¬ 
me  des  Animaux  errants,  tres  populaire  la  comme  ailleurs. 
II  n’est  pas  temeraire  d’esperer  pouvoir  trouver  un  jour  dans 
quelque  tribu  la  forme  complete,  que  la  comparaison  des  di- 
verses  versions  nous  laisse  des  aujourd’hui  entrevoir* (1). 

L’homme  dans  les  contes  d ’animaux.  —  A  l’encontre 
de  ce  que  l’on  constate  dans  les  autres  literatures,  ou  Eon 
voit  l’homme  intervenir  d’autant  plus  souvent  dans  les  contes 
d’animaux  que  ceux-ci  sont  plus  evolues,  il  y  tient  chez  les 
Berberes  une  place  tellement  infime  n’y  aurait  meme  pas  lieu 
d’en  parler,  si  ce  n’etait  justement  pour  noter  cette  abstention: 
dans  les  fables  memes,  nous  ne  le  verrons  que  rarement.  Ex- 
ceptionnels  sont  les  contes  comme  celui  des  Ntifa  qui  nous 
montre  un  bucheron  aux  prises  avec  le  lion,  arrivant,  par  sa 
ruse,  a  lui  faire  prendre  la  patte  dans  une  souche(2).  Tout  au 
plus  l’homme  est-il  dans  les  contes  un  personnage  episodi- 
que,  apparaissant  par  exemple  pour  jeter  de  l’autre  cote  de 
la  haie  le  chacal  qui  fait  le  mort.  Le  maitre  du  jardin  ou  de  la 
ferme  n’est  qu’une  menace  d’arriere-plan  :  jamais  il  ne  joue 
un  role  actif,  et  les  ruses  du,  chacal  ne  sont  guere  dirigees 
contre  lui,  sinon  pour  se  sauver.  Jamais  de  bataille  entre  eux. 

pas  encore  ete  question)  ;  le  chat  boitant,  le  sanglier  le  prend  aussi  sur  son 
dos  ;  mais  voila  qu’en  voulant  allumer  sa  cigarette,  le  chat  met  le  feu  a  la 
maison,  qui  bride,  ainsi  que  le  sanglier  !  On  voit  combien  un  theme,  pourtant 
simple,  peut  arriver  a  se  deformer. 

(1)  Faut-il,  a  cote  des  versions  de  ce  conte,  mentionner  des  histoires 
aussi  peu  nettes  et  peu  interessantes,  du  moins  sous  leur  forme  actuelle,  que 
celle-ci,  recueillie  par  Stumme  ( Marchen  der  Schluh,  n°  28)  :  un  oiseau,  un 
scorpion  et  une  grenouille  voyageant  de  compagnie  et  se  portant  alternati- 
vement,  rencontrent  une  ville  de  tortues  ou  on  les  regoit  mal,  puis,  trahis  par 
1’ escargot,  sont  conduits  dans  une  caveme  habitee  ? 

(2)  Laoust,  Ntifa,  texte  n°  XIV.  Le  lion  avait  mis  en  doute  la  parole  du 
chat,  lui  disant  que  la  force  de  l’homme  surpassait  la  sienne.  Ce  theme  est 
rare  chez  les  Berberes,  mais  frequent  ailleurs. 
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Quelle  difference  avec  les  vilains  du  roman  de  Renart  ! 

Comme  personnage  de  substitution,  on  le  rencontre  de 
tres  loin  en  tres  loin.  Ainsi,  dans  la  version  du  Chacal  Taleb 
recueillie  chez  les  Beni-Snous,  c’est  une  vieille  femme  qui 
joue  le  role  tenu  ailleurs  par  la  laie.  Mais  cette  intervention 
de  l’homme  est  tres  sporadique,  et  somme  toute  peu  impor- 
tante. 

La  morale  dans  les  contes  d’animaux.  Les  fables.  — 
De  chacun  de  ces  contes,  on  pourrait,  avec  beaucoup  de 
bonne  volonte,  arriver  a  tirer  une  morale  ;  elle  serait  rudi- 
mentaire  et  souvent  bien  peu  elevee  ;  la  plupart  du  temps, 
elle  ne  ferait  que  proclamer  la  suprematie  de  la  ruse  et  de 
la  force.  Les  aventures  du  herisson  ou  du  chacal,  l’ordinai- 
re  reussite  de  leurs  tours  sont  la  pour  le  prouver  ;  et,  nous 
avons  meme  vu,  en  une  occasion,  le  herisson,  le  plus  cou- 
pable  des  deux,  invoquer  bien  ironiquement  la  morale,  en 
voyant  le  chacal  poursuivi  par  le  levrier.  Mais  aussi,  pour- 
quoi  s’etait-il  laisse  prendre  ?  Ici  comme  ailleurs,  c’est  la 
question  essentielle.  Pourtant,  notons-le,  le  chacal  a  tou- 
jours  le  dessous  lorsqu’il  trouve  en  face  de  lui  le  chien,  qui 
represente  un  ideal  plus  noble.  Et  meme,  ses  mefaits  vis-a- 
vis  des  autres  se  retournent  quelquefois  contre  lui-meme. 
II  faut  bien  reconnaitre  alors  que  le  conteur,  s’il  n’a,  en  cas 
de  succes,  pas  un  mot  de  blame  pour  les  precedes  peu  scru- 
puleux  du  chacal,  marque  pourtant  une  certaine  satisfaction 
quand  ils  ne  lui  reussissent  pas.  Un  conte  lcabyle  de  Bougie, 
dans  lequel  la  panthere  finit  par  retrouver  et  mettre  a  mort 
le  chacal  dont  elle  a  a  se  venger,  se  ‘conclut  par  ces  mots  : 
«  C’est  ainsi  qu’il  arrive  a  qui  fait  le  mal  :  il  meurt  »(1). 
Dans  un  conte  de  Ouargla,  ou  la  presence  du  levrier 


(1)  Rene  Basset,  Nouveaux  contes  berberes,  p.  20. 
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cache  dans  un  sac  incite  le  chacal  a  rectifier  le  partage  qu’il 
meditait  de  rendre  prejudiciable  a  la  brebis,  son  associee,  le 
conteur  emploie  cette  expression  etrange  :  «  Les  yeux  de  la 
justice  brillaient  chez  le  levrier  »(1).  II  est  vrai  que  dans  Tun 
et  l’autre  cas,  si  la  justice  triomphe,  ce  n’est  pas  grace  a  son 
seul  bon  droit,  c’est  surtout  parce  que  la  force  est  de  son  cote. 
C’est  pourtant  un  commencement  de  sentiment  moral,  qu’on 
trouve  d’ailleurs  dans  quelques  contes  merveilleux(2).  Mais 
cette  morale  n’est  presque  jamais  explicite.  C’est  ouvrage  de 
lettre  que  de  la  degager  :  et  les  Berberes  n’en  sont  pas  encore 
la.  II  en  est  des  contes  d’animaux  comme  des  contes  men- 
songers  ou  des  randonnees  ;  le  recit  plait  pour  lui-meme  :  on 
n’a  pas  encore  l’idee  chercher  un  sens  symbolique,  si  ce  n’est 
dans  de  rares  cas,  et  sous  des  influences  vraisemblablement 
etrangeres.  Encore  ces  tentatives  sont-elles  quelquefois  tres 
gauches.  Le  crapaud  s’etant  lie  d’amitie  avec  le  rat,  content 
les  Zaian,  se  laissa  attacher  a  lui.  Un  jour,  une  chouette  enleva 
le  rat  le  crapaud  fut  emporte  en  meme  temps,  mais  le  lien  se 
rompit,  et  il  vint  s’ecraser  sur  le  sol  :  «  Dieu  m’a  puni  pour 
avoir  frequente  un  mechant  »,  dit-il  en  mourant(3).  Un  peu 
moins  maladroite  est  la  morale  d’une  fable  relevee  chez  les 
populations  de  l’oued  Righ,  qui  ont  subi  une  forte  influence 
arabe  :  «  Voila  a  quoi  s’ expose  celui  qui  desire  manger  dans 


(1)  Ibid.,  p.  37. 

(2)  A  la  fin  d’un  conte  du  Mzab,  Dieu  envoie  une  forte  pluie  parce  que 
la  justice  a  triomphe.  (Rene  Basset,  op.  cit.,  p.  95). 

(3)  Abes,  Premiere  annee  de  berbere  (dialecte  du  Maroc  Central),  p. 
94.  Theme  etranger,  peu  frequent  chez  les  Berberes.  Comme  morale  mala- 
droitement  degagee,  cf.  aussi  celle  du  Roitelet  (Riviere,  Contes  pop.  de  la 
Kabylie  du  Djurdjura,  p.  139)  :  «  Sur  la  terre,  il  arrive  d’ordinaire  que  les 
orgueilleux  sont  comme  s’ils  n’existaient  pas  :  tot  ou  tard,  un  rocher  tombe 
et  les  ecrase  ».  Cette  morale  arrive  en  conclusion  d’un  recit  ou  Ton  voit  le 
roitelet,  qui  n’avait  pu  croire  que  le  chameau  fut  plus  grand  que  lui,  oblige 
de  reconnaitre  son  erreur. 
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les  cieux  »,  dit  un  vieillard,  en  voyant  tomber  sur  le  sol  le 
chacal  que  l’aigle  avait  emmene,  dans  les  airs  en  lui  pro- 
mettant  un  festin(1).  Le  symbole  a  ete  entrevu  ;  c’est  chose 
rare. 


On  trouve  pourtant  quelques  recits,  en  petit  nombre,  qui 
sont  deja  de  veritables  fables,  dans  des  regions  ou  revolution 
litteraire  est  plus  avancee,  chez  les  Chleuhs  et  chez  les  Toua- 
regs.  «  La  tortue  sortit  un  jour  et  se  mit  a  chanter,  racontent 
les  gens  du  Tazeroualt.  Un  faucon  la  saisit,  l’emporta  dans  les 
airs  et  la  laissa  tomber.  Dans  sa  chute,  elle  s’ecria  :  «  Oui,  il 
en  est  ainsi,  6  homme  :  qui  ne  sait  pas  fermer  la  bouche  meurt 
a  cause  d’elle.  »  Un  homme  l’entendit ;  emerveille,  il  la  porta 
au  roi  et  lui  conta  le  prodige.  Mais  la  tortue  ne  voulut  plus 
rien  dire.  Le  roi,  pensant  que  l’homme  avait  eu  E intention  de 
se  moquer  de  lui,  le  fit  mettre  a  mort(2).  On  trouverait  chez  les 
Touaregs  quelques  fables  du  meme  genre.  «  Je  ne  mords  que 
qui  me  mord  »,  dit  la  vipere  en  conclusion  de  l’une(3).  Une, 
autre  rapporte  un  dialogue  entre  le  bouc,  bruyant  a  l’epoque 
du  rut,  et  le  sanglier,  silencieux,  alors  que  la  chevre  ne  met  au 
monde  qu’un  ou  deux  petits  a  la  fois,  et  la  truie  deux  dizai- 
nes  ;  elle  se  termine  par  cette  morale  :  «  Celui  qui  fait  habi- 
tuellement  du  bruit  n’a  en  lui  que  du  bruit  ,»(4).  Que  ces  fables 
soient  indigenes  ou  non,  peu  importe  :  leur  presence  prou- 
ve,  du  moins  chez  certains  groupes  berberes,  un  minimum 


(1)  Rene  Basset,  Nouveaux  contes  berberes,  p.  34. 

(2)  Stumme,  Marchen  der  Schluh  von  Tazerwalt,  p.  66  ;  193.  On  re- 
trouve  le  theme  bien  connu  de  l’oiseau  de  proie  laissant  tomber  sa  victime 
pour  la  tuer  ou  briser  sa  carapace.  Cf.  aussi  id.,  Elf  Stiicke,  n°  V. 

(3)  Masqueray,  Textes  de  la  Tamahaq  des  Ta'itoq,  L’ enfant  et  la  vi¬ 
pere. 

(4)  Hanoteau,  Grammaire  tamachek\  p.  135  :  Le  bouc  et  le  sanglier. 
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d’aptitude  a  la  fable(1).  Mais  que  cette  tendance  n’ait  jamais 
ete,  poussee  tres  loin,  cela  est  bien  demontre  non  seulement 
par  r absence  totale  de  fables  proprement  dites  dans  la  ma¬ 
jority  des  groupements  et  leur  rarete  dans  les  autres,  mais 
encore  par  ce  fait  que  dans  ceux-ci,  elles  n’ont  jamais  su 
se  degager  suffisamment  du  conte  d’animaux  pour  que  ce- 
lui-ci  n’apparut  plus  comme  T element  essentiel  du  recit.  La 
fable  humaine  est  a  peu  pres  inconnue.  M.  Mercier  a  bien 
releve  chez  les  Chaouia  de  l’Aures  une  version,  tres  proche 
des  versions  orientates,  de  la  fable  de  Perrette  et  le  pot  au 
lait  (ici  l’homme  et  la  jarre  d’huile  suspendue  au-dessus  de 
sa  tete)(2)  :  le  fait  est  trop  exceptionnel  pour  qu’on  puisse  lui 
attribuer  une  grande  valeur.  Le  Berbere,  qui  aime  les  contes 
d’animaux,  est  presque  toujours  refractaire  a  la  fable:  de  cel- 
les  que  lui  apporte  l’etranger,  il  garde  l’histoire  et  rejette  la 
morale. 


* 

*  * 

Si  maintenant,  laissant  de  cote  ces  demiers  recits  qui 
sont  seulement,  quel  que  soit  leur  interet,  des  exceptions  dans 
la  litterature  animale  berbere,  nous  reunissons  les  traits  que 
nous  ayons  , degages  au  cours  de,  cette  etude  sur  les  contes 
d’animaux,  nous  arrivons  aux  constatations  suivantes  : 

1  °  L’  existence  d’unpersonnage  central,  touj  ours  le  meme : 

(1)  A  en  croire  un  recit  recueilli  par  le  P.  Riviere,  les  Kabyles  tireraient 
quelquefois  une  morale  de  leurs  contes  d’animaux.  «  Celui  qui  va  avec  un 
fourbe  en  est  trahi »,  la  suite  de  l’histoire  du  lion,  du  mulet  et  du  chacal  (ver¬ 
sion  orientale  du  Cheval  et  du  loup).  Mais  la  fagon  meme  dont  il  a  classe  ses 
contes  montre  que  le  P.  Riviere  a  apporte  en  les  recueillant  des  preoccupa¬ 
tions  morales  qui  n’ existent  guere  dans  la  litterature  berbere. 

(2)  Cf.  Mille  el,  une  Nuits  Kalila  et  Dimna. 
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le  chacal,  doue  d’une  personnalite  propre  et  d’un  caractere 
relativement  approfondi,  mis  en  lumiere  par  ses  conflits  avec 
un  nombre  assez  restreint  d’autres  personnages  au  caractere 
moins  accuse  ;  et  d’ autre  part  une  litterature  assez  systemati¬ 
se  pour  que,  hors  du  chacal,  il  n’y  ait  pour  ainsi  dire  plus  de 
contes. 

2°  Une  tendance  generate  a  reunir  ces  contes  par  un  lien 
plus  ou  moins  lache,  de  maniere  a  former  des  ensembles  co- 
herents  :  tels  sont,  par  exemple,  ceux  que  nous  avons  appeles 
Ehistoire  du  Chacal  taleb  ou  du  Chacal  cordonnier.  Quelques- 
uns  de  ces  groupements  peuvent  etre  venus  tout  faits  d’ Orient 
ou  d’ Occident ;  mais  la  plupart  semblent  bien  indigenes. 

Or  ce  personnage  central  aux  nombreuses  aventures 
nous  rappelle  celui  des  contes  europeens  ;  et  ces  chaines  de 
themes  nous  font  songer  invinciblement  aux  branches  du  ro¬ 
man  de  Renart,  dont  nous  retrouvons  tant  d’ episodes  dans  la 
litterature  animate  berbere.  Si  bien  que  nous  en  venons  natu- 
rellement  a  nous  demander  pourquoi  la  Berberie  n’a  pas  eu 
son  roman  de  Chacal,  comme  1’ Europe  son  roman  de  Renart. 
La  question  est  complexe  :  on  peut  neanmoins  tenter  de  dega¬ 
ger  quelques  elements  de  sa  solution. 

S’il  est  entre  les  deux  litteratures  des  similitudes  frap- 
pantes,  il  est  aussi  des  differences  tres  profondes.  D’abord 
une  chaine  de  contes,  si  bien  rivee  soit-elle,  comme  celle  du 
Chacal  cordonnier ,  est  encore  loin  d’etre  semblable  a  une 
branche  du  roman  de  Renart.  Dans  celui-ci  on  constate  un 
effort  de  composition  :  elle  est  defectueuse,  mais  elle  exis- 
te.  Les  episodes  se  commandent  ;  tandis  que  dans  la  chaine 
berbere  its  sont,  plutot  juxtaposes  :  1 ’unite  d’ action  est  bien 
plus  factice,  chaque  episode  bien  plus  independant.  Quelle 
que  soit  la  variete  des  branches  du  roman,  dans  leur  origi- 
ne  et  dans  leur  contenu,  chaque  aventure  de  Renart  est,  dans 
une  certaine  mesure,  solidaire  du  tout ;  l’auditeur  les  a  toutes 
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dans  T esprit,  et  au  besoin  de  nombreuses  allusions  les  lui  rap- 
pellent.  Rien  de  tel  en  ce  qui  conceme  celles  du  chacal :  1’  epi¬ 
sode  raconte,  il  n’en  est  plus  question.  Point  de  combinaisons 
de  personnages  non  plus.  Le  lion  n’a  nulle  part  aux  demeles 
du  chacal  et  du  herisson  ;  non  seulement  il  les  ignore,  mais  ils 
font  partie  d’une  serie  sans  aucun  lien  avec  ses  propres  aven- 
tures.  «  Une  ample  comedie  a  cent  actes  divers  »,  disait  de  son 
monde  imaginaire  le  fabuliste  :  les  cent  actes  y  sont,  mais  pas 
la  comedie.  Dans  cette  ebauche  de  roman  de  Chacal,  la  seule 
unite,  c’est  ce  personnage,  et  ce  n’est  point  suffisant  ;  il  y  a 
des  parties  completes,  il  n’y  a  pas  un  ensemble.  L’idee  de  la 
societe  animale,  si  nette  dans  certaines  branches  du  roman  de 
Renart,  n’est  pas  encore  nee  en  Berberie.  Non  seulement  on 
n’y  voit  pas  cette  societe  hierarchisee,  a  l’extreme  autour  du 
roi  Noble,  a  la  cour  de  qui  chaque  animal  a  sa  charge,  syste¬ 
matisation  dont  l’outrance  a  parfois  quelque  chose  de  deplai- 
sant  mais  on  n’y  trouve  pas  meme  cette  simple  idee  que  ces 
types  animaux  crees  a  l’imitation  des  types  humains,  peuvent 
ne  pas  se  contenter  d’une  vie  individuelle,  mais  vivre  aussi  en 
societe.  Cela  necessiterait,  il  est  vrai,  un  travail  d’ abstraction 
plus  grand  que  celui  auquel  se  sont  bornes  les  Berberes  :  pour 
imaginer  une  societe  ideale  d’ animaux,  il  fallait  commencer 
par  pousser  jusqu’a  la  plus  extreme  limite  T  abstraction  des 
types  individuels,  de  fagon  a  ce  que  chaque  personnage  ap- 
parut  comme  un  representant  absolu  et  unique  de  l’espece. 
De  plus,  a  mesure  que  ces  personnages  representatifs  d’une 
espece  s’eloignent  de  leurs  prototypes,  ils  deviennent  de  plus 
en  plus  humains  ;  leur  enveloppe  animale  s’amincit  de  plus 
en  plus.  D’ou,  par  contrecoup,  introduction  toute  naturelle 
de  l’homme,  puisqu’il  peut  lutter  desormais  avec  eux  sur  un 
pied  d’egalite  :  sa  presence  ne  detonne  plus.  Avec  lui,  c’est  un 
element  d’interet  de  premier  ordre  qui  vient  s’aj  outer. 

Tels  sont  les  personnages  dans  le  roman  de  Renart  tels 
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ils  ne  sont  pas  dans  les  aventures  du  chacal.  Car  la,  le  chacal 
est  toujours  un  chacal,  impossible  a  distinguer  des  indivi¬ 
duality  confuses  de  ses  fireres  ou  cousins,  avec  qui  il  est  tou¬ 
jours  interchangeable ;  tous,  a  l’occasion,  sont  susceptibles  de 
s’appeler  oncle  Yahia  ;  de  meme  que  tous  les  herissons,  Me- 
sa’ou’d  ou  Bou-Mohand.  Au  lieu  de  Timmortalite  necessaire 
dont  jouissent  les  heros  dans  le  roman  de  Renart,  puisque, 
s’ils  mouraient,  l’espece  qu’ils  incarnent  disparaitrait  pour 
jamais  de  1’ epopee  animale  — chose  impossible  —  chacal  ou 
lion  peuvent  ne  point  s’echapper  du  piege  ou  ils  tombent  : 
quelque  parent  les  remplacera,  qui  heritera  instantanement 
de  leurs  aventures,  de  leur  caractere,  et  de  leur  nom.  Cela 
permet  sans  doute  plus  de  variete  dans  les  denouements  ; 
mais  cela  montre  d’autant  mieux  combien  T  individuality  du 
heros  est  peu  developpee  au  fond  ;  et  la  trame  du  roman,  a 
peine  ebauchee,  se  brise  en  mille  morceaux.  Comment  en 
faire  un  tout  ? 

Voila  done  ce  que  le  roman  de  Renart  possede  de  plus 
que  les  aventures  du  chacal :  une  composition  dont  on  trouve 
la  trace  dans  toutes  les  branches,  et  un  esprit  d’ abstraction 
pousse  plus  loin.  D’ou  systematisation  des  themes,  de  ma- 
niere  a  former  un  tout  plus  coherent,  individualisation  plus 
marquee  des  personnages,  qui  ne  sont  pas  des  isoles,  mais 
jouent  un  role  dans  une  societe  animale  constitute. 

Or  ces  deux  elements,  souci  de  la  composition  et  abstrac¬ 
tion  poussee  a  ce  degre,  sont  aussi  peu  que  possible  conformes 
au  genie  populaire  :  ils  sont  essentiellement  d’ordre  litteraire. 
Tout  est  la.  L’on  admet  aujourd’hui  que  le  roman  de  Renart 
a  puise  ses  elements,  pour  la  plupart,  dans  la  tradition  orale 
ou  ils  vivent  encore  de  nos  jours  ;  la  presence  dans  le  folk¬ 
lore  berbere  de  nombreux  contes  tout  a  fait  analogues  a  ceux 
qui  ont  ete  mis  en  oeuvre  dans  le  roman,  ne  peut  qu’apporter 
encore  une  confirmation  a  cette  maniere  de  voir,  Mais  jamais 
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ces  elements  n’auraient  fini  par  produire  a  eux  tout  seuls  une 
branche,  meme  la  plus  simple,  du  roman,  s’il  ne  s’ etait  trouve 
des  gens  instruits,  clercs  ou  laics,  pour  faire,  lentement  peut- 
etre,  et  par  retouches  successives,  ce  necessaire  travail  de  com¬ 
position  et  d’abstraction  qui  transforma  la  matiere  offerte.  En 
Berberie,  cette  matiere  etait  la  meme.  Le  genie  populaire  la 
conduisit  aussi  loin  qu’il  pouvait  la  conduire,  aussi  loin  qu’il 
l’avait  amenee  en  Europe,  jusqu’aux  chaines  de  contes  presque 
immuables,  jusqu’au  seuil  du  roman.  II  ne  pouvait  depasser  ce 
point.  Pour  aller  au  dela,  il  fallait  desormais  V  initiative  indivi- 
duelle,  le  travail  d’un  lettre,  brassant  cette  matiere  inerte,  et  lui 
apportant  ces  qualites  litteraires  que  le  conteur  de  village  ne 
pouvait  lui  donner.  II  aurait  fallu  l’homme  de  genie  qui  eut  l’es- 
prit  assez  large  pour  savoir  grouper  les  elements  epars,  les  sys- 
tematiser  en  un  tout  coherent,  leur  donner  la  vie.  Mais  helas  ! 
il  en  fut  du  roman  de  Chacal  comme  de  toutes  choses  chez  les 
Berberes.  La  matiere  etait  la,  riche  et  inorganisee  :  il  manqua 
toujours  V esprit  createur  qui  la  sut  mettre  en  oeuvre,  le  Poete. 
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La  legende,  chez  un  peuple  ou  la  litterature  ecrite  n’  existe 
pas,  ou  la  science  en  est  encore  aux  premiers  rudiments,  doit 
tenir  une  place  tres  grande.  Les  souvenirs  du  passe,  gardes 
par  la  seule  memoire,  et  chaque  jour  deformes  un  peu  plus, 
lui  appartiennent  tout  entiers.  Le  monde,  tel  qu’il  apparait  a 
l’esprit  de  Lhomme  peu  civilise,  avide  de  connaitre  le  pour- 
quoi  des  choses,  mais  facile  a  contenter,  est  une  inepuisa- 
ble  source  de  legendes.  Elies  lui  expliquent  la  nature,  le  plus 
mince  detail  comme  la  force  la  plus  redoutable,  les  rapports 
dans  lesquels  il  se  trouve  lui-meme  avec  le  monde  physique, 
avec  ses  semblables,  la  raison  des  actes  rituels  qu’il  accom- 
plit.  La  legende  a  reponse  a  tout ;  elle  se  mele  a  tout. 

Les  Berberes  vivent  encore  dans  le  merveilleux.  Les 
genies  qui  sont  partout  autour  des  hommes  qu’ils  frolent  a 
chaque  minute,  sont  la  cause  de  presque  tous  les  evenements, 
heureux  ou  malheureux,  qui  leur  arrivent  :  dieux  dechus  de 
leur  ancienne  preeminence,  mais  non  de  leur  pouvoir,  dieux 
conquis,  restes  puissants  sur  les  hommes  conquis.  Des  mira¬ 
cles  :  les  saints,  morts  ou  vivants,  en  font  chaque  jour  ;  qui 
n’en  a  ete  temoin  ?  Qui  n’a  entendu  parler  de  tresors  dont  les 
portes  se  sont  ouvertes  devant  de  savants  magiciens  ? 

Les  actions  des  hommes  d’aujourd’hui,  au  lendemain 
meme  du  jour  ou  elles  sont  accomplies,  sont  deja  devenues  des 
legendes.  De  tout  temps  il  en  fut  ainsi :  toujours  l’histoire  fut 
immediatement  travestie.  Deja,  Pline  nous  a  narre  l’aventure 
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de  ces  deux  cents  chiens  qui  ramenerent  d’exil  le  roi  des  Ga- 
ramantes,  en  combattant  ceux  qui  s’opposaient  a  son  retour(1). 
On  raconte  que  les  montagnes  du  Rif  sont  les  os  d’un  geant ; 
et  c’est  peut-etre  un  souvenir  de  l’antique  mythe  d’Atlas.  On 
parle  encore,  dans  le  nord  du  Maroc,  d’une  ville  de  singes  ; 
il  en  etait  deja  question  en  Berberie  dans  l’antiquite(2).  Les 
Berberes  du  Maroc  croient  aujourd’hui  que  les  tresors  des 
grottes  y  ont  ete  deposes  par  les  anciens  maitres  du  pays,  les 
Chretiens,  au  moment  ou  ils  s’enfuirent  devant  les  Musul- 
mans  ;  ainsi,  a  l’epoque  de  Neron  ;  Cesellius  Bassus  promit 
a  l’empereur  de  lui  retrouver  les  tresors  que  la  reine  Didon 
cacha  dans  une  caveme  pour  les  soustraire  a  larbas(3). 

Seulement,  il  est  rare  que  de  tels  recits  se  transmettent  si 
longtemps  ;  en  general,  le  Berbere  n’a  pas  si  longue  memoire. 
Ses  heros  s’effacent  vite  ;  ses  legendes  disparaissent.  Comme 
il  en  cree  chaque  jour  de  nouvelles,  il  n’en  est  pas  encore  a  les 
recueillir  pour  l’etemite.  Du  moins  celles  d’ aujourd’hui  ont- 
elles  une  valeur  psychologique  actuelle,  qu’elles  n’auraient 
point,  si  une  longue  tradition  les  avait  figees.  C’est  a  ce  titre 
surtout  qu’elles  sont  precieuses. 


I.  —  LEGENDES  HISTORIQUES 

Le  souvenir  que  les  Berberes  ont  garde  de  leur  passe, 
fut-il  legendaire,  se  reduit  a  bien  peu  de  chose  quelques  noms, 
quelques  genealogies,  et  c’est  a  peu  pres  tout.  Ils  savent  que 
la  Berberie  etait  autrefois,  il  y  a  bien  longtemps,  mais  on  ne 
saurait  dire  quand,  habitee  par  une  race,  peut-etre  de  geants, 


(1  )Hist.  Nat.,  VIII,  .61. 

(2)  St.  Gsell,  Histoire  ancienne  de  I’Afrique  du  Nord,  1. 1,  p.  246. 

(3)  Tacite,  Annales,  XVI  1-3. 
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et  surement  de  mecreants,  les  Djohala(1).  Apres  eux  vinrent  les 
Romains  (iroumiin),  lesquels  etaient  chretiens.  On  en  sait  un 
peu  plus  sur  leur  compte  :  ils  ont  accompli  de  grands  travaux 
—  ils  sont  parmi  ceux  a  qui  Eon  attribue  le  plus  genereusement 
tout  vestige  du  passe  —  ;  ils  etaient  commandes  par  des  rois 
ou  des  reines  immensement  riches,  et  dont  on  connait  quelque- 
fois  le  nom(2).  Mais  un  jour  vint  ou  les  musulmans  les  chas- 
serent  :  ils  s’enfuirent  alors  si  vite  qu’ils  ne  purent  emporter 
leurs  tresors  ;  ils  les  cacherent  en  terre,  ou  les  laisserent  dans 
les  cavernes  qu’ils  habitaient.  On  connait  ces  tresors  :  on  les  a 
vus  souvent  ;  parfois  meme  on  a  pu  s’en  emparer,  mais  c’est 
chose  difficile,  car  les  chretiens  etaient  savants  magiciens  :  ils 
ont  commis  des  genies  a  la  garde  de  leurs  richesses,  ou,  par 
leurs  artifices,  en  ont  interdit  l’approche. 

On  sait  aussi  qu’il  y  eut  un  temps  ou  la  Berberie  contenait 
beaucoup  de  Juifs  ;  que  plusieurs  tribus  professerent  le  judais- 
me  :  meme,  on  a  peut-etre  tendance  a  en  exagerer  le  nombre. 
On  accuse  volontiers  le  voisin  qu’on  hait  ou  qu’on  meprise,  de 
descendre  d’ancetres  juifs,  et  ce  ne  doit  pas  etre  toujours  pris  a 
la  lettre(3) ;  cela  indique  du  moins  a  quel  point  le  fait  reste  mar¬ 
que  dans  le  souvenir  des  Berberes. 

La  conquete  du  pays  par  les  musulmans  et  ses  heros,  l’is- 
lamisation  qui  en  fut  la  consequence,  les  grandes  reactions  ber¬ 
beres  qui,  plusieurs  fois,  faillirent  avoir  raison  de  l’envahisseur, 
n’ontpas  laisse  dans  les  legendespopulaires  la  trace  qu’on  aurait 

(1)  Le  nom  est  arabe  ;  mais  la  tradition  semble  tres  ancienne  dans 
l’Afrique  du  Nord. 

(2)  «  La  tradition  des  Amamra  (Aures)  nous  apprend  1’ existence  de 
sultans  «  romains  »...  Babar,  Djokran,  Es-Semech  »,  rapporte  Masqueray 
{Formation  des  Cites,  p.  170). 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  a  cote  des  Ghiata,  des  Mediouna,  et  autres 
tribus  qui  furent  peut-etre  reellement  judaisantes,  on  tient  pour  juives  d’ori- 
gine  les  fractions  meprisees  des  Chaouia  marocains,  vraisemblablement  des- 
cendantes  de  l’ancienne  population  berghouatienne.  Cf.  Mege,  Note  sur  les 
Mzab  et  les  Achache,  Archives  Berberes,  1918, 
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pu  supposer.  La  resistance  dont  la  Kahina  fut  l’ame,  telle 
qu’elle  nous  a  ete  rapportee,  appartient-elle  a  l’histoire  ou 
a  la  legende  ?  Cette  reine  de  l’Aures,  portant  un  titre  juif, 
victorieuse  du  general  arabe  Hassan  ibn  No’man,  le  refoule 
jusqu’aux  limites  de  l’lfriqiah  ;  met  a  mort  ses  quatre-vingts 
compagnons  faits  prisonniers,  sauf  un  seul,  Khaled  ibn  Yezid 
el-Qai'ci  qu’elle  traite  comme  son  enfant ;  ensuite,  pensant  que 
l’envahisseur  n’est  guide  que  par  un  sentiment  de  convoitise, 
elle  devaste,  pour  l’en  ecarter,  tout  le  pays,  coupant  les  arbres 
fruitiers.  L’ennemi  revient  avec  de  nouvelles  forces  ;  Khaled, 
le  fils  adoptif,  trahit  en  secret,  et  la  Kahina,  comprenant  l’inu- 
tilite  de  la  defense,  avertie  par  les  genies  que  toute  resistance 
est  vaine,  remet  ses  fils  a  la  clemence  de  Hassan,  puis  livre  la 
supreme  bataille  qu’elle  sait  d’avance  perdue.  Vaincue,  fugi¬ 
tive,  traquee,  elle  est  tuee  enfin  aupres  d’un  puits,  et  sa  tete 
envoyee  au  vainqueur. 

Que  de  traits  legendaires,  dans  cette  histoire,  sans  parler 
de  ceux  qui  ressortissent  au  simple  folklore  !  Le  personnage 
lui-meme  est  vraisemblablement  historique.  La  Kahina  est 
une  femme  comme  on  en  voit  quelques-unes  dans  l’histoire 
des  Berberes,  :  Chimci,  qui  fut,  au  quatorzieme  siecle,  la  rei¬ 
ne  des  Ait  Iraten  de  Kabylie(1),  Zineb,  l’epouse  de  Yousof  ben 
Tachfin  qu’elle  conseillait  ;  Tanguit,  la  soeur  de  Hamim,  le 
faux  prophete  des  Ghomara,  et  Daddjou,  la  tante  de  celui-ci ; 
plus  pres  de  notre  epoque,  en  Kabylie,  Lalla  Khedidja,  ou  en¬ 
core  Lalla  Fatma,  qui,  reprenant  le  role  de  Damya  la  Kahina 
contre  les  Arabes,  fut  Fame  de  1’ insurrection  lcabyle  de  1857 
contre  les  chretiens.  Elies  furent  legion,  ces  femmes  qui  tin- 
rent  leur  place  dans  l’histoire  des  Berberes,  sans  compter  cel- 
les  qui  semblent  etre  tout  a  fait  legendaires,  comme  la  Habtsa 


(1)  Cf.  Masqueray,  Formation  des  Cites,  p.  132. 
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des  Beni  Yemloul(1) ;  mais  d’elles  toutes,  ce  qu’on  nous  rap- 
porte  est-il  entierement  historique 

En  tous  cas,  si  nous  n’avions  pas  les  textes  ecrits,  il  n’en 
est  peut-etre  pas  une,  sauf  les  demieres  en  date,  que  nous 
connaitrions  aujourd’hui  par  les  traditions  populaires.  Le 
souvenir  de  la  Kahina,  a  defaut  de  son  nom,  fut  peut-etre  un 
peu  plus  durable.  Quelques  tribus,  arabisees  ou  non,  ont  en¬ 
core  conserve  la  memoire  d’une  femme  qui  aurait  lutte  contre 
l’invasion  arabe.  Des  autres  heros  de  l’independance,  tels  que 
Koceila,  il  ne  reste  rien  ;  rien  non  plus,  ou  presque  rien,  des 
chefs  qui,  au  nom  de  l’Islam  lui-meme,  conduisirent  contre 
l’etranger  d’innombrables  Berberes  fanatises  :  Ma'isara,  Kha- 
led  ibn  Hamid,  Abou  Qorrah  ou  Abou  Yezid,  l’homme  a  Pane. 
Ils  n’ont  pas  laisse  plus  de  traces  dans  la  memoire  du  peuple 
que  ceux  qui  tenterent,  a  plusieurs  reprises,  de  doter  les  Ber¬ 
beres  d’une  religion  nationale.  Le  nom  des  Berghouata  eux- 
memes  ne  rappelle  presque  aucun  souvenir  a  leurs  descen¬ 
dants  d’ aujourd’hui. 

Ceux-la  memes  de  leurs  princes  qui  constituerent  de 
puissants  empires  n’ont  pas  ete  mieux  traites.  La  legende  de 
Moulay  Idris,  connu  du  peuple  comme  marabout  plutot  que 
comme  personnage  historique,  n’a  guere  penetre  chez  les 
Berberes  ;  meme  la  guerre  que  livra  a  leurs  descendants  le 
Miknasi  Mousa  ibn  Abi  ‘l-’Afya,  a  qui  se  rattachent  tarit  de 
legendes,  ne  resta  populaire  que  chez  les  arabises  :  le  carac- 
tere  de  Mousa,  represente  comme  un  Juif  achame  a  detruire 
la  descendance  du  Prophete,  en  fait  foi.  Dans  le  propre  pays 
ou  naquit  l’un  des  plus  grands  hommes  que  les  Berberes  pos- 
sederent,  le  Mahdi  des  Almohades,  dans  l’endroit  meme  ou  il 
precha  la  revolte  contre  les  Almoravides,  le  nom  d’Ibn  Tou- 
mert  ne  subsiste  plus.  On  sait  qu’il  fut  un  fondateur  d’empire  ; 


(\)Ibid.,p.  170. 
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mais  les  legendes  qui  courent  encore  sur  lui,  le  montrent 
comme  un  magicien  habile  a  seduire  les  foules,  un  imposteur 
adroit,  qui,  par  de  grossieres  supercheries,  faisait  croire  aux 
hommes  qu’il  possedait  un  pouvoir  sumaturel  et  enseignait 
les  anges  ;  au  reste  un  heretique(1).  Dans  la  region  de  Tlem- 
cen  ou  il  fonda  un  royaume  puissant,  on  raconte  que  Yagh- 
morasen,  autre  Berbere  illustre,  etait  un  berger  qui  devint  roi 
pour  avoir  trouve  l’herbe  qui  change  les  metaux  en  or(2).  Beni 
Merin  et  Beni  Ouattas,  plus  proches  de  nous,  sont  un  peu 
mieux  connus  dans  le  Maroc  oriental,  par  ou  ces  Berberes 
passerent  dans  leur  marche  vers  l’ouest.  Leur  nom  y  est  reste, 
populaire  ;  d’Oujda  aux  Ghiata,  on  leur  attribue  beaucoup  des 
constructions  dont  les  vestiges  se  voient  ga  et  la  :  de  leur  role 
historique,  on  ne  sait  plus  rien.  Ailleurs,  ces  noms  n’ont  pas 
penetre  tres  profondement  chez  les  tribus  berberes. 

Pas  plus  qu’ils  n’ont  conserve  la  memoire  des  heros  qui 
ont  lutte  contre  la  premiere  invasion  arabe,  les  Berberes  ne 
se  souviennent  des  guerres  amenees  par  l’invasion  hilalien- 
ne.  Quelques  rares  heros  legendaries,  d’une  notoriete  locale, 
comme  Zenati  Khalifa,  populaire  chez  les  Beni  Snassen(3). 
Par  contre,  ces  Berberes  qui  avaient  si  peu  su  glorifier  leurs 


(1)  Doutte,  En  tribu,  p.  124,  sqq.  La  legende  d’lbn  Toumert,  magi¬ 
cien  et  imposteur,  semble  fort  ancienne.  En  les  comparant  avec  les  recits 
qui  courent  encore  aujourd’hui,  il  est  difficile  de  ne  pas  considerer  comme 
des  fautes  analogues  les  details  que  nous  ont  rapportes  les  historiens  arabes 
sur  la  fagon  dont  le  mahdi  fit  admettre  par  ses  compatriotes  la  realite  de  sa 
mission  (Ehistoire  des  gens  caches  dans  les  tombeaux,  etc.).  Ce  mouvement 
des  Almohades  fut  l’un  de  ceux  qui  provoquerent  le  plus  de  legendes  :  ainsi 
la  prediction  concernant  la  venue  de  l’homme  au  dirham  carre  (piece  encore 
aujourd’hui  consideree  comme  un  porte-bonheur). 

(2)  Destaing,  Et.  sur  le  dial,  des  Beni  Snous,  1. 1,  p.  368-369. 

(3)  Voinot,  Oadjda  etl’Amalat,  Oran,  1912,  p.  197  ;  Rene  Basset,  Bull, 
des  per.  de  l  ’Islam,  Rev.  Hist.  Rel.,  1911,  p.  11  du  t.  a  p.  —  Zenati  Khalifa, 
l’emir  des  Zenata,  est  au  contraire  un  des  heros  principaux  de  la  geste  des 
Beni  Hilal  Cf.  notamment  A.  Bel,  La  Djazya,  Journal  Asiatique,  1902-1903. 
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chefs,  ont  adopte  parfois  les  heros  epiques  de  leurs  adversai- 
res.  Les  Aurasiens  racontent  encore  une  aventure  de  Ahmed 
el-Helaili,  un  des  personnages  de  la  geste  des  Beni  Hilal(1).  Les 
romans  historiques  arabes  sur  la  conquete,  tels  que  le  Fotouh 
Ifriqiah,  n’ont  pas  ete  non  plus  sans  exercer  quelque  influence 
sur  les  traditions  historiques  berberes.  Le  roi  Chirouan,  ‘Ali 
ben  Dja’far  sont  encore  populaires  chez  les  Beni  Snous(2). 

Est-ce  a  dire  que  les  Berberes  soient  incapables  de  creer 
pareux-memes  des  heros  d’epopee  ?  Leurs  poetes,  aujourd’hui 
encore,  s’emparent  souvent  d’un  chef  vivant,  ou  mort  depuis 
peu,  chantent  ses  exploits  en  les  deformant,  et  lui  donnent 
tres  vite  l’aspect  d’un  heros  legendaire(3) :  les  grandes  figures 
frappent  beaucoup  les  Berberes,  chez  qui  le  maraboutisme 
est  si  developpe.  Mais  elles  les  frappent  pour  peu  de  temps  : 
ils  sont  oublieux.  Les  evenements  effaces  de  leur  memoire,  le 
chef  qui  les  dirigea  ne  les  interesse  plus,  et  leur  gout  des  ex¬ 
ploits  merveilleux  trouve  pour  se  contenter  l’inepuisable  re¬ 
serve  des  legendes  hagiographiques:  celles-ci  sont  de  tous  les 
temps.  Des  heros  disparus,  chaque  fraction  ou  chaque  tribu  se 
souvient  seulement  de  celui  qu’elle  reconnait  pour  son  ance- 
tre,  ou  de  celui  qui  la  conduisit  a  l’endroit  ou  elle  se  trouve, 
et  en  chassa  ses  ennemis.  Encore  la  legende  de  ce  heros  se  re- 
duit-elle  en  bien  des  cas  a  un  nom,  et  ce  nom  est  tres  souvent 
celui  d’un  saint. 

Dans  tout  cela,  et  c’est  ce  qui  frappe  des  l’abord,  une  in¬ 
finite  de  personnages  peu  caracteristiques,  et  pas  un  heros  na¬ 
tional.  Les  grands  princes  eux-memes,  les  fondateurs  d’ empi¬ 
re,  quand  ils  ont  laisse  quelque  souve  nir,  ne  possedent  qu’une 

(1)  Cf.  Mercier,  Cinq  textes  en  dial.  berb.  des  Chaouia  de  I’Aures, 
Journal  Asiatique,  1900. 

(2)  Destaing,  Etude  sur  le  dial.  berb.  des  Beni-Snous,  t.  II. 

(3)  Voir  notamment  l’histoire  du  cai'd  Ould-el-Bachir-ou-Mesa’oud,  in 
Moulieras,  Le  Maroc  Inconnu,  1. 1,  p.  188-190. 


252 


LES  LEGENDES 


renommee  locale  ;  aucun  qui  soit  populaire  par  toute  la  Ber- 
berie.  La  Kahina  est  inconnue  au  Maroc.  Tout  se  tient  ;  les 
Berberes  n’ont  jamais  pu  s’unir  pour  une  action  commune  : 
comment  auraient-ils  des  heros  communs  ?  Leur  particularis- 
me,  qui  causa  toujours  leur  perte  dans  le  domaine  politique, 
eut  sa  repercussion  dans  le  domaine  legendaire.  Leurs  heros 
nationaux  cederent  le  pas  a  ceux  des  conquerants. 

Quelques-uns  de  ceux-ci  acquirent  une  renommee  gene- 
rale  :  ainsi  Pharaon,  Daqyous  (Decius)  et  le  Sultan  Noir.  Que 
les  deux  premiers  soient  d’origine  orientale,  cela  n’est  guere 
douteux.  Decius  notamment  fut  introduit  dans  l’Afrique  du 
Nord  a  la  suite  de  la  legende  des  Sept  Dormants  :  il  est  l’em- 
pereur  a  la  persecution  de  qui  ils  echapperent.  Pharaon,  ainsi 
qu’il  convient  a  un  roi  dont  on  ne  saurait  exagerer  la  puis¬ 
sance,  voit  son  nom  attache  a  des  mines  imposantes,  celles  de 
Volubilis  par  exemple,  ou  a  des  accidents  de  terrain  :  le  vieux 
limes  romain  qui  forme  une  longue  sinuosite  au  sud  de  Ra¬ 
bat,  est  appele  la  sagaie  de  Pharaon  ;  et  ce  meme  personnage 
a  ouvert  une  large  entaille  dans  les  montagnes  des  Ghiata.  A 
Decius  sont  consacrees  quelques  cavernes,  celles  ou  Eon  re- 
trouve,  plus  ou  moins  efface,  le  souvenir  des  Sept  Dormants  ; 
et  quelques  mines  de  petites  dimensions.  Tous  deux,  sont  infi- 
niment  plus  connus  en  pays  arabe  qu’en  pays  berbere  ;  ils  s’y 
sont  neanmoins  parfois  introduits,  notamment  dans  le  nord 
du  Maroc(1). 

La  legende  du  Sultan  Noir,  elle  aussi,  est  d’origine  arabe, 
et  la  preuve  en  est  que  dans  les  regions  berberes  ou  ce  person¬ 
nage  est  populaire,  on  ne  le  designe  jamais  que  par  son  nom 
arabe  de  Soltan  el-Akhal.  Mais  il  a  penetre  le  monde  berbere 
plus  que  les  precedents.  Sans  parler  des  contes  merveilleux 

(1)  Sur  les  mines  attributes  dans  le  Rif  a  Decius,  cf.  Moulieras,  Le 
Maroc  Inconnu,  1. 1,  Paris.  1897,  passim. 
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dans  lesquels  on  le  voit  intervenir,  il  a  laisse  un  peu  partout  au 
Maroc  des  traces  de  son  passage  :  ici  un  pont,  la  un  chateau, 
ailleurs  une  ville  ;  ce  fabuleux  souverain  fut  un  grand  batis- 
seur.  Les  chretiens  et  lui  :  voila  a  qui  l’on  attribue  tous  les 
travaux  de  grande  envergure  qu’un  makhzen  parfois  puissant 
a  laisses  dans  les  montagnes  berberes.  Le  Sultan  Noir  fut-il 
un  personnage  historique  ?  Quelques  traditions  a  peu  pres 
concordantes,  entre  tant  d’autres,  pourraient  laisser  croire 
qu’il  s’agit  d’un  prince  merinide,  dont  les  exploits  auraient 
ete  etrangement  amplifies  par  1’ imagination  populaire  ;  les 
lettres  marocains  pour  qui  nulle  question  ne  saurait  rester 
sans  reponse,  et,  l’auteur  de  YIstiqsa  est  du  nombre,  affirment 
peremptoirement  que  le  Sultan  Noir  etait  Abou’l  Hassan  le 

r 

Merinide,  fils  d’une  Ethiopienne.  Ce  n’est  point  le  moment 
de  rechercher  quel  fondement  il  peut  y  avoir  dans  ces  tradi¬ 
tions,  souvent  divergentes(1)  :  bornons-nous  a  constater  que 
tant  de  traits  de  folklore  universel  et  d’hagiographie  locale 
contribuent  a  constituer  cette  figure,  qu’il  serait  presque  aussi 
vain  de  vouloir  lui  trouver  parmi  les  sultans  qui  regnerent 
reellement  un  prototype  unique,  que  de  chercher  a  identifier 
le  Pharaon  qui  laissa  tant  de  traces  au  Maroc.  La  legende  du 
Sultan  Noir  se  trouve  melee  a  celle  de  deux  personnages  ce- 
lebres  eux  aussi  chez  les  Berberes,  Sidi  bel  ‘Abbes  es-Sebti 
et  Moulay  Ya’qoub  ;  souvent  meme  il  se  confond  avec  ce  der¬ 
nier.  Il  y  a  ainsi  tout  un  ensemble  d’histoires  amalgamees,  qui 
forment  un  veritable  cycle  legendaire,  repandu  surtout  chez 
les  arabises,  mais  populaire  aussi  chez  les  Berberes. 

Quant  aux  chretiens  qui  partagent  avec  le  Sultan  Noir, 
au  Maroc,  1’ attribution  des  grands  travaux  d’ autrefois,  ce  sont 

(1)  A  propos  du  Sultan  Noir  et  de  son  identification  avec  divers  prin¬ 
ces  merinides,  cf.  surtout  Rene  Basset,  Nedromah  et  les  Traras,  Paris  1901, 
appendice  IV  ;  et  Bel,  Inscriptions  arabes  de  Fes  in  Journal.  Asiatique,  lie 
serie,  t.  X  (juillet-aout  1917),  p.  95-96. 
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les  Portugais  plus  encore  que  les  Romains.  Les  luttes  que  ce 
peuple  livra  sur  la  cote  atlantique  au  cours  du  XVe  et  du  XVIe 
siecles,  ont  frappe  vivement  l’imagination  indigene  :  on  se 
souvient  de  sa  puissance,  du  pouvoir  qu’il  etendit  sur  de  vas- 
tes  regions  ;  et  l’on  croit  retrouver  .ses  traces  meme  dans  des 
pays  ou  il  n’a  jamais  penetre,  jusqu’au  coeur  des  montagnes 
marocaines.  La  renommee  des  Portugais  a  efface  celle  des 
Romains,  ou  plutot  tous  ces  iroumiin  se  sont  confondus  dans 
les  souvenirs  populaires. 


* 

*  * 

Nombreuses  sont  les  legendes  historiques  qui  ont  trait 
a  l’origine  et  a  la  filiation  des  diverses  tribus  berberes.  II  est 
plusieurs  sortes  de  ces  mythes  genealogiques.  Les  uns  sont 
fort  anciens  et,  pourrait-on  dire,  plus  foncierement  nationaux 
:  ce  sont  ceux  qui  montrent  la  race  berbere  partagee  en  deux 
grandes  families,  les  Botr  et  les  Branes,  descendant,  l’une  de 
Madghis  el-Abter,  et  l’autre  de  Bernes,  les  deux  fils  de  l’an- 
cetre  commun  Amazigh,  chez  qui  l’on  retrouve  le  nom  de  la 
race.  Madghis  et  Bernes,  a  leur  tour,  auraient  eu  des  fils  et 
des  petits-fils,  ancetres  chacun  d’une  tribu  ;  et  a  l’interieur  de 
celle-ci  meme,  chaque  fraction  aurait  pour  ancetre  eponyme 
l’un  des  fils  de  son  fondateur. 

Cette  maniere  schematique  d’expliquer  l’importance 
des  differents  groupements,  et  les  rapports  que  leurs  membres 
croient  saisir  entre  eux,  devaitplaire  a  des  esprits  simples :  et  de 
fait,  a  l’origine  de  presque  chaque  societe,  les  mythes  genea¬ 
logiques  constituent  presque  tous  les  souvenirs  du  passe.  Ils 
recouvrent  parfois  quelque  realite.  Est-ce  le  cas  chez  les  Ber¬ 
beres  ?  Sous  ces  genealogies  que  nous  ont  conservees  des  histo- 
riens  tard  venus  dans  l’histoire  de  la  race,  je  croirais  volontiers 
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qu’il  faut  chercher  la  representation  des  rapports  qui  unis- 
saient  les  differentes  tribus  a  une  epoque  lointaine,  plutot  que 
leurs  reels  degres  de  parente(1). 

Mais  il  arriva  souvent  que  des  Berberes,  humilies  de  se 
sentir  issus  d’une  race  toujours  sujette,  revendiquerent  pour  la 
tribu  dont  ils  faisaient  partie,  une  origine  plus  noble  que  celle 
de  leurs  freres  ;  ils  chercherent  a  se  rattacher  aux  peuples  qui 
dominerent  jadis  ou  dominent  encore  l’Afrique  du  Nord.  En 
ce  cas,  le  calembour  genealogique  joua  un  grand  role  ;  mais 
il  ne  fut  pas  toujours  necessaire.  Les  Ouled  Abdi  de  l’Aures 
affirment  etre  les  fils  des  colons  remains  qui,  au  temps  de 
E invasion  arabe,  durent  se  refugier  dans  ces  montagnes  ;  les 
Ouled  el-Ghidi  d’Aumale,  les  Ouled  Attia  de  Collo  pretendent 
descendre  des  chretiens(2).  Le  cas  des  Ait  Fraoucen  de  Kaby- 
lie,  affirmant  leur  origine  frangaise,  est  classique,  et  aussi  les 
pretentions  des  Moqrani  a  descendre  des  Montmorency  :  ce 
qui  prouve  que  les  families  comme  les  groupements  peuvent 
aimer  a  se  rattacher  a  une  souche  illustre. 

Mais  c’est  surtout  du  cote  des  Arabes  que  les  tribus 
rougissant  d’etre  berberes  chercherent  une  origine  plus  rele- 
vee(3).  Les  Arabes  reunissaient  ce  double  prestige  d’etre  les 
derniers  conquerants,  les  vainqueurs  des  chretiens,  et  le  peu- 
ple  d’ou  etait  sorti  le  Prophete  de  1’ Islam,  le  peuple  glorieux 

(1)  Cf.  Arch.  Berb .,  t.  II,  1917,  p.  315-316,  ou  j’ai  tente  de  montrer 
brievement  suivant  quel  mecanisme  se  constituaient  ces  mythes  genealogi- 
ques  berberes. 

(2)  Doutte,  Les  marabouts,  Paris,  1990,  p.  58. 

(3)  Il  est  a  remarquer  pourtant  que  les  Arabes  ne  furent  pas  le  premier 
peuple  oriental  auquel  chercherent  a  se  rattacher  les  Berberes.  Des  traditions 
extremement  anciennes,  puisqu’on  en  trouve  la  trace  dans  Salluste  ( Jugurtha , 
XVIII),  puis,  sous  une  forme  un  peu  differente  (et  sans  doute  modifiee  par  les 
conceptions  juives),  dans  Procope  {De  Bello  Vand.  II,  10),  et  dans  quelques 
historiens  arabes,  El-Bekri,  Ibn  Qotaibah,  Djordani,  faisaient  venir  d’Orient 
(Asie-Mineure,  Perse  ou  Syrie),  une  partie  au  moins  de  la  population. 
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par  excellence.  A  decouvrir  cette  origine,  le  commun  fut  aussi 
ardent  que  les  savants.  Ceux-ci  travaillaient  laborieusement : 
dans  la  longue  suite  des  ancetres  berberes,  ils  cherchaient 
a  introduire  un  homme  qui,  venu  d’ Orient  en  un  temps  tres 
lointain,  et  marie  a  une  fille  du  pays,  aurait  laisse  une  poste¬ 
rity  nombreuse  :  la  tribu  qu’il  s’agissait  d’anoblir.  De  cet  or- 
dre  etait  la  tradition  qui  expliquait  E  origine  du  grand  groupe 
zenatien  :  groupe  berbere,  pourtant,  s’il  en  fut.  Ou  bien,  on 
supposait  une  emigration  en  masse  de  tribus  du  sud  de  E  Ara¬ 
bic.  Zenata,  Senhadja,  Ketama,  tous  les  grands  groupements 
avaient  leurs  genealogistes,  dont  Eun  des  principaux  soucis, 
nous  l’avons  vu  dans  un  precedent  chapitre,  etait  just  ement  de 
prouver  E origine  arabe  de  la  tribu.  Les  historiens  serieux  ne 
s’y  laissaient  pas  toujours  prendre.  Ibn  Khaldoun  expliquait 
deja  pourquoi  les  Zenata  reniaient  leurs  freres  :  ils  voulaient 
repudier  toute  liaison  avec  la  souche  berbere,  en  voyant  des 
peuples  de  cette  race  reduits  au  rang  d’esclaves  tributaires  et 
charges  du  poids  des  impots.  D’autres  s’indignaient  :  «  Les 
Himyarites,  ecrivait  ibn  Hazm,  n’eurent  jamais  pour  se  ren- 
dre  au  Maghrib  que  les  recits  mensongers  des  historiens  ye- 
menites  »(1). 

Le  peuple,  lui,  ne  s’embarrassait  pas,  et  ne  s’embarrasse 
pas  encore  aujourd’hui,  de  ces  subtilites.  Quelquefois  on  se 
rattache  a  un  ancetre  pretendu  arabe  :  le  plus  souvent  on  se 
contente  d’affirmer  une  telle  origine,  comme  un  fait  qui  n’a 
plus  besoin  d’etre  demontre.  Quand  il  s’agit  de  tribus  deja 
arabisees,  la  chose  va  de  soi  ;  parlent-elles  encore  berbere, 
E objection  n’a  rien  pour  les  gener.  Les  Ait  Atta,  la  grande 
confederation  voisine  du  Tafilelt,  se  pretendent  de  race  qo- 
reichite  ;  les  Ait  Seghrouchen  du  Sud  affirment  descendre  du 

(1)  Ibn  Khaldoun,  Hist,  des  Berb.,  t.  Ill,  p.  183.  Cf.  Rene  Basset,  les 
Genealogiste  berberes,  in  Arch.  Berb.,  1. 1  (1915-1916),  fasc.  II.  p.  4. 
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Prophete  par  le  cherif  Moulay  ‘Ali  ben  ‘Amer(1) :  melees  en- 
suite  aux  Berberes,  ces  tribus  arabes  auraient  bien  ete  forcees 
de  se  mettre  a  parler  tamazight.  II  faut  reconnaitre  pourtant 
que  si  cette  pretention  est  commune  chez  les  tribus  arabisees, 
elle  est  beaucoup  plus  rare  chez  celles  qui  sont  restees  fideles 
au  vieil  idiome. 

Un  fait  interessant  a  noter,  pour  qui  etudie  ces  mythes 
genealogiques  et  ces  pretentions  a  une  origine  illustre,  car  il 
est  par  la  bien  mis  en  lumiere,  c’est  combien  la  tribu  se  sent 
solidaire,  combien  peu  elle  a  conscience  de  1’ extraordinaire 
imbroglio  ethnique  qu’elle  presente  le  plus  souvent.  II  suf- 
fit  de  quelques  generations  de  vie  commune  pour  que  toutes 
ces  differences  soient  oubliees,  pour  que  chaque  fraction  ait 
le  sentiment  qu’elle  constitue  un  bloc  veritablement  homo¬ 
gene. 

Quant  aux  genealogies  particulieres  que  possedent  cer- 
taines  families,  nombreuses  sont  celles  qui  appartiennent 
aussi  a  la  categorie  des  legendes  historiques  ;  surtout  quand 
il  s’agit  de  cherifs.  II  arriva  bien  souvent,  lorsqu’une  famille 
berbere  s’empara  du  pouvoir,  qu’elle  chercha,  soit  pour  jus- 
tifier  son  usurpation,  soit  simplement  pour  rehausser  son  ori¬ 
gine,  a  se  rattacher  au  Prophete.  Ainsi  firent  par  exemple  les 
Beni  Zeiyan  qui  regnerent  a  Tlemcen,  a  l’epoque  ou  les  Beni 
Alerin,  d’autres  Zenata  encore,  s’etaient  empares  de  Fes.  Et 
pourtant  le  fondateur  de  cette  dynastie,  Yaghmorasen,  por- 
tait  un  nom  bien  berbere  et  ne  savait  guere  que  cette  langue. 
Avant  eux,  Ibn  Toumert,  un  Masmouda  du  Grand- Atlas  ma- 
rocain,  en  se  proclamant  le  mahdi,  se  pretendait  par  la  meme 
petit-fils  du  Prophete.  On  s’ingenia  a  trouver  la  meme  ori¬ 
gine  illustre  a  bien  des  marabouts  berberes  sitot  qu’ils  devin- 
rent  celebres.  Ainsi  Moulay  ‘Abd  es-Selam  ben  Mechich,  le 


(1)  Doutte,  Les  Marabouts,  p.  49. 
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grand  saint  des  Jbala  ;  le  nom  de  son  pere,  qui  signifie  le  chat, 
en  berbere,  la  presence  dans  la  liste  genealogique  de  nom- 
breux  ascendants  dont  le  nom  n’a  rien  d’arabe,  ne  rebuterent 
pas  les  genealogistes  zeles.  Au  reste,  la  tache  etait  facile  ;  en 
ces  matieres,  il  suffit  generalement  d’affirmer  pour  etre  cm 
sur  parole.  La  meme  foi  robuste  regne  encore  aujourd’hui,  et 
aussi  la  meme  tendance  a  se  rattacher  au  fondateur  de  l’ls- 
lam.  Raissouli  se  pretend  cherif ;  et  l’on  a  vu  recemment  les 
grands  seigneurs  feodaux  de  E Atlas,  la  famille  des  Glaoua, 
faire  remonter  leur  origine  a  un  marabout  celebre  qui  vivait  a 
Safi  voila  quelques  siecles,  El-Mezouari,  premiere  etape  qui 
doit  les  conduire  au  cherifat.  Mais  ces  pretentions  ne  sont 
point  l’apanage  des  seules  grandes  families  ;  innombrables 
sont  les  cherifs  miserables  qui  errent  dans  tout  le  Maroc,  ne 
rougissant  pas,  malgre  la  haute  origine  qu’ils  s’attribuent,  de 
se  livrer  aux  plus  infimes  metiers  ;  mais  tenant  essentielle- 
ment  au  titre  de  Moulay,  que  leurs  coreligionnaires  ne  leur 
refusent  d’ailleurs  pas.  Beaucoup  de  ces  cherifs  ne  savent  pas 
un  mot  d’arabe  :  ils  ont  eu  le  temps  de  l’oublier  depuis  tant 
de  generations  !  C’est  par  villages  entiers  qu’on  les  trouve, 
en  Kabylie  par  exemple,  ou  dans  le  Moyen- Atlas,  par  tribus 
meme  en  certains  points  :  les  Ait  Seghrouchen  du  Sud  sont 
tous  cherifs.  Sur  tous  les  points  du  Maroc,  il  en  eclot  cha- 
que  jour.  Certes,  les  branches  de  cherifs  qui  vinrent  se  fixer 
au  Maroc  furent  tres  prolifiques  ;  les  descendants  des  souve- 
rains  des  deux  dernieres  dynasties  se  comptent  par  centaines  ; 
mais  a  cote  des  authentiques  petits-fils  du  Prophete,  combien 
d’apocryphes  ! 

II.  —  LEGENDES  RELIGIEUSES  ;  LE  MAHDI 

On  retrouve  dans  l’Afrique  du  Nord,  meme  dans  des  re¬ 
gions  uniquement  berberes,  les  traces  qu’y  auraient  laissees 
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quelques  personnages  bibliques.  La  legende  en  fait  venir  un 
certain  nombre  dans  ce  pays  ;  et  elle  y  place  le  tombeau  de 
plusieurs. 

Comment  ont-ils  passe  dans  les  legendes  berberes  ?  La 
question  est  assez  complexe.  Sans  doute  l’islam,  donnant 
droit  de  cite  a  la  legende  biblique  et  reconnaissant  patriarches, 
heros,  rois  et  prophetes,  a  du  en  introduire  un  grand  nom¬ 
bre  ;  mais  on  peut  se  demander  si  le  judai'sme  que  semblent 
avoir  professe  un  certain  nombre  de  tribus  berberes,  avant  la 
conquete  arabe,  n’a  pas  importe  dans  le  pays  quelques-unes 
de  ces  legendes  que  l’islam  s’est  abstenu  de  combattre  parce 
qu’il  en  reconnaissait  lui-meme  l’orthodoxie. 

De  la  sans  doute  la  popularity  particuliere  dont  jouit  dans 
l’Afrique  du  Nord  Josue,  fils  de  Noun.  II  semble  avoir  ete  le 
heros  principal  des  Juifs  de  Berberie(1)  ;  son  souvenir  se  re- 
trouve  en  maint  endroit,  principalement  au  bord  de  la  mer.  On 
montre  sa  sepulture  a  l’est  de  Nemours  :  le  heros  etait  si  grand 
que  son  corps  depasse  la  mosquee  elevee  sur  son  tombeau(2). 
Son  pere  Noun  est  bien  connu  aussi :  ce  sont  les  caps  surtout 
qui  lui  sont  consacres,  non  seulement  sur  les  rives  de  la  Me- 
diterranee  —  ainsi  un  petit  cap  situe  juste  en  face  du  tombeau 
de  Josue  ;  ainsi  le  cap  Noun,  pres  de  Ceuta  —  mais  aussi 
sur  celles  de  l’Atlantique,  jusqu’a  L extreme  sud  marocain, 
en  plein  pays  berbere.  Sans  doute,  la  liaison  entre  le  culte  de 
Josue  et  celui  du  poisson  apparait  reellement  etroite(3)  ;  mais 
il  n’est  pas  impossible  que  Noun,  dont  le  nom  signifie  pois¬ 
son  en  cananeen  comme  en  hebreu,  ait  profite  de  cette  heu- 
reuse  homophonie  pour  se  faire  consacrer  un  certain  nombre 

(1)  Cf.  Slouschz,  Etudes  sur  I’histoire,  des  Juifs  au  Maroc,  in  Arch. 
Mar.,  t.  IV,  (1906),  p.  47-48,  74  ;  Hebraeo-Pheniciens,  ibid.,  t.  XIV,  p.  156, 
sqq.  (avec  des  reserves  sur  les  interpretations  de  l’auteur). 

(2)  Cf.  Rene  Basset,  Nedromah  et  les  Traras,  Paris,  1901,  p.  75. 

(3)  Slouschz,  op.  cit.,  p.  154. 
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de  caps  ou  les  Pheniciens  avaient  etabli  des  pecheries.  Mais  a 
son  tour,  il  lui  arriva  d’etre  depossede  par  Noe(1),  dont  le  nom 
avait  quelque  ressemblance  avec  le  sien. 

Noe,  d’ailleurs,  vint  lui  aussi  dans  ces  parages  ;  il  fonda 
Sale  ou  Chella,  et  l’une  des  montagnes  de  la  chaine  rifaine 
passe  pour  etre  celle  ou  vint  s’echouer  l’arche  apres  le  de¬ 
luge.  Mais  la  il  s’agit  d’une  legende  introduce  par  les  Arabes. 
La  montagne  en  question  etant  nominee  par  eux  Djebel  el- 
Goudi,  on  y  vit  naturellement  celle  a  laquelle  fait  allusion  le 
Qoran  :  «  Le  vaisseau  s’arreta  sur  (La  montagne  el)  Djoudi  » 
[XI-46]  (2).  Un  fils  de  Noe  est  enterre  pres  de  Tanger(3),  et  sa 
fille  chez  les  Ghomara,  dans  une  caverne  qui  domine  la  mer(4). 
Moi'se  aussi  fut  un  grand  voyageur,  et  vint  au  Maghrib  avec 
Josue  ou  avec  Khidr,  voyage  au  cours  duquel  il  leur  arriva 
toutes  sortes  d’aventures(5).  Quant  a  Jonas,  c’est  sur  la  cote  du 
Sous  que  le  poisson  le  rejeta(6). 

Mais  les  legendes  de  ce  genre  appartiennent  en  general 
aux  Arabes  et  aux  arabises  ;  elles  ont  assez  peu  penetre  le 
pays  reste  berbere.  Salomon  lui-meme,  Sidna  Sliman,  plus 
connu  comme  maitre  des  genies  que  comme  roi  d’Israel,  et  a 
ce  titre,  si  universellement  celebre,  est  loin  de  jouir  en  pays 
berbere  de  la  meme  popularity  qu’en  pays  arabe(7). 

(1)  Ainsi  le  cap  Noun,  pres  de  Sidi-Youcha,  est  appele  cap  Noe  sur  nos 

cartes. 

(2)  Moulieras,  Le  Maroc  Inconnu,  t.  II,  p.  812,  n.  4. 

(3)  Westermarck,  Sut  culto  dei  sand  nelMarocco,  Actes  du  Xlle  Congr. 
des  Orient.,  a  Rome,  1899,  p.  26,  t.  a  p. 

(4)  Moulieras,  op.  cit.,  t.  II,  p.  257. 

(5)  Il  joue  aussi  quelquefois  son  role  dans  les  legendes  explicatives  : 
cf.  l’origine  du  lion,  du  chat  et  du  rat  ( Zouaoua ,  Rene  Basset,  Contes  pop. 
herb.,  p.  25). 

(6)  Rene  Basset,  op.  cit.,  p.  209. 

(7)  Voir  quelques  contes  sur  Salomon  dans  Rene  Basset,  op.  cit.,  p. 
27-33  :  traits  d’esprit ;  representation  de  Salomon  comme  maitre  des  genies 
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Parfois  1’ introduction  des  legendes  bibliques  est  l’oeu- 
vre  de  demi-lettres  :  ainsi  arriverent  l’histoire  de  Job  et  celle 
de  Joseph,  dont  il  circule  des  recits  poetiques  dans  le  Haut 
et  le  Moyen-Atlas.  La  deuxieme  presente  differentes  ver¬ 
sions,  dont  la  caracteristique  est  d’etre  fort  eloignees  cha- 
cune  du  recit  biblique.  Joseph,  abandonne  par  ses  freres, 
est  retrouve  par  une  caravane  ;  il  est  battu  parce  qu’il  ne 
veut  pas  etre  esclave  :  la  foudre  frappe  alors  la  caravane. 
On  arrive  au  campement ;  la  besogne  se  fait  toute  seule.  Un 
jour,  passe  par  la  l’un  des  hommes  envoyes  par  Jacob  a  la 
recherche  de  son  fils  ;  Joseph  glisse  une  lettre  dans  le  grain 
qu’il  emporte  ;  quand  Jacob  trouve  cette  lettre,  il  la  porte 
au  taleb  pour  la  lire.  C’est  ainsi  que,  sachant  ou  est  son  fils, 
il  peut  le  delivrer.  Assurement,  sous  cette  forme,  la  legende 
trahit  bien  des  alterations  populaires  :  mais  elle  est  un  de 
ces  pieux  recits  dont  une  categorie  de  chanteurs  —  la  plus 
consideree  —  fait  sa  speciality  ;  le  desir  d’edification  y  est 
ordinaire,  et  les  sujets  choisis  en  consequence.  Par  la  un 
certain  nombre  de  legendes  bibliques  ou  musulmanes,  qui 
sont  allees  en  se  deformant  de  plus  en  plus,  ont  pu  s’intro- 
duire  dans  le  peuple. 

Quant  aux  legendes  qui  mettent  en  scene  les  person- 
nages  du  christianisme,  elles  sont  assez  peu  nombreuses  en 
pays  berbere.  Elles  se  presentent  souvent  sous  forme  de  le¬ 
gendes  explicatives.  Ainsi  ce  recit  lcabyle,  donnant  la  raison 
pour  laquelle  on  doit  respecter  les  fourmis  :  elles  auraient,  a 
la  demande  de  Jesus,  rapport  e  a  Marie  1’ aiguille  dont  elle  se 

ou  dans  le  role  de  Saint-Georges  ;  ou  bien  simple  personnage  episodique. 
Salomon  est  meme  confondu  souvent  avec  Moulay  Sliman,  sultan  du  Maroc, 
qui  vivait  il  y  a  un  siecle.  Voir  notamment  des  cas  de  cette  extraordinaire 
confusion  dans  Rene  Basset,  Nouveaux  contes  berberes,  p.  72  ;  Doutte,  En 
tribu,  p.  422.  Le  prince  alaouide  a  herite  du  pouvoir  sur  les  genies  possede 
par  son  illustre  homonyme. 
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servait  pour  recoudre  les  vetements  de  son  Fils(1).  Sidna  ‘Ai'sa 
(Jesus)  a  laisse  des  traces  en  de  nombreux  endroits:  notamment, 
il  aurait  habite  une  montagne  chez  les  Beni-Zeroual(2),  arabises 
aujourd’hui,  mais  purs  Berberes  d’origine.  II  est  peu  probable 
qu’il  faille  voir  dans  ces  legendes  un  souvenir  de  l’epoque  ou 
le  christianisme  etait  florissant  en  Afrique  :  on  sait  que  les  mu- 
sulmans  reconnaissent  Jesus  comme  prophete,  et  croient  qu’il 
reapparaitra  a  la  fin  du  monde  ;  et  c’est  sans  doute  la  raison  du 
role  qu’il  joue  dans  les  traditions  du  Maghrib,  ou  de  nombreux 
agitateurs  se  sont  fait  passer  pour  lui(3)  aupres  de  populations 
toujours  pretes  a  suivre  un  homme,  s’il  affirme  son  origine  sur- 
naturelle.  Mais  ces  legendes  sont  beaucoup  plus  repandues  en 
pays  arabe  qu’en  pays  berbere. 

Le  Qoran,  qui  avait  donne  asile  a  tant  de  traditions  chre- 
tiennes,  put  contribuer  pour  une  bonne  part  a  les  repandre  dans 
1’ Afrique  du  Nord.  Tel  semble  etre  le  cas  de  la  legende  des  Sept 
Dormants,  si  populaire  dans  ce  pays,  comme  nous  l’avons  vu  : 
l’allusion  qu’y  fait  la  sourate  de  la  Caverne  dut  etre  pour  beau- 
coup  dans  la  diffusion  de  cette  legende. 

* 

*  * 

Contrairement  a  ce  que  Ton  pourrait  attendre  d’un  peuple 
ou  l’anthropolatrie  est  aussi  developpee  que  chez  les  Berberes, 
la  legende  du  Prophete  n’y  tient  pas  une  place  tres  considera¬ 
ble.  Ce  n’est  point  faute  de  veneration.  Le  Prophete,  il  est  vrai, 

(1)  S.  Choisnet,  Coutumes  kabyles,  in  Rec.  Soc.  Arch.  Constantine, 
1911.  Voir  quelques  contes  sur  Jesus,  sans  grande  portee,  in  Rene  Basset, 
Nouveaux  contes  berberes,  p.  57  sqq.  :  L’ enfant  sauve  des  famines  ;  Jesus 
et  la  ville  ;  Les  deux  femmes  ;  Jesus  et  I’Oiseau.  Rien  du  role  chretien  de 
Jesus. 

(2)  Moulieras,  Le  Maroc  Inconnu,  t.  II,  p.  807,  n, 

(3)  Doutte,  Les  Marabouts,  p.  68. 
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n’occupe  pas  toujours  dans  E esprit  de  certaines  populations 
berberes  la  place  qu’exige  la  stricte  orthodoxie  :  de  grands 
marabouts  locaux  la  peuvent  usurper.  On  connait  le  dicton 
quelque  peu  injurieux  pour  lui  qui  a  cours  chez  les  Berberes 
arabises  du  Djebel  marocain  «  C’est  Moulay  ‘Abd  es-Selam 
qui  a  cree  le  monde  et  la  religion.  Quant  au  Prophete,  que 
Dieu  ait  pitie  de  lui,  le  pauvre  !  »(1) ;  et j’ai  entendu  un  Ber¬ 
bere  des  Ait  Ouirra  affirmer  qu’  ‘Ali  Amhaouch,  le  grand 
marabout  du  Moyen- Atlas,  notre  ennemi,  mort  recemment, 
etait  plus  puissant  que  lui.  Et  ces  gens  se  croient  bons  mu- 
sulmans  !  Cet  etat  d’ esprit  est  ancien  ;  il  dut  faciliter  les 
tentatives  des  reformateurs  nationaux  ;  les  Berghouata,  en 
suivant  le  Qoran  de  leur  faux  prophete,  pouvaient  ne  pas  se 
croire  en  dehors  de  E Islam.  Cependant,  il  convient  de  ne 
pas  en  exagerer  la  portee.  Il  se  compose  un  peu  de  natio- 
nalisme,  mais  beaucoup  plus  d’ignorance.  En  general,  de 
meme  que  le  Berbere  des  tribus  les  plus  reculees  se  pro- 
clame  musulman  et  croit  l’etre,  ignorant  tout  des  dogmes 
de  E Islam  et  observant  mal  quelques  rares  prescriptions, 
de  meme  il  a  la  plus  profonde  veneration  pour  le  Prophete 
qu’il  ne  connait  pas.  Seulement,  Allah  est  inaccessible  et 
Mohammed,  dans  l’esprit  des  Berberes,  est  place  bien  pres 
de  lui.  Il  est  d’une  autre  race  ;  et  si  cela  ne  peut  qu’aug- 
menter  le  respect  qu’on  a  pour  lui,  ainsi  que  le  remarque 
tres  justement  M.  Michaux-Bellaire(2),  cela  ne  pousse  pas  a 
en  faire  le  heros  de  recits  populaires.  C’est  une  figure  a  la- 
quelle  la  legende  n’ose  paset  ne  sait  pas  toucher.  Au  reste, 
elle  a  sous  la  main  bien  d’autres  saints,  nationaux  ceux-la, 
qui  suffisent  amplement  a  combler  le  besoin  de  merveilleux 
hagiographique,  pourtant  si  grand  dans  l’ame  berbere. 
Ces  saints  sont  plus  pres  de  l’homme,  plus  meles  a  la  vie 


(1)  Moulieras,  Maroc  inconnu,  t.  II,  p.  159. 

(2)  Revue  du  Monde  Musulman,  t.  XXI  (1912),  p.  33-34. 
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de  tous  les  jours.  Dans  nos  contes  europeens,  Jesus  descend  sur 
la  terre,  accompagne  d’un  personnage  essentiellement  humain, 
qui  plait  au  peuple,  en  meme  temps  qu’il  rehausse  par  contraste 
le  Maitre  Saint-Pierre.  Ici,  rien  de  tel :  le  Prophete  ne  vient  pas 
se  meler  aux  affaires  des  hommes.  Et  les  saints  berberes  ne 
seraient  guere  de  caractere  a  jouer  le  role  bonhomme  de  Saint- 
Pierre.  C’est  toute  une  source  d’ inspiration  legendaire,  et  non 
la  moins  gracieuse,  qui  n’existe  pas  chez  les  Berberes(1). 

Le  role  du  Prophete  se  reduit  done,  dans  la  litterature  po- 
pulaire,  a  assez  peu  de  chose.  Quelques  contes,  quelques  legen- 
des  explicatives,  quelques  fables(2)  et  quelques  traditions  histo- 
riques(3).  Parmi  celles-ci,  les  plus  interessantes  sont  celles  qui 
prouvent  la  predestination  des  Berberes  a  etre  islamises  :  c’est 
encore  une  maniere  de  se  creer  des  titres  de  noblesse.  A  l’epoque 
ou  le  Prophete  accomplissait  sa  mission,  sept  hommes  des  Re- 
graga(4)  avertis  par  une  inspiration  d’en  haut,  se  mirent  en  route 

(1)  Voir  pourtant  le  voyage  de  Gabriel  sur  la  terre  ou  il  convertit  un 
brigand  ( Chleuhs ),  Rene  Basset,  Nouveaux  contes  berberes,  p.  59-65.  Satan 
apparait  tres  rarement  eu  personne  ;  dans  cet  ordre  d’idees,  les  genies  suffi- 
sent  aux  Berberes. 

(2)  Ainsi,  Destaing,  Et.  sur  le  dial,  des  Beni  Snous,  I,  p.  259-260,  ou 
le  Prophete  joue  le  role  de  rhomme  qui  a  eleve  une  vipere  dans  son  sein.  Le 
chacal  cadi  Pen  debarrasse  et  reqoit  en  recompense  le  tiers  d’un  troupeau. 
Voila  pourquoi  il  le  mange  maintenant  (cf.  sur  ce  conte,  Rene  Basset,  Contes 
pop.  berb.,  p.  140-144  ztNouv.  contes  berberes,  p.  197-202)  ;  Destaing,  op. 
cit.,  t.  II,  p.  47-48,  anecdote  sur  la  nourrice  du  Prophete. 

(3)  Generalement  de  la  pics  haute  fantaisie  pour  juger  jusqu’ou  peut 
aller  1’ ignorance  du  role  historique  du  Prophete,  on  peut  se  reporter  a  un 
recit  des  Chaouia  de  l’Aures  ;  Rene  Basset,  Nouv.  contes  berb.,  p.  87,  His- 
toire  d’  ‘Abri,  Mohammed  et  Ali,  ou  Eon  voit  Mohammed  naissant  chez  les 
Romains  (chretiens),  se  disputant  avec  les  enfants,  reconnu  comme  prophete 
par  le  roi  ‘Abri  a  son  lit  de  mort,  exterminant  avec  l’aide  d’  ‘Ali  les  chretiens 
qui  veulent  le  mettre  a  mort,  et  faisant  des  miracles. 

(4)  Les  Regraga  etaient  alors  une  tribu  puissante,  appartenant  a,  la 
confederation  des  Masmouda  ;  elle  a  laisse  de  nombreuses  traces  chez  les 
historiens  et  dans  la  toponymie. 
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du  fond  de  1’ Occident  pour  aller  lui  porter  leurs  hommages. 
Des  qu’il  les  vit,  le  Prophete  leur  adressa  la  parole,  et  dans 
leur  propre  langue,  et  les  renvoya  chez  eux  pour  convertir 
leurs  compatriotes(1).  Mohammed  savait  done  le  berbere  ;  il 
n’ignorait  pas  l’existence  du  grand  peuple  d’Occident,  ni  la 
place  qu’il  tiendrait  dans  1’ Islam  :  il  y  a  la  de  quoi  flatter  la 
vanite  nationale.  Des  hadith  confirment  encore  le  cas  qu’il 
faisait  des  Berberes.  Fatima,  la  fille  du  Prophete,  aurait  af- 
firme  :  «  Mon  pere,  l’Envoye  de  Dieu,  m’a  dit :  Chaque  pro¬ 
phete  a  eu  ses  apotres  ;  les  miens,  dans  l’avenir,  ce  seront  les 
Berberes.  On  massacrera  el-Hasan  et  el-Hose'in ;  leurs  enfants 
s’enfuiront  au  Maghrib  et  les  Berberes  seuls  leur  donneront 
asile  »(2).  Ce  hadith  a  beau  sembler  venir  a  point  nomme  pour 
soutenir  les  pretentions  de  telle  dynastie  issue  du  Prophete,  il 
n’en  est  pas  moins  flatteur  pour  les  Berberes. 

Fatima,  qui  a  rapport  e  cette  parole  de  l’Envoye  de  Dieu, 
apparait  quelquefois,  elle  aussi,  dans  les  legendes  explica- 
tives,  surtout  dans  les  legendes  etiologiques  concemant  les 
animaux.  Ainsi,  celle-ci,  qui  a  cours  chez  les  Ntifa.  Fatima,  le 
jour  de  ses  noces,  pour  que  tout  le  monde  participat  a  sa  joie, 
voulut  faire  un  cadeau  aux  pauvres  gens  :  elle  crea  la  sauterel- 
le.  Qu’on  ne  s’etonne  pas  de  cet  etrange  present :  il  n’est  point 
ironique.  Si  les  nuages  de  sauterelles  qui  devastent  les  champs 
sont  un  fleau  pour  l’agriculteur,  ils  sont  une  benediction  pour 
les  pauvres  gens  qui  n’ont  pas  de  terre  a  cultiver.  C’est  la  pi- 
tance  assuree  pour  bien  des  jours.  On  se  gave  de  sauterelles 
quand  le  nuage  s’abat :  on  les  conserve,  on  les  sale.  Aussi,  af- 
firment  les  femmes  des  Ntifa,  c’est  une  oeuvre  pie  que  de  pro- 
fiter  du  cadeau  de  Lalla  Fatima  :  plus  on  mange  de  sauterelles, 

(1)  Cette  legende  a  ete  embellie  de  diverses  manieres.  En  voir  un 
exemple  dans  Doutte,  En  tribu,  p.  360. 

(2)  Cite  dans  Nozhet  el-Hadi,  trad.  Houdas,  p.  485. 
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mieux  on  fait  acte  de  bon  musulman.  Tel  est  l’lslam  chez  les 
Berberes  du  peuple.  Qu’importe,  puisqu’ils  se  croient  musul- 
mans  ? 

Des  deux  fils  de  Fatima,  ou  ne  sait  presque  rien.  Quand 
on  les  connait,  ils  se  reduisent  a  deux  noms.  Les  Beni-Snous 
parlent  de  la  ville  d’el-Hasan  et  d’el-Haousin  :  ce  sont  deux 
rois  de  contes  de  fees.  De  leur  role  historique,  on  ignore  tout. 
En  somme,  sur  le  Prophete  et  sur  sa  famille,  les  Berberes  n’ont 
que  des  notions  tres  vagues(1). 

II  est  pourtant  un  membre  de  cette  famille  dont  le  role 
historique  est  totalement  inconnu  aussi,  mais  qui  tient  dans 
les  traditions  des  Berberes  une  place  remarquable  :  c’est  ‘Ali, 
le  gendre  de  Mohammed.  Dans  les  poesies  de  Kabylie  comme 
dans  celles  du  Sous,  chaque  fois  qu’il  est  question  de  la  guerre 
contre  les  chretiens,  il  est  un  heros  qu’on  invoque  :  ‘Ali,  II  ap- 
parait  comme  le  guerrier  de  l’lslam,  invincible,  couvert  d’une 
armure  eclatante,  monte  sur  un  merveilleux  cheval(2).  II  est 
peut-etre  autre  chose  encore.  Dans  les  regions  tres  arrierees, 
les  Berberes  ont  conserve  des  ceremonies  ou  des  personnages 
mythiques  de  l’ancien  culte,  a  peine  deguises,  jouent  encore 
un  role  ;  ils  ont  garde  la  foi  en  de  veritables  personnalites  di¬ 
vines,  heritiers  des  dieux  de  leur  antique  paganisme.  Or  ces 
personnages  portent  souvent  aujourd’hui,  a  cote  de  leur  sur- 
nom  berbere,  le  nom  musulman  d’  ‘Ali.  Chez  les  Braber  du 
Moyen-Atlas,  on  nomme  'Ali  bou  Tgelmoust  (‘Ali  au  capu- 
chon)  la  poupee  masculine  qui  joue  un  role  dans  les  rites  de 

(1)  Quelques  legendes  concemant  les  compagnons  du  Prophete,  dont 
plusieurs  ont  leur  tombeau  dans  l’Afrique  du  Nord,  ont  pu  passer  des  arabi- 
ses  chez  les  Berberes  ;  mais  elles  y  sont  extremement  rares.  A  noter  cepen- 
dant  la  popularite  de  Sidi  Blal,  le  heraut  du  Prophete,  dans  le  Sous.  Est-ce 
parce  qu’il  etait  negre  et  que  les  gens  teintes,  nombreux  dans  le  Sous,  ont  ete 
heureux  de  se  decouvrir  un  tel  patron  ? 

(2)  Cf.  notamment  Hanoteau,  Poesies populaires  de  de  Kabylie,  passim ; 
Stumme,  Dichtkunst  und  Gedichte  der  Schluh,  Poeme  sur  la  prise  d’ Alger. 
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pluie.  Bien  loin  de  la,  dans  l’Anti-Atlas,  on  croit  a  l’existence 
d’une  deite  puissante  hantant  les  cavemes,  maitresse  des  ge- 
nies  et  des  petits  oiseaux  destructeurs  des  recoltes  :  on  rap- 
pelle  ‘Ali  Gzaiout  ou  Ali  Igdad  (‘Ali  des  Oiseaux)(1).  Est-ce 
une  simple  coincidence  ?  Elle  serait  bien  etrange. 

D’ou  vient  cette  popularite  du  gendre  du  Prophete  ?  et 
cette  popularite  d’inegale  valeur  orthodoxe,  puisque  le  nom  d’ 
4  Ali  est  a  la  fois  celui  du  heros  guerrier,  defenseur  de  l’lslam 
attaque  par  les  mecreants(2),  et  celui  que  regurent  de  vieilles 
divinites  pai'ennes,  aujourd’hui  encore  adorees  ?  Peut-etre 
les  circonstances  historiques  n’y  sont-elles  pas  entierement 
etrangeres.  A  plusieurs  reprises,  les  Berberes  virent  arriver 
d’Orient  des  descendants  d’  ‘Ali :  c’etaient  des  fugitifs,  mais 
ils  avaient  le  prestige  des  petits-fils  du  Prophete.  Les  Berberes 
repondirent  a  leur  appel,  combattirent  pour  eux,  et  les  firent 
triompher.  La  Berberie  fut  un  moment  presque  tout  entiere 
chiite.  La  renommee  d’  ‘Ali,  le  seul  khalife  legitime,  le  heros 
de  l’lslam,  se  repandit  partout,  la  meme  ou  la  domination  des 
dynasties  issues  de  lui  ne  parvint  pas.  II  devint  dans  P ima¬ 
gination  du  peuple  une  sorte  de  heros  mythique,  presque  un 
Dieu,  independant  meme  parfois  de  l’lslam.  II  se  produisit  en 
quelques  points  de  la  Berberie,  en  plus  petit,  un  phenomene 

(1)  Cf.  Laoust,  Mots  et  choses  berberes ,  p.  311-312  et  348-349.  Voir 
aussi  Henri  Basset,  Cultes  des  grottes  au  Maroc,  dernier  chapitre. 

(2)  La  legende  du  guerrier  ‘Ali  est  tres  enracinee  dans  l’lslam.  Au  Ma¬ 
roc,  elle  semble  avoir  pris  une  grande  extension  au  XVIe  siecle,  a  l’epoque 
des  Moudjahidin.  Dans  tout  le  Gharb,  ou  les  descendants  de  ces  combattants 
de  la  guerre  sainte  sont  nombreux,  les  societes  de  tir,  d’escrime  ou  d’equita- 
tion,  qui  sont  frequentes,  se  mettent  sous  le  haut  patronage  de  Sidna  ‘Ali,  et 
lui  adressent  souvent  une  invocation  au  commencement  de  leurs  exercices. 
Cf.  notamment  Michaux-Bellaire  et  Salmon,  Les  tribus  arabes  de  la  vallee 
du  Lekkous,  Archives  Marocaines ,  t.  IV,  p.  104  ;  Michaux-Bellaire,  Quelques 
tribus,  de  montagnes  de  la  region  du  Habt,  Arch.  Mar.,  t.  XVII,  p.  73  \  Le 
Gharb,  Arch.  Mar.,  t.  XX,  p.  242. 
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d’ordre  analogue  a  celui  qui,  dans  certaines  sectes  d’Asie-Mi- 
neure  ou  de  Syrie,  Kyzylbach,  Bektachis  et  surtout  Nosairis, 
tous  gens  qui  n’avaient  jamais  ete  entierement  islamises(1), 
eleva  ‘Ali  au  role  de  representant  terrestre  du  Pere,  ou  en  fit 
un  dieu,  dans  un  Pantheon  amalgamant  les  anciennes  croyan- 
ces  avec  les  nouvelles. 


* 

*  * 

En  rapport  avec  le  personnage  d’  ‘Ali,  un  autre  joua  un 
bien  plus  grand  role  encore  dans  l’Afrique  du  Nord  :  c’est  le 
Mahdi.  Les  partisans  d’  ‘Ali,  puis  de  ses  fils,  n’admettaient 
point  la  legitimite  des  khalifes  qui  s’emparerent  successive- 
ment  du  pouvoir  apres  en  avoir  evince  la  posterity  du  Prophete. 
ils  continuerent  a  regarder  les  descendants  d’  ‘Ali  comme  les 
seuls  imams  legitimes,  jusqu’au  jour  ou  le  douzieme  dispa- 
rut  subitement ;  il  s’etait  retire  dans  un  ermitage  mysterieux, 
d’ou  il  ressortira  peu  avant  la  fin  du  monde,  pour  faire  regner 
la  justice  :  il  se  presentera  comme  un  chef  de  guerre  auquel 
nulle  force  ne  saura  resister.  Nous  sommes  en  plein  surnatu- 
rel,  et  le  sumaturel  de  ce  genre  a  toujours  exerce  une  etrange 
attraction  sur  l’esprit  des  Berberes.  Les  autres  peuples  de  l’ls- 
lam  connurent  leurs  mahdis  :  l’histoire  des  Berberes  en  est 
pleine.  Peu  de  siecles  qui  n’en  voient  sortir  plusieurs  :  c’est 
toute  une  succession  d’aventuriers  qui  se  proclament  tour  a 

(1)  Sur  les  premieres,  voir  Grenard,  Une  secte  religieuse  d’Asie  Mi- 
neure,  in  Journal  Asiatique,  lOe  serie,  t.  Ill  (1904) ;  sur  les  Nosairis,  Dussaud, 
Histoire  et  religion  des  Nosairis,  Paris,  1900.  Il  faut  noter  pourtant  que  quel- 
ques  chiites  illumines  faisaient  d’  ‘Ali,  toujours  vivant,  et  qui  apparaitrait  un 
jour,  un  personnage  quasi  divin  :  «  11  est  dans  les  nuages,  disait-on  ;  sa  voix 
c’est  le  tonnerre,  son  fouet  produit  les  eclairs  ».  Ibn  Khaldoun,  Prolegome- 
nes,  trad,  de  Slane.,  1. 1,  p.  400.  Mais  il  est  bien  peu  probable  que  ces  theories 
chiites  outrees  aient  pu  exercer  une  influence  directe  sur  les  Berberes. 
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tour  le  maitre  de  l’heure,  le  mahdi  sorti  de  sa  retraite  pour 
conquerir  le  monde.  Peu  reussirent,  mais  quelques-uns  d’en- 
tre  eux  furent  des  hommes  de  large  envergure,  et  deux  des 
plus  grandes  dynasties  que  connut  l’Afrique  du  Nord,  les 
deux  plus  grandes  peut-etre,  naquirent  d’un  mouvement  ma- 
hdiste  soutenu  par  les  Berberes.  Le  douzieme  imam  n’avait 
pas  disparu  depuis  vingt-cinq  ans  que  le  mahdi  reapparaissait 
au  fond  du  Maghrib:  ‘Obeid  Allah  fondait  V empire  des  Fa- 
timides(1).  Quelques  siecles  plus  tard,  un  autre  mahdi,  sorti 
de  E Atlas  sauvage,  Ibn  Toumert  le  Masmouda,  lan£ait  ses 
montagnards  a  l’assaut  de  V empire  almoravide  ;  et  ce  fut  la 
puissance  des  Almohades.  Telle  fut,  en  Berberie,  la  force  des 
idees  mahdistes. 

Elies  ne  sont  pas  mortes  aujourd’hui.  Tant  de  fois  para, 
le  mahdi  est  encore  attendu.  On  a  vu  de  grands  chefs,  de  guer¬ 
re  ;  des  maitres  du  monde  africain  ;  on  n’a  pas  encore  connu 
celui  qui  devait  faire  regner  la  justice.  Aucun  de  ceux  qui 
sont  deja  venus  n’etait  le  bon.  Tant  d’experiences  n’ont  pas 
ebranle  la  foi.  De  vieilles  traditions  africaines  fixent  l’endroit 
—  ou  plutot  les  endroits  —  d’ou  doit  sortir  le  mahdi ;  cette  re¬ 
traite  mysterieuse  d’ou  il  s’elancera  a  la  conquete  du  monde  ; 

(1)  Les  origines  d’  ‘Obeid  Allah  sont  des  plus  obscures.  Meme  admise 
l’authenticite  de  sa  descendance  alide,  si  quelques  chroniqueurs  font  de  lui 
un  fils  du  onzieme  imam,  un  frere  de  celui  qui  disparut  (cf.  Wiistenfeld,  Ges- 
chichte  der  Fatimiden  Chalifen,  Gottingen,  1881,  p.  15),  la  plupart  des  his- 
toriens,  avec  Ibn  Khaldoun,  le  represented  comme  le  quatrieme  descendant 
d’Isma’il  fils  de  Dja’far  es-Sadiq,  le  sixieme  imam,  a  la  mort  de  qui  des  di¬ 
vergences  se  produisirent  parmi  les  partisans  des  imams  descendants  d’  ‘  Ali : 
‘Obeid- Allah  n’aurait  dans  ce  cas  rien  de  commun  avec  le  douzieme  imam 
disparu.  (Cf.  principalement  Ibn  Khaldoun,  Prolegomenes,  trad,  de  Slane,  1. 1, 
Paris  1863,  p.  400-411  ;  Foumel,  Les  Berberes ,  t.  II,  Paris,  1881,  liv.  IV,  chap. 
II ;  de  Goejo,  Memoire  sur  les  Carmathes  du  Bahrein,  el  les  Fatimides ,  Leide, 
1886  et  sur  le  mahdi  en  general,  Ibn  Khaldoun,  loc.  cit.,  et  t.  II,  p.  158-205, 
Sur  le  Fatemide  qui  doit  paraitre  a  la  fin  du  monde  ;  Darmesteter,  Le  Mahdi ; 
Goldzieher,  Vortesungen  iiber  den  Islam,  Heidelberg  1910,  p.  247,  sqq.) 
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conquete  du  monde  ;  c’est  au  Maroc  qu’elle  se  trouve. 
La  tradition  la  plus  repandue  assure  qu’il  existe,  non  loin 
de  l’ancienne  ville  de  Massat,  aujourd’hui  disparue,  chez 
les  Chtouka  dont  une  fraction  porte  encore  le  nom  d’ Ait- 
Mast,  une  mosquee  ensevelie  sous  les  sables  :  c’est  de  la 
qu’on  entendra  resonner  un  jour  le  tambour  qui  annoncera 
au  monde  l’avenement  du  mahdi.  Or,  Massat  est  en  plein 
pays  berbere(1).  Et  voila  bien  des  siecles  qu’elle  attend,  bien 
des  siecles  qu’elle  est  le  lieu  designe  pour  l’apparition  du 
maitre  de  l’heure.  A  l’epoque  d’Ibn  Khaldoun,  la  tradition 
etait  deja  ancienne.  Pensait-on  que  le  futur  dominateur  pou- 
vait  plus  aisement  se  dissimuler  dans  ces  regions  presque 
inaccessibles  de  l’Occident  extreme,  au  milieu  des  peuples 
qui  cachaient  leur  visage  sous  le  mysterieux  litham ,  et  d’ou, 
une  fois  deja,  etait  sortie,  en  coup  de  tonnerre,  une  puis¬ 
sance  qui  balaya  tout  sur  son  passage  ?  Bien  des  gens  a  l’es- 
prit  borne,  dit  l’historien  arabe,  se  rendaient  de  son  temps 
a  Massat,  dans  l’espoir  de  voir  surgir  le  maitre  de  l’heure  ; 
et  d’autres,  fourbes  mais  non  moins  aveugles,  dans  l’idee 
de  se  faire  passer  eux-memes  pour  le  mahdi,  «  avec  1’ inten¬ 
tion  de  tromper  le  peuple  et  de  se  poser  en  fondateurs  d’une 
nouvelle  doctrine,  projet  qui  sourit  aux  esprits  ambitieux 
quand  ils  cedent  a  1’ inspiration  du  demon  ou  de  leur  propre 
folie.  Aussi  ces  tentatives  leur  coutent-elles  tres  souvent  la 
vie.  »  —  lbn  Khaldoun  ne  croit  guere  a  l’arrivee  du  mahdi, 
et  pas  du  tout  a  son  apparition  dans  le  Maghrib  :  il  s’ever- 
tue  a  demontrer  qu’il  n’a  aucune  chance  de  reussir.  Est-ce 
rationalisme  ?  ou  bien  est-ce  surtout  parce  que  l’historien 
vivait  au  service  de  dynasties  bien  assises  qui  avaient  tout 
a  redouter  d’un  mouvement  mahdiste,  toujours  possible 

(1)  Sur  Massat  et  le  role  que  joue  cette  ville  dans  les  croyances  po¬ 
pulates,  cf.  Rene  Basset,  Relation  de  Sidi  Brahim  de  Massat  ;  Doutte,  En 
Tribu,  p,  241. 
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et  toujours  craint  ?  L’exemple  suit  le  precepte  :  c’est  l’histoire 
d’un  de  ces  mahdis  issus  de  Massat,  ,qui  parut  au  VUIe  sie- 
cle  de  l’hegire  (XlVe  de  notre  ere),  et  termina  tragiquement 
sa  mission(1).  Cc  ne  fut  pas  le  premier(2)  ;  et  d’autres  vinrent 
apres  lui.  La  liste  n’en  est  pas  encore  close. 

D’un  instant  a  l’autre,  le  mahdi  peut  sortir ;  d’aucuns  l’at- 
tendent  avec  ferveur  et  confiance,  en  ces  jours  ou  les  derniers 
defenseurs  de  l’independance  luttent  contre  les  mecreants  et 
leurs  suppots.  Au  moment  meme  ou  ces  lignes  sont  ecrites,  un 
agitateur,  souleve  contre  nous  les  belliqueuses  tribus  des  Bra- 
bers  voisins  du  Tafilelt.  II  se  pretend  cherif  et  il  est  originaire 
du  Sous.  Deja  il  s’appuie  sur  une  prediction  courante  dans  le 
Sud  depuis  de  longues  annees,  en  rapport  avec  les  doctrines 
mahdistes,  d’ apres  laquelle  la  fin  du  monde  est  proche  :  «  Son 
commencement  sera  le  regne  des  Filala  et  elle  se  terminera 
par  celui  des  Semlala.  »(3)  La  dynastie  regnante  vient  du  Ta¬ 
filelt  et  l’agitateur  des  Ida-ou-Semlal.  Il  ne  s’est  pas  encore 
proclame  le  Maitre  de  l’heure  :  mais  un  rien  peut  faire  retentir 
le  tambour  prophetique  dans  la  mosquee  de  Massat(4). 

Les  Berberes  qui  croient  au  mahdi,  et  attendent  chaque 


(1)  Prolegomenes,  trad,  de  Slane,  t.  II,  p.  200-203.  Il  s’y  joint  l’histoire 
d’un  autre  mahdi  qui  parut  vers  le  meme  temps  chez  les  Ghomara.  Dans  la 
discussion  qui  precede  ces  exemples,  Ibn  Khaldoun  a  soin  de  montrer  combien 
sont  suspects  les  traditionnistes  qui  ont  transmis  les  hadith  relatifs  au  mahdi. 

(2)  Des  l’epoque  d’  ‘Abd  el-Moumen,  en  1147  de  notre  ere,  un  nomme 
de  Massat  ( Holal )  ou  de  Sale  (Ibn  Khaldoun,  Hist,  des  Berb.,  t.  II,  p.  181), 
et  qui  se  faisait  appeler  Mohammed  ben  ‘Abdallah  ben-Houd,  se  proclama, 
a  Massat,  le  mahdi,  et  mit  un  moment  en  danger  la  puissance  naissante  des 
Almohades. 

(3)  Recueillie  deja  par  Doutte,  au  temps  de  Moulay  ‘Abd-el-’ Aziz.  En 
tribu,  p.  241. 

(4)  D’apres  d’autres  traditions,  le  mahdi  devrait  sortir  du  Maroc  orien¬ 
tal,  de  la  region  a  Test  de  Taza  :  mais  ces  traditions  sont  moins  repandues.  Au 
temps  d’Ibn  Khaldoun  ( loc .  cit .)  on  l’attendait  non  seulement  a  Massat,  mais 
aussi  fort  loin  de  la,  dans  le  Zab. 
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jour  son  arrivee,  ont-ils  tous  une  notion  exacte.de  ce  qu’il 
represente  dans  l’histoire  de  l’Islam,  du  khalifat  enleve  a  la 
famille  d’  ‘Ali,  et  des  douze  imams,  ses  descendants,  qui  lui 
succederent  aux  yeux  de  leurs  partisans  Ce  n’est  point  sur, 
et  nullement  necessaire.  Les  traditions  musulmanes  se  de- 
forment  etrangement  en  passant  dans  l’esprit  des  Berberes. 
D’aucuns  s’imaginent  que  le  Daddjal,  l’Antechrist  dont  la 
venue  doit  etre  l’un  des  signes  avant-coureurs  de  la  fin  du 
monde,  sera  une  sorte  de  maitre  de  l’heure  national,  qui  ex- 
terminera  les  Infi  deles  et  re  tab  lira  la  suprematie  berbere.  Et 
ce  Daddjal,  on  le  sait  bien,  sera  un  Amhaouch(1).  Le  mahdi 
est  un  nom,  le  nom  d’un  personnage  sumaturel  qui  apparaitra 
un  jour  ;  les  Berberes  n’ont  pas  besoin  d’en  savoir  plus  long 
pour  l’attendre  avec  impatience,  pour  etre  tout  prets  a  suivre 
le  premier  qui  se  presentera  comme  tel.  Tant  est  grand  l’at- 
trait  du  merveilleux  et  du  sumaturel  chez  ces  ames  simples, 
surtout  quand  ils  s’incarnent  en  un  homme  !  Le  mahdisme,  en 
definitive,  n’est,  dans  l’Afrique  du  Nord,  qu’un  cas  du  mara- 
boutisme. 

III.  —  LEGENDES  HAGIOGRAPHIQUES 

Dans  un  pays  ou  les  saints  sont  aussi  nombreux  que  dans 
l’Afrique  du  Nord,  l’hagiographie  devait  etre  tenue  en  grand 
honneur  :  et  c’est  ce  qui  arriva.  Frequents  sont  les  recueils, 
de  vastes  dimensions,  qui  sont  consacres  a  celebrer  les  saints 
d’une  ville  ou  d’une  region.  Des  ouvrages  comme  la  Salouat 
el-Anfas,  la  Daouhat  en-Nachir ,  le  Nachr  el-Mathani  et  quel- 
ques  autres,  consacres  aux  seuls  saints  de  Fes,  le  Boustan ,  a 

(1)  Michaux-Bellaire,  Note  sur  tes  Amhaouch  et  tes  Ahangal,  Arch. 
Berb.,  t.  II,  1917,  p.  213.  Les  Amhaouch  sont  une  vieille  famille  marabou- 
tique  du  Moyen-Atlas  qui  nous  est  resolument  hostile  aujourd’hui,  apres 
1’ avoir  ete  traditionnellement  au  makhzen. 
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ceux  de  Tlemcen,  en  temoignent.  Dans  l’interieur  du  pays, 
nombre  de  zaouias  conservent  pieusement  le  recueil,  sou- 
vent  fort  long,  des  miracles  du  saint  dont  elles  se  reclament. 
Mais  ces  ouvrages  ne  nous  offrent  qu’un  mediocre  interet. 
Les  saints  dont  ils  celebrent  les  merites,  entre  tant  de  doc- 
teurs  de  T Islam,  ont  beau  etre  souvent  des  saints  berberes 
essentiellement  populaires,  on  se  rend  compte  aisement  que 
le  pieux  arabe,  hagiographe  des  villes  ou  taleb  de  zaoui'a,  qui 
a  recueilli  leur  legende,  l’a  systematiquement  deformee.  II 
s’ est  attache  a  supprimer  tout  ce  qui  n’etait  pas  absolument 
orthodoxe  ;  il  n’avait  en  vue  que  1’ edification  des  fideles  et  a 
dirige  tout  son  recit  vers  ce  but,  modifiant,  retranchant,  ajou- 
tant  souvent  de  toutes  pieces.  Toutes  les  legendes  de  saints 
ont  pris  une  teinte  uniforme  et  neutre  ;  ce  sont  les  memes 
miracles  edifiants  :  comment  retrouver  sous  ces  personnages 
vertueux,  confits  en  devotion,  confits  en  charite,  sous  ces  mu- 
sulmans  rigides,  pointilleux  observateurs  de  l’orthodoxie,  le 
caractere  anguleux  et  reche,  1’ esprit  independant  des  saints 
berberes  C’est  done  aupres  du  peuple  qu’il  faut  recueillir  les 
legendes  des  saints,  et  non  dans  les  oeuvres  ecrites  par  de 
pieux  et  peu  scrupuleux  hagiographes.  Combien  ils  y  appa- 
raissent  differents  ! 

Malgre  de  nombreux  traits  communs  dans  leur  histoire 
et  dans  leur  caractere,  ils  ne  sont  pas,  chez  les  arabises  et  chez 
les  Berberes,  absolument  semblables.  Chez  les  premiers,  la 
legende  des  saints  est  d’ordinaire  beaucoup  plus  riche(1)  ;  on 
connait  mieux  leur  vie  ;  et  si  les  traits  peu  edifiants  y  sont 
encore  frequents,  il  semble  pourtant  que  les  influences  litte- 
raires  et  orthodoxes  aient  penetre  plus  profondement  l’esprit 
populaire.  Chez  les  Berberes,  au  contraire,  il  est  beaucoup  de 

(1)  Voir  surtout  les  recueils  du  colonel  Trumelet,  notamment  L’Alge- 
rie  legendaire,  Alger,  1892. 
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saints,  et  des  plus  reveres,  de  la  vie  desquels  on  ignore  a  peu 
pres  tout  —  souvent  pour  cause  — ;  on  cite  seulement  les  mira¬ 
cles  qu’ils  ont  accomplis  apres  leur  mort.  L’ imagination  brode 
moins  ;  les  faits,  quand  la  tradition  en  rapporte,  sont  aussi  mer- 
veilleux,  mais  plus  sechement  exposes.  Si  Ton  parle  d’un  saint, 
l’auditeur  ne  desire  pas  entendre  un  recit  qui  le  charme,  mais 
l’expose  d’un  trait  de  puissance  qui  le  frappe  ;  celle-ci  compte 
seule  :  peu  importe,  au  reste,  sa  qualite  ou  son  origine.  Avec 
ces  recits,  on  pourrait  pourtant  encore  composer  une  abondante 
Legende  doree,  qui  ne  ressemblerait  pas  du  tout  au  Nachr  el- 
Mathani,  et  pas  beaucoup  a  la  notre.  On  y  trouverait  peu  de 
tres  grands  saints,  de  sommites  de  l’lslam  ;  les  Berberes  n’ont 
pas  pour  un  Moulay  ‘Abd  el-Qader  el-Djilani,  la  devotion  des 
tribus  arabisees  du  Nord  marocain  ;  un  Sidi  bel  ‘Abbes  es-Se- 
bti,  un  Sidi  Ahmed  ben  Nacer,  un  Sidi  Hamed-ou-Mousa  en 
seraient  les  principales  illustrations.  Encore  le  premier  doit-il 
vraisemblablement  sa  popularity  a  ce  qu’il  est  un  des  princi- 
paux  patrons  de  Marrakech,  la  metropole  des  Chleuhs,  et,  pour 
une  raison  difficile  a  saisir,  le  successeur  a  lui  seul  de  bien  des 
divinites  anciennes  ;  et  l’importance  des  deux  autres  est  faite, 
pour  une  tres  grande  part,  de  celle  des  confreries  qui  se  recla- 
ment  de  leur  patronage.  Par  contre,  on  y  verrait  toute  une  se- 
rie  de  petits  santons  locaux,  connus  et  reveres  souvent  dans  un 
tout  petit  rayon.  Ce  sont  ceux-la  surtout  dont  la  legende  merite 
d’etre  etudiee,  quand  elle  existe  ;  ils  sont  les  saints  berberes  par 
excellence. 


* 

*  * 

On  trouverait  9a  et  la,  en  feuilletant  un  tel  recueil,  quel- 
que  histoire  d’une  naivete  touchante,  qui  ne  deparerait  pas  no¬ 
tre  Legende  doree.  Imma  Meimouna  Thaguenaouth  etait  une 
pauvre  negresse  ignorante,  qui  desirait  de  toute  son  ame  prier 
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Dieu,  mais  qui  ne  savait  point.  Elle  vivait  chez  les  Beqqouia  du 
Rif  :  et  tout  le  monde  ignorait  qu’elle  fut  une  sainte.  Un  jour, 
elle  vit  un  bateau  passer  en  mer.  Elle  cria  au  capitaine  :  «  Arre- 
te-toi !  arrete-toi,  pour  m’apprendre  a  prier  !  »  Mais  le  capitaine 
se  souciait  bien  d’une  miserable  negresse  !  Alors,  elle  prit  sa 
natte,  la  posa  sur  la  mer,  et  se  mit  a  marcher  sur  les  dots,  tandis 
qu’une  force  mysterieuse  retenait  le  navire.  Elle  arriva,  apprit 
la  formule,  et  s’en  retouma  a  son  ermitage.  Mais  voila  qu’en 
chemin,  elle  avait  oublie  les  paroles  qu’il  fallait  dire.  De  nou¬ 
veau,  elle  arreta  le  navire,  se  remit  a  marcher  sur  les  dots,  et  le 
capitaine,  surpris,  lui  repeta  la  formule.  Peine  perdue  :  rentree 
chez  elle,  elle  V avait  encore  oubliee.  Cette  fois,  il  etait  trop  tard, 
le  bateau  etait  loin.  Alors  Imma  Meimouna  Thaguenaouth,  de- 
sesperant  de  jamais  savoir  prier  Dieu  dans  les  regies,  s’ecria  : 
«  Meimouna  connait  Dieu,  et  Dieu  connait  Meimouna  !  »  Elle 
resta  en  cet  endroit,  repetant  cette  naive  priere,  jusqu’au  jour  ou 
elle  mourut  des  anges  vinrent  chercher  son  corps  et  l’emporte- 
rent  jusqu’a  la  Mecque(1). 

On  reste  etonne  qu’une  legende  semblable  ait  pu  s’im- 
planter  chez  une  population  aussi  fruste  que  cede  du  Rif.  Elle 
prouve  du  moins  qu’il  n’est  pas  de  region,  si  grossiere,  si  ar- 
rieree  soit-elle,  ou  l’on  ne  puisse  parvenir  a  la  saintete  par  la 
simple  vertu  et  la  purete  du  coeur. 

Ce  n’est  point  un  truisme,  quoi  qu’il  nous  en  puisse  sem- 
bler.  Nous  n’avons  pas  du  tout  la  meme  conception  de  la  sain¬ 
tete  que  les  Berberes.  Pour  nous,  le  saint  represente  un  ideal  : 
de  foi,  de  vertu  ou  de  charite  ;  pour  eux,  c’est  une  puissance,  un 
maitre.  C’est  aux  miracles  qu’on  reconnait  le  saint ;  et  il  est  bien 
rare  que  celui  qui  en  a  le  don  apres  sa  mort  ne  l’ait  pas  eu  de  son 
vivant :  car  l’un  decoule  de  l’autre.  En  tous  cas,  c’est  la  chose 
essentielle.  Ce  qui  nous  charme,  dans  l’histoire  d’lmma  Mei¬ 
mouna  Thaguenaouth,  c’est  la  foi  naive  d’une  pauvre  ignorante  : 


(1)  Biarnay,  Etude  sur  les  dialectes  du  Rif,  p.  170-174. 
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le  Berbere  y  voit  surtout  qu’elle  pouvait  marcher  sur  la  mer. 
A  ce  signe,  on  reconnait  qu’elle  detient  une  parcelle  de  la  pre- 
cieuse  baraka  :  done  elle  est  puissante,  pour  le  mal  comme 
pour  le  bien,  parce  qu’elle  est  en  possession  de  moyens  sur- 
naturels  ;  en  consequence,  il  est  profitable  de  venir  deposer  a 
son  sanctuaire  ses  hommages  et  ses  offrandes.  En  echange,  on 
pourra  lui  demander  bien  des  graces  di verses,  et  l’on  evitera 
sa  colere  :  car  la  colere  des  saints  est  prompte  a  s’abattre  sur 
ceux  qui  les  meconnaissent.  De  ce  principe  decoule  tout  le 
culte  des  saints,  qui  a  une  importance  capitale  dans  l’Afrique 
du  Nord,  chez  les  Berberes  plus  encore  que  chez  les  arabises 
ou  dans  le  reste  de  l’Islam  :  ce  culte  est  fonde  non  sur  leur 
vertu,  mais  sur  leur  puissance.  Cette  consideration  est  neces- 
saire  pour  comprendre  1’ aspect  que  revetent  le  plus  souvent 
leurs  legendes. 

Le  miracle  y  tient  done  la  plus  grande  place,  et  le  mi¬ 
racle  qui  frappe  1’ imagination.  Beaucoup  de  saints,  comme 
lmma  Meimouna,  marcherent  sur  les  eaux  :  ceux  qui  vecurent 
pres  de  la  Mediterranee  en  ont  eu,  en  quelque  sorte,  da  spe¬ 
ciality  :  c’etait  un  jeu  pour  eux  de  passer  ainsi  sur  les  rives  in- 
fi deles,  pour  aller  y  rechercher  un  croyant  persecute  ou  retenu 
en  captivite.  D’autres,  et  ils  sont  plus  nombreux,  preferent  la 
voie  des  airs.  Le  voyage,  dans  ce  cas,  est  rapide  :  en  un  clin 
d’oeil,  ils  se  transportent  d’un  point  a  l’autre,  tout  comme  les 
magiciens  des  Mille  et  Une  Nuits  :  naturellement,  La  Mecque 
est  le  but  le  plus  ordinaire  de  ces  voyages.  On  raconte  de  mul¬ 
tiples  histoires  qui  prouvent  le  don  d’ubiquite  que  possedent 
les  saints  ;  ils  repondent  au  premier  appel  d’un  fidele,  quelle 
que  soit  la  distance  ou  ils  se  trouvent  ;  ils  apparaissent,  au 
meme  moment  exactement,  en  plusieurs  endroits  a  la  fois  ;  et 
morts,  ils  ont  souvent  deux  tombeaux,  ou  ils  sont  reellement. 
Ils  ont  bien  d’autres  pouvoirs  encore.  Leur  parole  est  infailli- 
ble  ;  d’un  mot,  ils  ressuscitent  et  mettent  a  mort,  changent  les 
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animaux  de  sexe,  chassent  les  betes  nuisibles,  ou  se  transfor- 
ment  eux-memes  en  fauves.  Leurs  simples  gestes,  quand  ils  le 
veulent,  ont  d’immenses  repercussions  ;  les  astres  memes  ne 
sont  pas  trop  loin  pour  leur  main.  Ils  transportent  les  monta- 
gnes,  font  jaillir  les  sources  dans  le  desert,  dechainent  les  trom- 
bes  ou  les  pluies  bienfaisantes...  Au  fond,  tous  ces  miracles 
sont  terriblement  monotones  ;  aucun  ne  nous  surprend  plus  ; 
tout  est  trop  facile  a  des  gens  aussi  puissants.  Nous  voudrions 
un  merveilleux  plus  nuance  ;  connaitre  un  peu  moins  les  actes 
des  marabouts,  un  peu  plus  la  source  de  leur  pouvoir,  et  les 
mobiles  qui  les  font  agir.  Notre  Legende  doree  berbere  se  laisse 
pourtant  interpreter  un  peu  a  cet  egard. 

Assurement  la  baraka,  cette  etincelle  de  toute  puissan¬ 
ce  dont  les  marabouts  tirent  leur  miraculeux  pouvoir,  vient 
aujourd’hui  de  Dieu,  en  dernier  ressort.  Les  hagiographes  se 
sont  evertues  a  bien  penetrer  les  masses  de  cette  idee,  et  a  mon- 
trer  que  Dieu,  s’il  peut  accorder  la  baraka  a  qui  cela  lui  plait, 
en  a  cependant  gratifie  directement  ceux-la  seuls  qui  Lavaient 
merite  par  leur  vertu,  quelles  que  fussent  parfois  les  apparences 
contraires.  Mais  Dieu  lui-meme  peut  avoir,  pour  ainsi  dire,  la 
main  forcee  :  la  baraka  est  hereditaire  et  peut  tomber  sur  d’in- 
dignes  descendants  du  saint.  Ensuite,  les  Berberes  sont  beau- 
coup  moins  surs  que  les  hagiographes  que  Dieu  dispense  la 
baraka  avec  un  aussi  judicieux  discernement,  et  qu’il  choisisse 
toujours  les  plus  vertueux.  Enfin,  il  pourrait  etre  dangereux  de 
serrer  de  trop  pres  la  question,  car  on  risquerait  bien  de  trouver 
que  chez  les  Berberes  les  moins  penetres  par  l’lslam,  Yagour- 
ram  ne  tient  plus  guere  sa  puissance  d’ Allah,  mais  en  quelque 
sorte  de  lui-meme.  Et  c’est  ainsi  qu’il  en  dut  etre  partout  autre¬ 
fois  car  le  maraboutisme,  en  ces  regions,  est  bien  plus  vieux 
que  le  Dieu  de  l’islam. 

On  s’explique  alors  qu’a  travers  les  legendes,  la  vie  des 
saints  berberes  ne  nous  apparaisse  pas  toujours  parfaitement 
edifiante ;  qu’ils  ne  se  presentent  pas  toujours  a  nos  yeux  comme 
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des  modeles  de  piete  et  de  vertu  ;  que  dans  1’ existence  des 
plus  dignes  d’entre  eux,  onpuisse  trop  souvent  trouverun  trait 
qui  suffirait  a  interdire  a  un  confrere  chretien  non  seulement 
l’acces  a  la  saintete,  mais  encore  V entree  du  Paradis  ;  et  qui, 
sans  meme  qu’il  en  exprime  le  moindre  repentir,  ne,  diminue 
en  rien  la  consideration  dont  jouit  le  saint  berbere.  Mieux  en¬ 
core,  elle  peut  l’augmenter,  en  donnant  une  nouvelle  preuve 
de  sa  puissance.  Les  recueils  des  hagiographes  officiels  foi- 
sonnent  de  saints  qui  sont  d’anciens  brigands  convertis  :  le 
theme  du  bon  larron  a  toujours  prete  a  V  edification  ;  mais  la 
conversion  n’est-elle  pas  souvent  le  fait  des  hagiographes  ? 
On  peul  tres  bien  detenir  une  puissante  baralca  et  voler  sur 
les  grands  chemins  :  beaucoup  de  saints  berberes  ont  ete  du 
genre  de  ces  cherifs  que  mentionnent  MM.  Moulieras  et  Wes- 
termarck(1),  encore  vivants  il  y  a  peu  d’annees,  de  vulgaires 
brigands.  Quant  a  leurs  moeurs,  mieux  vaut  n’en  pas  parler. 
Ce  qui,  venant  d’un  simple  particulier,  serait  sujet  de  scan- 
dale,  apparait  tout  naturel  quand  il  vient  d’un  elu  d’Allah  : 
qui  s’offusquerait  serait  severement  chatie  par  le  marabout 
lui-meme.  Des  traits  de  ce  genre  se  sont  glisses  jusque  sous 
la  plume  des  plus  pieux  hagiographes(2) :  tant  en  sont  pleines 
les  traditions  populaires  !  La  legende  des  femmes  douees  de 
la  baralca  —  car  il  en  est  un  grand  nombre  —  n’est  pas  plus 
edifiante  que  celle  des  hommes.  A  leur  propos,  les  hagiogra¬ 
phes  ont  ete  plus  severes  :  la  reserve,  que  l’lslam  impose  aux 
femmes  aurait  fait  paraitre  par  trop  scandaleux  des  ecarts  que 
l’on  pouvait  tolerer  de  la  part  des  hommes  :  les  saintes  des 

(1)  Sidi  el-Mekkani  el-Ouazzani :  Moulieras,  Le  Maroc  Inconnu,  t.  II, 
p.  379  sqq. ;  cf.  aussi  Westermarck,  Sul  Culto  dei  santi  nel  Marocco,  in  Actes 
Xlle  Cong.  Orient.  Rome,  1897. 

(2)  Voir  notamment  dans  le  Nachr  el-Mathani,  trad.  Michaux-Bellaire, 
t.  II,  Paris  1917,  p.  346-347,  l’etrange  maniere  dont  s’y  prenait  Sidi  ‘Antar 
el-Khoulti  pour  radouber  de  fort  loin  une  barque  qui  faisait  eau. 
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livres  sont  des  femmes  pieuses,  savantes  ou  simples  d’ esprit. 
Elies  ont  leur  revanche  dans  la  tradition  orale.  La,  pour  une 
Imma  Meimouna  Thaguenaouth,  que  de  femmes  devergon- 
dees  assises  au  bord  du  chemin,  livrant  leur  corps  a  tous  les 
passants(1)  ;  que  de  prostituees  etablies  aupres  d’une  source, 
groupant  autour  d’elles  les  hommes,  dont  la  reunion  finit  par 
former  des  villes  qui  les  prennent  pour  patronnes(2).  D’ailleurs, 
n’accusons  pas  la  legende  d’avoir  charge  le  tableau  :  tres  sou- 
vent,  les  maraboutes  n’ont  pas  brille  par  leur  vertu.  Celles  qui 
ont  souleve,  ou  tente  a  plusieurs  reprises  de  soulever  la  Kaby- 
lie  contre  les  Frangais,  Lalla  Fatma  elle-meme,  devaient  une 
bonne  partie  de  leur  prestige  a  leur  beaute,  et  n’etaient  pas 
au-dessus  de  tout  soupgon.  On  sait,  d’ autre  part,  le  metier  que 
font  les  femmes  des  Ouled  Nail,  tribu  maraboutique,  et  les 
filles  de  Sidi  Rahhal.  Sans  meme  vouloir  chercher  si,  comme 
le  croit  M.  Doutte,  «une  veritable  baraka»  est  attachee  a  la 
prostitution(3),  ce  qui  est  loin  de  paraitre  impossible,  on  peut 
du  moins  constater  que  le  vice  n’est  nullement  un  obstacle  a 
la  saintete.  Le  moins  qu’on  puisse  dire,  c’est  que  les  saints, 
hommes  ou  femmes,  de  par  la  puissance  meme  qu’ils  posse- 
dent,  ne  sont  pas  astreints  a  suivre  les  memes  regies  morales 
que  le  commun  des  hommes.  C’est  encore  un  nouveau  motif 
de  les  respecter. 

Ces  etranges  moeurs  des  marabouts  berberes  ont  deja  ete 
notees  a  plusieurs  reprises.  L’on  a  moins  insiste  jusqu’ici  sur 
leur  mauvais  caractere.  S’il  n’est  pas  necessaire  d’etre  aus¬ 
tere  pour  etre  saint,  il  l’est  encore  moins  d’etre  charitable.  Le 
saint  berbere  est  impatient ;  il  n’aime  pas  qu’on  les  derange. 

(1)  En  voir  quelques  exemples  dans  Doutte,  Les  Marabouts,  Rev.  Hist, 
des  Rel.,  t.  XL  et  XLI,  1900,  p.  97,  du  t.  a  p. 

(2)  A  l’exemple  de  Touggourt,  donne  par  M.  Doutte,  loc.  cit.,  s’en 
ajouteraient  beaucoup  d’autres  pris  dans  les  regions  berberes  du  Maroc  :  Ti- 
znit,  Itzer.  Lalla-Ito,  etc, 

(3)  Ibid,  p.  98. 
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Au  nord  de  Demnat,  vivait  Sidi  Dris  :  il  etait  savant  gueris- 
seur  ;  mais  il  ne  manquait  pas  de  s’irriter  contre  les  clients 
qui  venaient  le  consulter  ;  il  les  renvoyait  bratalement  a  son 
fils  Sidi  boil  Beker,  a  qui  il  avait  transmis  sa  baralca,  avec 
une  sandale  de  femme  et  un  miroir  doues  de  proprietes  mer- 
veilleuses.  Il  fut  bien  puni  de  son  peu  de  patience ;  aujourd’hui 
qu’ils  sont  morts  tous  deux,  c’est  le  tombeau  du  fils  qui  regoit 
tous  les  visiteurs  :  jolie  explication  populaire  du  delaissement 
d’un  saint(1).  Sidi  ‘Abdallah  de  Tamesloht  etait  un  jour  de  fort 
mauvaise  humeur.  Arriva  son  disciple  Sidi  Fares,  pour  lui  dire 
que  le  four  etait  chaud  et  pret  a  recevoir  le  roti.  «  Le  four  est 
chaud  !  s’ecria  le  saint  impatiente.  Eh  bien,  entre  dedans  !  » 
Le  disciple  crut  devoir  suivre  cet  ordre  heureusement,  il  pos- 
sedait,  lui  aussi,  une  puissante  baraka  ;  et  quand  son  maitre, 
un  peu  honteux  de  son  mouvement  d’humeur,  se  mit  a  sa  re¬ 
cherche,  il  le  trouva  dans  le  four,  grelottant  de  froid(2). 

Sidi  el-Hadj  el-’ Arbi  se  rendait  de  Fes  chez  les  Berberes 
des  Beni-Snous,  dans  une  grande  caisse  placee  sur  un  mulet. 
En  chemin,  la  Caisse  se  prit  dans  les  branches  d’un  grand 
olivier,  et  le  mulet  s’arreta.  Sidi  el- ’Arbi  sortit  furieux  «  Que 
Dieu  te  desseche  !  »  s’ecria-t-il  ;  et  l’olivier  perit(3).  C’est 
ainsi  que  les  saints  en  usent  avec  les  gens.  Il  y  a  toujours  en 
eux  quelque  chose  du  jettalore.  Ils  n’admettent  pas  la  contra¬ 
diction,  pas  la  moindre  resistance  ;  Ils  sont  prompts  a  punir, 
et  tout  leur  est  offense.  Ils  ont  toujours  la  malediction  a  la 
bouche,  et  elle  se  realise  :  ce  ne  sont,  dans  les  legendes,  que 

(1)  Une  autre  tradition  affirme,  il  est  vrai,  que  si  Sidi  Dris  ne  voulait 
pas  soigner  lui-meme  les  gens,  c’etait  par  trap  grande  bonte  d’ame  :  il  ne 
pouvait  supporter  la  vue  de  leurs  souffrances  (Laoust,  Mots  et  choses  berbe¬ 
res,  p.  155). 

(2)  Doutte,  En  Tribu,  p.  36.  Ce  miracle  est  frequent. 

(3)  Destaing,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Beni-Snous ,  t.  II,  p.  176 

a  178. 
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champs  ravages,  troupeaux  decimes,  vergers  aneantis  ;  ils  sont 
impitoyables.  II  est  une  chose  surtout  qu’ils  ne  pardonnent 
pas  :  c’est  qu’on  manque  au  respect  qui  leur  est  du,  qu’on  ne 
les  reconnaisse  pas  pour  saints,  ou  qu’on  leur  refuse  l’hospita- 
lite.  Moulay  Ya’qoub,  maitre  des  eaux  thermales,  se  promenant 
dans  le  Rif,  faisait  jaillir  une  source  a  la  porte  de  ceux  qui  le  re- 
cevaient  bien.  Beaucoup  plus  frequente  est  la  legende  inverse, 
surtout  chez  les  Berberes  des,  oasis  ;  le  saint,  froidement  re^u, 
ou  pour  tout  autre  cause,  tarit  la  source  qui  alimente  le  qsar,  et 
les  malheureux  habitants  meurent  de  soif  ou  doivent  s’expa- 
trier.  II  est,  dans  cet  ordre  d’idees,  toute  une  serie  de  legendes 
explicatives  :  une  tribu  emigre,  une  ville  est  abandonnee,  une 
contree  se  desseche  :  a  l’origine,  on  trouve  la  colere  d’un  saint. 
Parfois  meme,  oubliant  dans  son  ressentiment  le  plus  elemen- 
taire  devoir  d’un  musulman,  il  va  jusqu’a  livrer  une  ville  a  l’in- 
fidele.  Ainsi  fait  Sidi  bel- ’Abbes  pour  Ceuta  et  Sidi  ‘1-Haouari 
pour  Oran. 

Si,  non  content  de  lui  manquer  de  respect,  on  essaye  de 
resister  par  la  force  a  ses  empietements,  le  chatiment  est  plus 
terrible  encore.  Comme  certain  saint  breton,  Sidi  ‘Abd  el-Oua- 
hed  des  Beni-Snous  change  ses  ennemis  en  pierres(1)  ;  et  bien 
d’autres  ont  le  meme  pouvoir.  Mais  saint  Corentin  metamor- 
phosait  des  pai'ens  ;  les  saints  berberes  s’en  prennent  a  leurs 
coreligionnaires.  Ils  precipitent  leurs  adversaires  dans  des  sa¬ 
bles  mouvants  d’ou  ils  ne  sortent  plus  ;  ils  les  ecrasent  a  coups 
de  montagnes  ;  ils  les  font  tomber  morts  d’un  seul  mot ;  ils  les 
volatilisent :  bref,  ils  ont  mille  et  un  moyens  de  les  aneantir,  et 
ne  se  font  pas  scrupule  de  s’en  servir. 

La  mort  ne  leur  enleve  rien  de  leur  pouvoir  :  du  fond  de 
son  tombeau,  le  saint  est  aussi  redoutable  que  s’il  etait  vivant : 
malheur  a  qui  encourt  une  malediction  terriblement  prompte  a 
venir  ! 


(1)  Destaing,  op.  cit.,  t.  IE  p.  200. 
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Comment  s’etonner  alors  que  le  Berbere,  V esprit  nourri 
de  ces  legendes,  en  arrive  a  dire  de  ses  saints  ce  que  j’ai  en- 
tendu  affirmer  tres  explicitement  de  l’agourram  Sidi  Sa’id  de 
Tanant  :  «  II  est  mechant  »  ?  Mais  il  est  le  maitre,  parce  qu’il 
est  puissant  sur  les  hommes  et  sur  les  elements  ;  et  voila  pour- 
quoi,  mort  ou  vivant,  il  faut  le  gaver  de  marques  de  respect,  de 
prieres  et  d’offrandes  ;  si  Ton  arrive  a  le  flechir,  en  flattant  sa 
vanite  et  sa  cupidite,  on  pourra  en  retirer  du  bien,  beaucoup  de 
bien  ;  ou  tout  au  moins  on  evitera  le  mal  qu’il  en  voie  :  la  grele 
sur  les  champs,  la  maladie  sur  les  troupeaux,  la  souffrance  sur 
les  hommes.  Est-il  le  seul  a  etre  prie  ainsi  et  pour  ces  motifs  ? 
Non  certes,  nous  le  verrons  ;  les  genies  lui  font  concurrence. 
Mais  dans  ce  culte,  Allah  en  tout  cas  n’est  pour  rien  on  pour 
bien  peu  de  chose,  et  les  zaoui'as  ont  beau  precher  la  doctrine  de 
V intercession,  elles  n’en  continuent  pas  moins  a  percevoir  les 
offrandes  qui  s’adressent,  dans  1’ esprit  du  peuple,  au  marabout 
et  a  lui  tout  seul ;  parce  qu’il  est  seul  considere  comme  s’ occu¬ 
pant  reellement  des  hommes,  qui  sentent  sa  tyrannie  peser  sur 
leurs  epaules. 


* 

*  * 

Mais  les  hommes  ne  sont  pas  seuls  a  souffrir  du  mauvais 
caractere  des  saints  :  ceux-ci  sont  eux-memes  les  premieres 
victimes  de  leurs  confreres.  La  legende  aime  assez  a  les  mettre 
en  rapport,  et  le  trait  le  plus  caracteristique  de  leurs  relations, 
c’est  une  feroce  jalousie  mutuelle.  C’est  d’abord  une  question 
de  concurrence.  Les  saints  sont  tres  exclusifs  :  un  nouveau  venu 
est  un  intrus,  qui  vient  leur  voler  une  part  de  leurs  benefices. 
Marrakech,  comme  beaucoup  d’autres  villes,  car  les  saints  vont 
souvent  par  sept,  avait  sept  patrons,  qui  reconnaissaient  la  pree¬ 
minence  de  l’un  d’entre  eux,  Moul  Leqsour  (Moul  el-Qsour). 
Deux  grands  saints,  l’un  apres  l’autre,  tenterent  d’obtenir  droit 
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de  cite  dans  la  ville  :  aussitot  les  sept  patrons  se  liguerent  contre 
eux.  L’un  de  ces  candidats,  Sidi  Rahhal,  apres  avoir  triomphe 
des  epreuves  que  le  sultan  lui  imposa  a  L  instigation  des  ma¬ 
rabouts,  dut  finir  par  se  soumettre  a  ceux-ci,  et  quitta  la  ville 
pour  aller  s’etablir  a  l’endroit  ou  est  aujourd’hui  la  zaouia  qui 
porte  son  nom(1).  L’ autre  etait  Sidi  bel-‘Abbes  es-Sebti.  Ce  fut, 
entre  Moul  Leqsour  et  lui,  une  lutte  qui  dura  fort  longtemps. 
Apres  toute  une  serie  d’epreuves  et  de  tribulations,  que  l’ima- 
gination  populaire  a  augmentees  a  plaisir,  et  qui  le  conduisirent 
jusque  dans  le  ventre  du  taureau  sur  lequel  repose  le  monde,  sa 
Constance  finit  par  lasser  Moul  Leqsour ;  celui-ci  dut  reconnai- 
tre  la  superiorite  de  la  baraka  de  Sidi  bel-‘Ab’bes  et  le  laisser 
s’ installer  dans  Marrakech.  II  avait  bien  prevu  le  tort  que  le 
nouveau  venu  lui  causerait,  ainsi  qu’a  ses  acolytes(2). 

La  jalousie  du  saint  ne  desarme  pas  apres  sa  mort.  Du 
fond  de  son  tombeau,  il  proteste,  et  de  terrifiante  maniere, 
aupres  des  vivants,  si  ceux-ci  elevent  un  mausolee  plus  beau 
que  le  sien  a  un  confrere  ;  ou  s’ils  font  mine  d’abandon- 
ner  quelque  peu  son  culte  pour  porter  leurs  hommages  a  un 
confrere  vivant(3). 

II  est  d’ experience  courante  que  deux  baraka  ne  peuvent 
se  rencontrer  sans  danger  l’une  pour  l’autre(4).  Est-ce  pour 
cette  raison  que  deux  saints  peuvent  difficilement  se  trouver 
en  presence  sans  se  disputer  ?  Des  paroles  violentes,  ils  en 


(1)  Doutte,  En  Tribu,  p.  172,  sqq. 

(2)  Sur  les  demeles  de  Sidi  bel-’Abbes  avec  les  saints  de  la  ville,  et 
particulierement  Moul  Leqsour,  voir  Montet,  Le  culte  des  Saints  dans  l  ’is- 
lam,  Geneve,  1909.  Mais  l’auteur  n’a  recueilli  qu’un  seul  trait  de  cette  le- 
gende  (trait  d’ailleurs  importe  d’Orient  :  celui  du  vase  plein  dans  lequel  le 
saint  depose  un  petale  de  rose).  Je  l’ai  entendue  sur  place  avec  infiniment 
plus  de  details,  malheureusement  sans  l’avoir  notee. 

(3)  Voir  un  exemple  dans  Bodin,  La  Zaouia  de  Taimegrout,  Arch. 
Berb.,  1918,  fasc.  IV,  p.  4  du  t.  a  p. 

(4)  Voir  de  nombreux  exemples  dans  Westemarck,  The  Moorish 
Conception  of  Holiness  {Baraka),  Helsingfors,  1916,  p.  143-144. 
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viennent  parfois  aux  gestes  ou  aux  menaces,  qui  sont  des 
predictions,  et  se  realisent  toujours.  Sidi  Smian  des  Beni- 
Menacer  etait  un  voleur  de  grands  chemins  :  nous  avons  vu 
que  cette  profession  n’exclut  pas  la  saintete.  II  rencontra  Sidi 
Ahmed  ben  Yousef  et  voulut  lui  voler  sa  mule.  Apres  quel- 
ques  tours  de  passe-passe  par  lesquels  il  changea  la  mule  en 
mulet  et  inversement,  Sidi  Ahmed  avala  Sidi  Smian,  qui  l’en 
avait  mis  au  defi  :  Smian  en  profita  pour  lire  la  tablette  de  la 
science  qui  etait  enfermee  dans  le  ventre  de  1’ autre  ;  puis  il 
revint  au  jour.  En  se  separant,  les  deux  adversaires  se  lance- 
rent  la  fleche  du  Parthe  :  «  Va,  dit  Smian,  tu  mourras  enterre 
dans  le  fumier  des  Juifs.  —  Va  toi-meme  et  non  pas  moi, 
repondit  Sidi  Abmed  ;  s’il  plait  a  Dieu,  tu  vivras  desormais 
dans  un  pays  de  tristesse  et  de  poison.  »  Ce  qui  arriva(1).  Sidi, 
‘Ali  bou  Nab  predit  un  jour  a  Sidi  ‘Ali  ben  Mousa  n  Fou- 
nas,  qui  s’ etait  etabli  chez  les  Maatka  de  Kabylie,  qu’il  serait 
etrangle  par  les  siens  :  1’ autre  repliqua  en  annon9ant  a  Sidi 
bou  Nab  qu’il  mourrait  englouti  par  les  neiges,  et  que  son 
corps  servirait  de  pature  aux  chacals(2).  L’on  pourrait  multi¬ 
plier  ces  exemples. 

La  lutte  s’ engage  meme  parfois  a  distance  ;  on  sait  que 
les  gestes  des  marabouts  ont  une  etonnante  portee  :  d’un  coup 
de  pied,  ils  peuvent  paralyser  un  confrere  a  plusieurs  centai- 
nes  de  kilometres.  Si  vive  est  l’ardeur  de  leurs  querelles,  que 
la  mort  meme  de  l’un  des  deux  adversaires  ne  les  termine  pas 
toujours.  Le  rabbin  Bel  Hanech,  ayant  des  demeles  avec  le 
grand  rabbin  de  Marrakech,  meurt  a  la  meme  minute  que  lui ; 
ils  vont  porter  leur  differend  devant  Dieu(3).  Ce  qui  prouve, 
entre  autres  choses,  que  les  saints  juifs,  si  semblables  dans 

(1)  Rene  Basset,  Contes  populaires  berberes,  p.  32-33.  Sur  le  theme 
du  personnage  avale  par  un  autre,  voir  les  notes  de  ce  recit. 

(2)  Trumelet,  L ’Algerie  legendaire,  Alger,  1892,  p.  333. 

(3)  Doutte,  En  Tribu,  p.  22-23. 
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l’Afrique  du  Nord  aux  saints  musulmans,  n’ont  pas  meilleur 
caractere  qu’eux.  II  est  rare  pourtant  de  voir  les  saints  s’en 
remettre  a  Dieu  du  soin  de  les  departager  ;  d’ ordinaire  ils 
aiment  mieux  se  faire  justice  eux-memes.  Chez  les  Beni- 
Snous,  Sidi  Bou  Belcer  —  un  etranger,  pour  comble  —  ayant 
des  difficultes  avec  un  saint  du  pays,  Sidi  Ahmed  ben  Sa’i'd, 
le  fit  enlever  par  un  genie  a  son  service.  II  allait  le  mettre  a 
mort,  quand  Dieu  envoy  a  Tange  Gabriel  pour  plaider  aupres 
de  Sidi  bou  Beker  la  cause  de  son  adversaire,  et  implorer  son 
pardon(1).  Quel  etrange  renversement  de  sa  doctrine  de  Tin- 
tercession  ! 

Un  grand  nombre  de  ces  querelles  ont  pour  cause  le  de- 
sir  que  ressentent  les  saints  d’eprouver  leur  mutuelle  baraka, 
et  la  vanite  qui  les  pousse  a  croire  la  leur  superieure  a  celle 
des  autres  ;  ils  sont  toujours  prompts  a  soupgonner,  dans  le 
confrere,  l’imposteur.  Les  epreuves  qu’ils  s’imposent  les  uns 
aux  autres  sont  innombrables  ;  elles  vont  de  la  simple  mau- 
vaise  plaisanterie  a  la  lutte  a  mort.  L’un  prend  le  chapelet  de 
son  rival,  Taccroche  a  la  lune  et  le  fait  decrocher  le  plus  aise- 
ment  du  monde  par  sa  negresse(2) ;  le  miracle  est  frequent,  et 
la  brimade  anodine  ;  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi.  Tel  autre, 
jaloux  des  aumones  que  recolte  un  confrere,  les  enleve  a  ses 
chaouchs  pour  voir  si  la  baraka  de  son  rival  sera  assez  forte 
pour  les  reprendre(3).  C’est  du  vrai  brigandage.  Parfois  meme 
celui-ci  s’opere  entre  saints  par  simple  cupidite,  sans  qu’il 
y  ait  specialement,  de  la  part  du  voleur,  desir  de  montrer  sa 
superiorite.  Sidi  Zbaier,  venant  s’etablir  dans  le  pays  de  Sidi 

(1)  Destaing,  Etude  sur  te  dialecte  berbere  des  Beni-Snous,  t.  II,  p. 
280,  sqq. 

(2)  Voir  notamment  Laoust,  Etude  sur  le  dialecte  des  Ntifa,  p.  342-343 
(Sidi  ‘Ali-ou-Brahim  et  Sidi  7-  ‘Abbas  de  Tanaghmelt,  Etc.,  etc. 

(3)  Destaing,  op.  cit.,  t.  II,  p.  298,  sqq.  Histoire  de  Sidi  ‘Abdallah  et  de 
Sidi  Mohammed  de  Tanezzart. 
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‘Ali-ou-Moukhkho,  n’a  qu’une  idee  :  le  deposseder  de  ses 
biens,  Sidi  ‘Ali,  de  son  cote,  voyant  arriver  un  etranger, 
con9oit  exactement  les  memes  intentions  a  son  egard.  II  s’ ar¬ 
range  de  maniere  a  faire  parvenir  aupres  de  lui  l’une  de  ses 
belles-soeurs,  qui  est  fee  :  elle  rend  fou  d’ amour  Sidi  Zbaier, 
et  le  depouille  au  profit  des  siens.  Dieu,  qui  dispense  genereu- 
sement  la  baralca  aux  deux  marabouts,  contempla  le  manege 
avec  indulgence^. 

Ce  sont  la  d’etranges  saints.  Cependant,  et  c’est  encore 
un  trait  qui  vaudrait  d’etre  mis  en  lumiere,  les  luttes  achamees 
qu’ils  se  livrent  depassent  souvent  leur  personnalite.  II  se  fait, 
dans  la  legende  du  saint,  comme  une  sorte  de  transposition 
de  l’etat  actuel  des  choses.  Le  marabout  au  tombeau  duquel 
vont  les  hommages  d’un  canton,  est  imagine  avoir  exerce  de 
son  vivant  sur  sa  tribu,  l’autorite  qu’il  exerce  apres  sa  mort. 
II  est  en  quelque  sorte  represente  comme  en  ayant  ete  le  roi, 
mais  un  roi  doue  d’un  pouvoir  special,  et  qui  tient  de  l’ancetre 
mythique.  Cette  tendance  est  particulierement  nette  dans  les 
legendes  que  M.  Destaing  a  recueillies  chez  les  Beni  Snous, 
et  auxquelles  j’ai  fait  de  larges  emprunts.  L’ assimilation  du 
saint  au  roi  est  constante  :  «  II  y  avait  autrefois  chez  les  Beni- 
Snous  un  roi  qui  s’appelait  Daoud...  Ce  roi  vint  s’etablir  dans 
notre  pays,  y  devint  un  grand  marabout  et  traita  durement,  les 
autres  princes  de  la  region.  »* (2).  En  cas,  on  voit  les  saints  a  la 
tete  de  leurs  fideles  :  ils  les  guident,  mais  sont  responsables 
des  fautes  qu’ils  commettent  a  l’egard  des  autres  marabouts 
et  de  leurs  sujets  :  ce  sont,  souvent  des  demeles  entre  ces  der- 
niers  qui  allument  la  guerre  ;  et  les  luttes  des  deux  marabouts 
suivis  chacun  des  siens,  la  victoire  que  l’un,  par  ses  artifices 
ou  autrement,  remporte  sur  1’ autre,  finissent  par  ne  plus  re¬ 


ft)  Destaing,  op.  cit.,  t.  II,  p.  263  sqq. 

(2)  Ibid.  p.  246. 
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presenter  que  le  souvenir,  sous  une  forme  deja  presque  epi- 
que,  des  luttes  que  se  livrerent  autrefois  les  populations,  in- 
trus  qui  cherchaient  une  place,  voisins  qui  chassaient  des  voi- 
sins,  zaouia  qui  voulait,  ecraser  une  rivale.  Le  marabout  est 
un  symbole  a  la  realite  duquel  on  croit ;  presque  dieu  apres  sa 
mort,  on  le  suppose  roi  presque  dieu  de  son  vivant.  II  n’est  pas 
tres  differemment  con^u,  il  est  vrai,  des  chefs  actuels,  qui  sont 
toujours  un  peu  sorciers,  et  doivent  frapper  1’ esprit,  de  leurs 
fideles  par  des  moyens  surnaturels  :  le  trait  nouveau,  c’est  de 
concevoir  l’adversaire  sous  la  forme  d’un  autre  marabout,  et 
la  lutte  des  peuples  comme  celle  de  deux  thaumaturges.  Tant 
les  Berberes,  qui  divinisaient  jadis  leurs  rois  morts(1),  sont  en¬ 
core  pres  aujourd’hui  de  la  conception  primitive,  qui  fait  du 
roi  un  etre  d’ essence  divine,  possesseur  de  toutes  les  forces 
sacrees  necessaires  a  la  vie  de  son  peuple.  Les  marabouts  sont 
presque  des  dieux  de  tribus  ;  dans  des  civilisations  plus  avan- 
cees,  en  meme  temps  que  les  hommes  sur  le  sol,  les  dieux  se 
battent  dans  le  ciel  :  un  combat  est  le  reflet  de  L autre  ;  dans 
les  legendes  berberes,  les  forces  surnaturelles  se  heurtent  en¬ 
core  sur  la  terre. 

Or,  dans  ce  culte,  ce  qui  constitue  souvent  la  principale 
force  des  saints,  c’est  le  pouvoir  qu’ils  ont  sur  les  genies.  Ils 
sont  d’autant  plus  puissants  que  les  demons  auxquels  ils  com- 
mandent  sont  plus  nombreux  et  plus  forts.  Ils  les  emploient 
constamment,  nous  en  avons  deja  vu  un  exemple,  pour  se  faire 
amener  leur  adversaire  pieds  et  poings  lies,  ou  pour  lui  donner 
de  perfides  conseils.  Parfois,  ils  lancent  leurs  troupes  demo- 
niaques  elles-memes  les  unes  contre  les  autres.  Sidi  Ma’am- 
mar,  fils  de  Sidi  Hamed,  demande  a  la  fille  de  Sidi  Sa’ad  de  lui 
accorder  sa  main.  «  Sidi  Ma’ammar,  repond  la  jeune  fille,  ton 
pere  est  bien  connu  chez  nous  ;  nous  savons  qu’il  est  capable 

(1)  Cf.  Toutain,  Les  cultes  paiens  dans  V Empire  romain,  t.  II  ;  Les 
cultes  africains,  p.  39,  et  les  references  citees. 
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de  faire  bruler  les  pierres...  Mais  Sidi  Sa’ad  a  lui-meme  regu 
de  Dieu  un  grand  pouvoir  ;  il  commande  a  sept  sortes  de  ge- 
nies,  beaucoup  plus  puissants  que  des  hommes  ;  si  je  lui  parle 
de  ce  mariage,  il  vous  brulera  tous,  toi  et  tes  gens,  sans  ex¬ 
ception.  —  Je  ne  crains  pas  tes  genies,  jeune  fille,  repond  Sidi 
Ma’ammar  ;  j’ai  d’ailleurs  a  mon  service  un  genie,  et  si  je  lui 
ordonnais  de  parler  chez  les  genies  auxquels  commande  mon 
pere,  et  de  les  amener  ici,  tout  ce  pays  ne  suffirait  pas  a  les 
porter,  et  ils  devoreraient  ton  pere  et  sa  terre.  »  Et,  par  la  suite, 
la  bataille  a  lieu(1).  Cette  enumeration  de  genies  sent  l’Orient 
et  les  contes  orientaux  ;  mais  la  forme  seule  a  subi  l’influence 
etrangere  ;  le  fond  est  bien  essentiellement  autochtone.  Assu- 
rement,  les  recueils  hagiographiques  nous  montrent  a  chaque 
page  ce  pouvoir  des  saints  sur  les  genies  que  Dieu  met  a  leur 
service,  et  c’est  une  conception  tres  orthodoxe  ;  elle  n’est  pas 
speciale  a  la  Berberie  :  elle  existe  aussi  en  Orient.  Mais  ce 
n’est  pas  l’Orient  qui  l’a  importee  dans  l’Afrique  du  Nord  : 
elle  s’y  trouvait  bien  avant  1’ Islam.  Quittons  le  domaine  des 
legendes,  ou  les  influences  litteraires,  a  la  rigueur,  auraient 
pu  se  faire  sentir  ;  etudions  les  cultes  populaires,  qui,  eux, 
ont  moins  de  chances  d’avoir  ete  modifies  :  nous  y  trouvons 
a  tout  instant  cette  union  entre  les  saints  et  les  genies,  l’un 
regnant  sur  les  autres.  Ce  sont  exactement  les  memes  prieres 
qu’on  fait,  les  memes  graces  qu’on  demande  aux  tombeaux 
des  marabouts  et  aux  lieux  que  frequentent  les  genies,  sources 
ou  grottes  sacrees.  En  cas  de  maladies,  qui  sont  causees  par 
les  jnoun,  on  invoque  indifferemment,  pour  les  exorciser,  les 
saints  ou  les  rois  des  genies:  Moulay  Ya’qoub  comme  Moulay 
‘Abd  el-Qader  el-Djilani,  Chemharouj  comme  Moulay  Idris. 
Il  est  toute  une  serie  de  marabouts  qui  sont  a  la  fois  saints 
musulmans  et  rois  des  genies,  Lalla  Mimouna,  Sidi  Mousa, 


(1)  Destaing,  op.  cit.,  t.  II,  p.  261,  sqq. 
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Sidi  ETammouda,  bien  d’autres  encore.  La  liste  complete  se- 
rait  celle  de  tous  les  saints,  car  chaque  saint,  dans  L  esprit  des 
Berberes,  regne  quelque  peu  sur  les  genies  de  son  canton,  tout 
au  moins  sur  quelques-uns  d’entre  eux  ;  c’est  la  ce  qui  consti- 
tue  presque  essentiellement  sa  qualite  de  saint.  Et  inverse- 
ment,  tout  individu  qui  reussit  a  prendre  quelque  pouvoir  sur 
les  jnoun,  est  par  la  meme  candidat  a  la  saintete.  M.  Doutte  a 
raconte  l’histoire  du  Caleb  qui,  par  des  incantations,  reussit 
a  faire  ouvrir  les  portes  d’un  tresor  souterrain,  en  rapporta  un 
sabre  ayant  grand  pouvoir  sur  les  genies  ;  et  a  qui,  apres  sa 
mort,  survenue  il  y  a  peu  d’annees,  on  eleva  une  qoubba(1). 
J’ai  cherche  a  montrer  ailleurs(2)  comment  le  marabout,  an- 
terieur  a  T  Islam,  mais  favorise  par  lui  grace  a  la  doctrine  de 
T  intercession  aupres  de  Dieu,  avait  fini  par  se  separer  du  roi 
des  genies,  par  lui  succeder  et  heriter  de  ses  attributions  ;  en 
realite  resta  celui-ci  sous  un  autre  nom,  avec  peut-etre,  en 
plus,  des  fonctions  nouvelles. 

Tout  cela  explique  bien  des  choses.  Car  si  le  marabout 
a  garde  un  lien  si  etroit  avec  les  genies,  si,  en  changeant  de 
nom,  il  a  conserve  sa  principale  attribution  :  vivant,  d’ avoir 
pouvoir  sur  eux,  mort,  d’etre  un  de  leurs  rois  — partant,  d’etre 
une  sorte  de  genie  lui-meme,  —  nous  comprenons  les  particu¬ 
larity  de  sa  psychologie  sur  lesquelles  nous  venons  d’ insister. 
Il  a  exactement  le  caractere  des  genies,  parce  qu’il  en  est  un, 
quoique  d’ essence  superieure.  Comme  eux  exactement,  est 
vindicatif,  exigeant,  ne  pardonne  pas  une  offense,  ne  connait 
pas  la  pitie  ;  par  contre,  dispose  de  toutes  les  forces  occultes, 
et  peut  accabler  qui  lui  deplait,  combler  de  biens  qui  lui  plait. 
Tel  nous  le  montrent  les  legendes  ;  sous  le  saint  berbere,  c’est 
bien  souvent  le  genie  qu’il  faut  voir. 


(1)  En  Tribu,  p.  86-87. 

(2)  Culte  des  grottes  au  Maroc,  chap.  IX. 
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IV.  —  LEGENDES  EXPLICATIVES 

Le  pouvoir  des  saints,  nous  l’avons  vu,  s’etend  a  la  fois 
sur  les  hommes  et  sur  la  nature,  Aussi,  quand  les  Berberes, 
pousses  par  un  irresistible  besoin  d’ explication,  comme  tous 
les  peuples  primitifs,  cherchent  une  origine  mythique  a  tous 
les  phenomenes,  fussent-ils  les  plus  naturels,  dont  l’aspect 
les  frappe  quelque  peu  ;  quand  ils  s’adressent  a  propos  de 
toutes  choses  les  innombrables  pourquoi  qui  accompagnent 
inevitablement  chaque  perception,  ils  pensent  souvent  a  leurs 
saints.  Faut-il  expliquer  la  presence  d’une  source  ?  C’est  un 
saint  qui  l’a  fait  jaillir  pour  abreuver  ses  fi deles.  Une  ville 
est-elle  ruinee  ?  La  colere  d’un  saint  s’est  abattue  sur  elle. 
Une  tribu  emigre-t-elle  ?  C’est  un  saint  qui  l’a  chassee  de  ses 
terres.  Nombreuses  sont  les  montagnes  qu’on  dit  etre  les  ro- 
chers  sous  lesquels  les  saints  ont  ecrase  leurs  ennemis,  ou  des 
fragments  detaches  de  ceux  qu’ils  transportaient  dans  les  airs. 
Marais,  etangs,  lagunes,  sont  souvent  leur  oeuvre.  Un  fleuve 
roule  beaucoup  d’eau  :  c’est  un  saint  qui  l’a  voulu.  II  est  a 
sec  :  c’est  encore  un  saint  qui  l’y  a  condamne.  Les  legendes 
hagiographiques  tiennent  une  telle  place  dans  1’ esprit  popu¬ 
late  que  les  saints  devaient  fatalement  jouer  le  plus  grand 
role  dans  cette  naive  representation  de  l’histoire  de  la  terre. 
Mais  ils  ne  sont  pas  seuls. 

Le  souvenir  des  heros  legendaries  reste  plutot,  d’ ordi¬ 
naire,  attache  aux  mines.  Neanmoins,  ils  sont  parfois  mis  en 
rapport  avec  les  accidents  de  terrain:  Nous  avons  note  les  tra¬ 
ces  que  Pharaon  a  laissees  dans  la  topographie  marocaine. 
Cette  attribution  peut  se  faire  de  deux  manieres  differentes. 
Ou  bien  le  personnage  est  deja  legendaire,  et  l’on  rapporte 
naturellement  a  lui  toute  chose,  dans  la  nature,  qui  semble 
creee  par  une  volonte  humaine  ;  et  l’esprit  primitif  a  tendance 
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a  en  voir  partout  de  telles  ;  c’est  le  cas  de  Pharaon.  Oil 
bien  il  s’agit  d’une  celebrite  actuelle  qui  remplit  si  bien, 
pendant  un  moment,  l’esprit  du  peuple,  qu’il  applique  son 
nom  a  tout  ce  qui  le  frappe.  C’est  ainsi  que  dans  le  sud-est 
marocain,  le  nom  de  Bou  ‘Amama,  l’agitateur  qui  se  leva 
contre  nous  en  1881,  se  retrouve  a  chaque  pas.  De  telles  at¬ 
tributions  peuvent  etre  passageres,  disparaitre  avec  le  sou¬ 
venir  de  l’homme  a  qui  elles  furent  faites  ;  ou,  si  elles  lui 
survivent,  provoquer  toute  une  nouvelle  serie  de  legendes, 
destinees  a  expliquer  ce  qu’etait  cet  eponyme  dont  le  role 
reel  a  ete  completement  oublie.  Le  personnage  historique 
est  devenu  mythique. 

Et  lorsqu’on  a  vu  en  un  endroit  la  trace  d’un  tel  person¬ 
nage,  historique  ou  mythique,  on  est  amene  desormais  a  la  re- 
trouver  en  bien  d’autres  du  meme  canton.  Cela  tient  a  ce  be- 
soin  de  logique  —  de  sa  logique  —  qui  fait  le  fond  de  l’ame 
populaire.  On  a  tendance  a  rattacher  toutes  les  choses  a  une 
cause  unique,  ou  plutot  a  les  enchainer  les  unes  aux  autres  en 
une  histoire  suivie.  On  met  les  accidents  de  terrain  en  rapport 
entre  eux.  «  Aux  puits  de  Meniet,  au  sud  du  Mouydir,  rappor- 
te  M.  E.-F.  Gautier(1),  mourut  la  chamelle  d’Elias  ;  de  ce  point 
precis,  Elias  langa  sa  sagaie  qui  tomba  a  dix  kilometres  de  la  ; 
au  point  ou  elle  est  tombee,  a  cote  d’un  redjem,  on  voit  des  pi- 
lons  en  pierre...  Voila  deux  endroits  remarquables,  ou  l’on  re¬ 
trouve  le  souvenir  d’un  heros  mythique  celebre,  et  on  les  relie 
de  fagon  formelle  par  le  jet  d’une  fleche.  «  A  l’ouest  de  la  val- 
lee  de  l’oued  Ferkfla,  quatre  grands  massifs  portent  le  nom  de 
touri  n  telr  ’oumt  (l’intestin  de  la  chamelle),  oul  n  telr  ’oumt  (le 
coeur  de  la  chamelle)  tasa  n  telr  ’oumt  (le  foie  de  la  chamelle), 
ardi  n  telr  ’oumt  (la  tete  de  la  chamelle),  parce  qu’un  person¬ 
nage  mythique,  dont  on  n’a  pu  me  dire  le  nom,  avant  tue  sa 


(1)  Sahara,  Algerien,  Paris  ,  1908,  p.  132. 
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chamelle,  en  mangea  quelques  morceaux  dans  chacun  de  ces 
endroits(1)  ».  Un  theme  qui  se  rencontre  frequemment,  plus 
ou  moins  complet,  est  celui  du  heros,  arrete  par  un  monstre, 
allant  chercher,  pour  l’ecraser,  une  montagne  lointaine,  d’ou 
se  detachent  en  route  des  fragments  ;  des  blessures  et  des 
yeux  du  monstre  s’ecoulent  des  dots  de  sang,  qui  se  changent 
en  eau  bienfaisante  :  explication  a  la  fois  de  l’origine  d’une 
chaine  montagneuse,  mise  en  rapport  avec  les  massifs  voi- 
sins,  et  des  sources  qui  la  fertilisent. 

Nous  void  bien  pres  des  themes  de  contes  merveilleux. 
C’est  qu’aussi  il  n’existe  pas  entre  les  legendes  explicatives 
et  les  autres  formes  de  l’activite  mentale  populaire,  de  dif¬ 
ferences  essentielles  ;  ce  sont  les  memes  combinaisons  de 
themes  que  nous  trouvons  souvent.  II  n’est  pour  ainsi  dire 
pas  un  theme  de  contes  merveilleux  qui  ne  puisse  devenir  le- 
gende  explicative  :  une  seule  chose  est  necessaire  pour  cela, 
sa  localisation  en  un  point  determine.  On  connait  par  exem- 
ple  le  theme  dont  la  fin  de  l’histoire  de  Tristan  et  Iseult  nous 
offre  un  exemple  tronque  :  les  deux  amoureux  qui  ont  ete  vio- 
lemment  separes  pendant  leur  vie,  meurent  simultanement  ou 
presque,  sont  couches  dans  deux  tombeaux  voisins  ;  un  arbre 
sort  de  chaque  tombe  et  leur  feuillage  s’entremele.  Les  per- 
secuteurs  coupent  alors  les  deux  arbres  et  separent  les  deux 
tombeaux,  les  transportant  parfois  a  une  tres  grande  distance. 
Mais  de  chacun  d’eux  sorti  une  source,  qui  devient  fleuve,  et 
leurs  eaux  finissent  malgre  tout  par  se  rejoindre.  Le  theme  est 
connu  chez  les  Berberes  comme  simple  conte  merveilleux(2) ; 
mais  on  le  trouve  aussi  chez  eux  comme  legende  explica¬ 
tive.  Dans  le  recit  des  Guelai'a  du  Rif,  les  tombeaux  des  deux 
amoureux,  ayant  ete  transports  sur  les  deux  versants  opposes 


(1)  Segonzac,  Au  cceur  de  1’ Atlas,  Paris,  1908,  p.  86. 

(2)  Justinard,  Manuel  de  berbere  marocain  (dialecte  chleuh),  p.  76-81. 


LEGENDES  EXPLICATIVES  :  ETYMOLOGIES  293 


de  l’Atlas,  donnerent  naissance  a  deux  sources,  dont  l’une  est 
celle  du  Sebou,  et  l’autre  celle  de  la  Moulouya(1).  Quelle  que 
soit  la  gaucherie  avec  laquelle  cette  Legende  est  appliquee  a 
ces  deux  sources,  puisque  le  Sebou  et  la  Moulouya  ne  se  rejoi- 
gnent  pas,  l’un  coulant  vers  l’Atlantique,  E autre  vers  la  Me- 
diterranee,  la  valeur  explicative  que  prend  dans  ce  cas  notre 
theme  n’en  est  pas  diminuee  ;  seulement  les  Guelai'a  n’en  ont 
pas  compris  le  sens  symbolique. 

Deux  causes  surtout,  issues  de  ce  besoin  de  logique  in¬ 
herent  a  l’esprit  populaire,  ont  contribue  a  faire  naitre  un  tres 
grand  nombre  de  legendes  explicatives.  La  premiere,  c’est  le 
desir  de  trouver  un  sens  concret  a  tous  les  noms  propres,  fus- 
sent-ils  des  noms  d’hommes,  ou  des  mots  d’une  langue  etran- 
gere  ;  la  deuxieme,  la  facilite  avec  laquelle  les  hommes  ont 
toujours  era  saisir  dans  l’aspect  d’une  montagne,  d’un  rocher 
ou  d’un  phenomene  naturel  de  ce  genre,  une  ressemblance 
avec  un  etre  humain  ou  un  animal. 

On  sait  combien  la  manie  de  l’etymologie  sevit  chez  les 
populations  arabes,  du  haut  en  bas  de  l’echelle.  II  n’est  pas 
un  nom  propre,  fut-il  berbere,  dont  les  lettres  ne  donnent  im- 
mediatement  une  ou  plusieurs  explications  tirees  de  racines 
arabes  ;  au  reste,  le  propre  des  fqihs  est  de  ne  se  trouver  ja¬ 
mais  a  court  sur  n’importe  quel  sujet.  Ces  etymologies  sont 
parfois  inattendues  :  la  vraisemblance  importe  peu.  Que  dire 
alors  de  celles  qui  ont  cours  dans  le  peuple  !  C’est  une  se- 
rie  de  quiproquos  et  de  calembours  sur  lesquels  se  batissent 
les  plus  extravagantes  legendes.  Chaque  tribu  arabe  possede 
ainsi  1’ explication  de  son  nom,  ramene  a  un  mot  designant 
une  qualite  ou  un  defaut,  ou  parfois  encore  decompose  en 
une  petite  phrase  qu’on  s’ est  evertue  a  placer,  a  une  occasion 

(1)  Biamay,  Etude  sur  le  dialecte  des  Bet’t’ioua  du  vieil-Arzeu,  Alger 
1911,  p.  156-160. 
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quelconque,  dans  la  bouche  d’un  personnage  celebre.  On  ap- 
pliqua  ces  memes  procedes  au  nom  des  tribus  berberes,  et 
celles-ci  finirent  par  croire  elles-memes  a  ces  etymologies. 
C’est  ainsi  que  les  Bettioua  du  Vieil-Arzeu,  parents  de  ceux 
du  Rif,  expliquent  que  les  Arabes  leur  donnerent  le  nom  qu’ils 
portent,  pour  avoir  entendu  appeler  ,de  ce  nom  une  petite  fille 
des  leurs  ;  ou  encore  parce  que  quelques-uns  d’entre  eux,  se 
trouvant  un  jour  en  grand  danger  sur  mer,  invoquerent  un  saint 
a  leur  secours,  en  jetant  dans  l’eau,  comme  offrande,  des  bou- 
teilles  de  cuir  ( botta ),  grace  auxquelles  ils  reconnurent  plus 
tard  leur  sauveur(1).  Le  jeu  de  mots  peut  se  faire  en  berbere. 
Chez  les  Ait  Ndhir,  les  Ait  Ourtindi  sont  les  descendants  de 
gens  qui  heriterent  d’un  chien  ( ourten  idi ) ;  les  Ait  Na’aman, 
de  gens  qui  perdirent  la  vue  en  punition,  d’un  faux  serment 
( ‘aman  :  ils  devinrent  aveugles)(2).  Tel  est  le  caractere  ordi¬ 
naire  de  ces  etymologies  populaires  ;  on  voit  quel  credit  on 
peut  leur  accorder.  Les  noms  de  lieu  y  pretent  tout  autant  que 
les  noms  d’hommes. 

A  la  deuxieme  cause  se  rapportent  les  legendes,  si  fre- 
quentes  enBerberie,  depersonnages  changes  enpierre.  Ceux-ci 
sont  nombreux  dans  les  grottes  :  les  stalactites  et  les  stalagmi¬ 
tes  a  l’interieur,  la  presence,  a  l’entree,  de  rochers  vaguement 
anthropomorphes,  en  se  combinant  aux  legendes  de  tresors 
caches  sous  la  terre,  ont  donne  naissance  aux  innombrables 
hommes  a  la  caisse  et  animaux  enchantes,  gardiens  de  mys- 
terieuses  richesses  ;  en  se  combinant  au  souvenir  des  orgies 
rituelles  des  anciens  cultes,  a  la  legende  du  cortege  nuptial 
metamorphose  en  rochers,  pour  s’etre  laisse  aller  a  commet- 
tre  le  peche  de  la  chair(3).  Cette  demiere  legende  n’est  pas 

(1)  Biarnay,  op.  cit.,  p.  139-143. 

(2)  Abes,  Premiere  annee  de  langue  berbere  (dialecte  du  Maroc  Cen¬ 
tral ),  p.  82. 

(3)  Cf.  Henri  Basset,  Culte  des  grottes  au  Maroc,  p.  21-23. 
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particuliere  aux  grottes  :  nombreux  sont  les  alignements  de 
pierres  en  plein  air,  que  Eon  donne  pour  les  gens  de  la  noce. 
Ces  pierres  n’ont  pas  besoin  de  rappeler  de  bien  pres  la  forme 
humaine  ;  il  suffit  qu’elles  paraissent,  si  peu  que  ce  soit,  anor- 
males  ou  remarquables.  Au  pied  du  Bou  Iblan,  les  Ait  Ouarain 
montrent  une  scene  complete  :  une  vieille  femme  avec  une  ba- 
ratte  a  cote  d’elle  ;  non  loin,  une  tente,  un  berger  appuye  sur 
son  baton,  et  tout  un  troupeau  de  moutons.  Ce  sont  autant  de 
rochers  aujourd’hui  :  la  vieille  fut  ainsi  metamorphosee  avec 
son  berger  et  son  troupeau,  parce  qu’elle  n’avait  pas  voulu  met- 
tre  celui-ci  a  l’abri  lors  de  la  periode  glacee  du  hesoum(l\  Ce 
theme  appartient  au  cycle  des  Jours  de  la  vieille ,  qui  est  une 
legende  cosmologique  :  la  presence  de  quelques  rochers  a  suffi 
pour  la  focaliser  en  cet  endroit. 

* 

*  * 

Un  groupe  important  de  legendes  explicatives  est  forme 
par  celles  qui  ont  trait  a  l’origine  de  nombreuses  especes  ani- 
males,  considerees  comme  d’anciens  humains  metamorphoses, 
en  punition,  le  plus  souvent,  d’une  faute  grave.  Ces  legendes 
reposent  presque  toujours  sur  l’explication  d’une  particularity 
de  E animal :  Eespece,  con9ue  comme  une  unite,  porte  indefini- 
ment  le  poids  de  la  faute  ancienne.  Ainsi  la  tortue  etait  autrefois 
un  voleur  de  moulins  a  bras,  a  qui  Dieu,  en  punition,  donna  la 
forme  de  cet  ustensile1 (2) ;  ou  bien,  c’ etait  un  tailleur  qui  derobait 

(1)  Westermarck,  Ceremonies  and  Beliefs  connected  with  agriculture, 
certain  dates  of  the  solar  year,  and  the  weather  in  Morocco ,  Helsingfors, 
1913,  p.  71.  Le  hesoum  est  la  periode  de  pluie  et  de  gel  qui  s’etend  du  25 
fevrier  au  4  mars  du  calendrier  julien,  le  seul  suivi  par  les  Berberes  des  cam- 
pagnes. 

(2)  Zouaoua  :  Ben  Sedira,  Cours  de  langue  kabyle,  Alger,  1887,  p. 
CCCXIV-CCXV. 
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une  partie  du  drap  que  ses  clients  lui  confiaient  Dieu  Pen 
punit  en  lui  faisant  porter  Ce  drap  pendant  Peternite(1).  Le 
pore-epic  etait  une  femme  qui  alia  chercher  du  bois  un  jour 
de  fete  :  ses  piquants  represented  le  fagot  qu’elle  portait(2) 3. 
Ou  encore,  c’ etait  un  homme  qui  emprunta  un  peigne,  et 
quand  le  preteur  vint  le  lui  demander,  refusa  de  le  rendre, 
affirmant  par  serment  qu’il  ne  l’avait  pas  emprunte.  En  pu- 
nition,  les  dents  du  peigne  sortirent  de  sa  peau,  et  il  fut  me¬ 
tamorphose^. 

Ou  encore,  c’ etait  un  juif  forgeron  qui  fabriquait  des  fle- 
ches,  mais  trompait  sur  la  qualite  de  la  marchandise  :  il  fut 
change  en  animal  et  ses  fleches  lui  resterent  sur  le  corps(4). 
Le  singe  etait  un  homme  qui  construisit  une  grande  echelle 
et  voulut  escalader  le  del :  Dieu  le  metamorphosa  en  animal 
grimpeur.  Ou  bien,  c’  etait  un  homme  charge,  de  conduire  une 
mariee  et  qui  voulut  lui  faire  violence  en  chemin(5) :  on  connait 
le  renom  de  lubricite  du  singe.  C’est  toujours  le  meme  pre¬ 
cede  :  Ehomme  puni  par  ou  il  a  peche(6). 

Il  en  est  de  meme  souvent  quand  la  legende  a  pour  point 
de  depart  le  cri  particular  de  P animal.  Ainsi  la  cigogne,  dont 

(1)  Chleuhs  :  Doutte,  En  Tribu,  p.  7. 

(2)  Stumme,  Marchen  der  Schluh  von  Tazerwalt,  n°  34. 

(3)  Ben  Sedira,  op.  cit.,  p.  CCXIII-GCXIV. 

(4)  Doutte,  En  Tribu,  p.  7. 

(5)  Ben  Sedira,  op.  cit.,  p.  CCXX-CCXXI. 

(6)  Il  est  pourtant  un  certain  nombre  de  legendes  qui  ne  presentent  pas 
ce  trait :  la  punition  n’y  est  pas  en  rapport  aussi,  direct  avec  la  faute.  Ainsi,  le 
herisson  etait  un  homme  qui  fit  violence  a  la  femme  de  son  pere  (Amanouz) 
;  la  chouette,  un  juge  qui  exploitait  les  plaideur  (id.)  ;  ou  encore,  un  avare 
qui,  ayant  des  hotes,  songea  d’abord  a  egorger  un  mouton,  puis  un  bouc,  une 
brebis,  une  chevre,  et  enfin  prit  un  chat  (Zouaoua  :  Ben  Sedira,  op.  cit.,  p. 
CCXVIII-CCXIX).  Le  rapport  entre  ses  deux  pensees,  genereuse  et  avare, 
et  ses  deux  ailes,  dont  l’une  serait  longue  et  1’ autre  courte,  ne  semble  qu’une 
explication  etiologique  supplemental,  maladroitement  rattachee  a  une  le¬ 
gende  qui  ne  la  comportait  pas. 
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les  claquements  de  bee  ont  para,  avec  beaucoup  d’imagina- 
tion,  avoir  quelque  ressemblance  avec  un  rire  humain,  etait 
un  individu  riche  qui  se  rejouissait  de  voir  tomber  dans  son 
escalier  enduit  de  savon  et  de  verre  pile  les  gens  venus  lui 
acheter  du  ble(1)  ;  ou  un  cadi  qui  riait  aux  eclats  en  jouant  le 
meme  tour  aux  plaideurs(2).  D’autres  fois,  le  cri  des  oiseaux 
a  ete  interprets  comme  une  phrase  a  laquelle  on  s’est  efforce 
de  trouver  un  sens,  et  dont  on  a  explique  l’origine  au  moyen 
d’une  longue  histoire.  L’alouette  raconte  en  son  langage  toute 
une  phrase,  que  les  Chleuhs  de  l’Atlas  ont  mis  beaucoup  de 
bonne  volonte  a  comprendre,  et  qui  signifie  :  «  J’etais  allee 
chez  notre  maitresse  Fadhma,  fille  du  Prophete  1’ Envoy  e  ; 
elle  me  donna  un  voile  en  soie  ;  je  le  pris  et  revins  ;  en  route, 
un  homme  chercha  a  m’attraper  et  a  me  retenir  par  ce  voile 

r 

qui  se  dechira  en  faisant  kerr...\  »  Evidemment  cette  onoma- 
topee  est  le  mot  le  plus  clair,  et  e’est  celui  qui  a  fait  retrouver 
tous  les  autres,  Ce  a  quoi  Ealouette  male  repond  :  «  Manzat, 
ou  est-il  ?  »  La  phrase  qu’on  entend  dans  le  sifflement  du 
merle  n’est  pas  mo  ins  compliquee  :  «  O  Dieu  et  Prophete  ! 
je  souhaite,  6  Prophete,  que  tous  les  peches  commis  par  moi 
retombent  sur  la  tibibet  »  (le  vanneau).  Et  l’on  explique  que 
le  merle  etait  une  cribleuse  de  ble  malhonnete  qui,  employee 
par  la  fille  du  Prophete,  fut  denoncee  par  la  tibibet  :  celle-ci 

(1)  Boulifa,  Textes  berberes  de  l’ Atlas  Marocain,  Paris,  1909,  p.  245- 
246  et  252-253. 

(2)  Doutte,  En  Tribu,  p.  5.  II  existe,  sur  la  cigogne,  des  legendes  fon- 
dees  sur  d’autres  particularites  :  c’ etait  un  homme  qui  fit  un  trou  au  pot  de 
beurre  de  sa  mere,  d’ou  son  long  bee  (Doutte,  op.  cit.,  p.  3-4)  ;  ou  encore, 
un  taleb  qui  fit  ses  ablutions  avec  du  leben  {ibid,  p.  6,  en  rapport  avec  le  ca- 
ractere  sacre  de  la  cigogne).  Elle  apparait  aussi  comme  un  cadi  simplement 
prevaricateur  :  une  femme  et  son  frere  se  presentment  un  jour  devant  lui  au 
sujet  d’une  contestation  de  terrain.  Le  frere  agita  un  nouet  qu’il  crut  rempli 
d’ argent,  et  il  lui  donna  gain  de  cause.  Mais  le  nouet  ne  contenait  que  du 
grain,  et  Dieu,  pour  punir  le  cadi,  le  metamorphosa  (Amanouz). 
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depuis  ce  temps  s’en  va  poussant  un  cri  signifiant :  «  Non,  ga 
n’est  pas  ainsi  qu’on  crible  !  »  ;  et  sur  le  conseil  de  Lalla  Fad- 
hma,  elle  ne  s’eloigne  pas  des  maisons  par  crainte  du  merle(1). 
Ces  cris  d’oiseaux  sont  parfois  des  conseils  qu’ils  donnent 
aux  hommes  «  Ekkes  d  oudi,  extrais  du  beurre  »,  chante  la 
mesange  aux  Zouaoua  ;  et  tel  autre  invite  a  se  metier  des  vo- 
leurs(2). 

Les  legendes  de  ce  genre  sont  nombreuses  ;  mais  E inter¬ 
pretation  des  cris  ne  peut  pas  toujours  se  faire  en  berbere  :  ce 
sont  souvent  des  mots  arabes.  D’aideurs,  ces  legendes  d’ani- 
maux  ne  sont  pas  particulierement  berberes  :  celles  qui  ont 
trait  a  leur  metamorphose  surtout  sont  tout  aussi  populaires 
chez  les  Arabes  ;  et  beaucoup  de  celles  qu’on  trouve  chez  les 
Berberes  semblent  n’etre  que  des  emprunts. 

La  meme  observation  vaut  pour  les  legendes  qui  expli- 
quent  une  particularity  d’un  animal  sans  qu’d  soit  question  de 
metamorphose,  ou  pour  cedes  qui  donnent  la  cause  de  l’ani- 
mosite  qui  regne  entre  deux  especes.  Ainsi  le  coucou  posse- 
dait  autrefois  un  beau  caftan  rouge  ;  un  jour  le  rouge-gorge 
vint  le  lui  emprunter,  disant  qu’d  allait  a  une  noce  ;  mais  il  ne 
le  lui  rapporta  pas.  Depuis  ce  temps  le  rouge-gorge  a  garde 
ce  beau  caftan,  et  le  coucou  est  reste  de  couleur  terne.  Mais 
le  rouge-gorge  l’evite,  parce  que  si  le  coucou  le  trouvait,  il 
le  mangerait  (Zouaoua)(3).  La  calvitie  et  la  crete  rouge  et  re- 
tombante  du  dindon  lui  viennent,  racontent  les  Chleuhs,  de 
ce  qu’d  fut  condamne  par  l’aigle,  en  punition  d’un  tort  corn- 
mis  envers  le  faucon,  a  etre  expose  en  plein  soled  ;  tous  les 
oiseaux  vinrent  le  frapper  sur  la  tete,  au  point  que  le  sang 

(1)  Boulifa,  op.  cit.,  p.  248. 

(2)  Les  interpretations  obscenes  ne  sont  pas  rares.  Cf.  Boulifa,  op.  cit., 
p.  246-248  et  253-255. 

(3)  Moulieras,  Legendes  et  Contes  merveilleux  de  la  Grande  Kabylie , 
1. 1,  p.  373. 
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lui  coula  par  le  nez(1).  Si  le  scorpion  n’a  pas  de  tete,  oil  du 
moins  en  a  une  si  peu  apparente,  c’est  que  le  jour  ou  Dieu  fai- 
sait  la  distribution  des  tetes,  le  scorpion  rencontra  la  chouette 
qui  revenait :  «  D’ou  viens-tu  ?  lui  demanda-t-il.  —  De  rece- 
voir  une  tete.  —  puisqu’on  t’en  a  donne  une  comme  celle-la, 
j’aime  mieux  ne  pas  en  avoir.  »  Et  il  n’alla  pas  chercher  la 
sienne(2). 

Quelques  traits  de  moeurs  maintenant.  Les  Zouaoua  ex- 
pliquent  ainsi  pourquoi  les  alouettes  se  posent  sur  les  rochers  : 
un  jour,  des  alouettes  qui  labouraient,  rencontrerent  un  boeuf 
et  l’employerent  a  leur  ouvrage.  La  nuit  venue,  elles  ne  le  vi- 
rent  plus,  chercherent  un  endroit  pour  dormir,  et  ne  s’aperqu- 
rent  pas  qu’ elles  se  posaient  sur  le  boeuf  lui-meme  :  elles  ne  le 
reconnurent  qu’au  jour.  Pour  n’etre  pas  raillees,  elles  feigni- 
rent  de  s’etre  ainsi  perchees  volontairement,  et  continuerent 
depuis  lors  a  se  poser  sur  les  rochers(3).  Nous  avons  deja  vu 
que  le  chacal  mange  le  tiers  de  chaque  troupeau,  parce  que  le 
Prophete  lui  donna  un  jour  cette  part ;  et  pourquoi  il  mange  le 
chien,  tandis  que  celui-ci,  lie  par  son  serment,  le  respecte(4). 
Les  legendes  de  ce  genre  abondent.  L’hyene  et  Pane,  racon- 
te-t-on  dans  le  Sud  tunisien,  chassaient  ensemble  depuis  deja 
dix  ans.  «  Pourquoi  as-tu  d’aussi  longues  comes  sur  la  tete  ?  » 
demande  un  jour  l’hyene  a  son  compagnon.  Celui-ci  a  la  nai¬ 
vete  de  la  detromper  et  de  lui  dire  que  ce  qu’elle  prend  pour 
des  comes  n’est  que  de  la  chair.  Alors  l’hyene  saute  sur  lui,  le 
tue  et  le  mange  :  ce  qu’elle  a  toujours  fait  depuis  lors(5).  Ces 
legendes,  nous  l’avons  note,  surtout  celles  qui  concement  le 

(1)  Boulifa,  op.  cit.,  p.  244-245  et  250-252. 

(2)  Stumme,  Elf  Stiicke  in  Dialekt  der  Tazerwalt,  n°  VI. 

(3)  Moulieras,  op.  cit.,  t.  II,  p.  177-178. 

(4)  Voir  supra ,  p.  226-227  et  264,  n.  2. 

(5)  Stumme,  Marchen  der  Berbern  von  Tamazratt,  n°  XXIII. 
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chacal  et  le  chien,  s’introduisent  parfois  dans  les  chaines  de 
contes  d’animaux,  orales,  ou  litteraires.  Mais  c’est  par  excep¬ 
tion  ;  et  le  caractere  de  legendes  etiologiques  qu’elles  gar- 
dent  detonne  dans  F ensemble  de  ces  contes.  II  y  a  vraiment 
la  deux  categories  de  recits  bien  distincts,  les  uns  simplement 
plaisants  ou  moraux,  les  autres  explicatifs. 

Pourrait-on  maintenant,  dans  ceux-ci,  retrouver  le  sou¬ 
venir  d’anciens  mythes  ou  d’anciennes  croyances  religieu- 
ses,  totemisme  ou  zoolatrie  ?  II  en  peut  etre  ainsi  en  d’ autres 
pays  :  chez  les  Berberes,  il  n’y  parait  guere.  Que  la  zoolatrie 
ait  eu  une  grande  extension  autrefois  dans  V  Afrique  du  Nord, 
nous  le  pouvons  inferer  par  ailleurs  :  ces  legendes  etiologi¬ 
ques  animales,  a  elles  seules,  ne  nous  permettraient  pas  de 
le  supposer.  Aucun  trait  en  elles,  on  en  a  pu  juger  par  les 
exemples  precedents,  n’a  une  portee  proprement  mythique  ou 
religieuse.  Meme,  si  nous  y  voyons  parfois  paraitre  les  per- 
sonnages  legendaries  de  l’Islam,  ou  quelque  saint  local(1),  le 
Prophete  et  surtout  sa  fille  Fatima,  elle  qui  d’un  mot  fit  naitre 
les  sauterelles,  ou,  essuyant  au  cou  de  l’hirondelle  ses  mains 
teintes  de  henne,  lui  laissa  la  marque  rouge  qu’elle  porte  en¬ 
core  aujourd’hui(2),  ces  personnages  jouent,  en  ces  matieres, 
un  role  infiniment  moindre  que,  dans  la  litterature  des  peu- 
ples  chretiens,  Jesus,  la  Vierge,  les  personnages  de  la  Bible, 
les  apotres  ou  les  saints(3).  Les  pourquoi  que  les  Berberes  se 
sont  poses  a  propos  des  animaux  etaient  nombreux,  mais  pas, 
dans  leur  pensee,  fondamentaux. 

(1)  Voir  par  exemple,  in  Moulieras,  op.  cit.,  t.  I,  p.  371,  l’histoire  de 
Notre  Seigneur  Bou  ‘Amran  et  la  chouette.  L’ expulsion  des  animaux  d’un 
canton  par  un  saint  appartient  a  un  autre  groupe  de  legendes,  d’ailleurs  fre- 
quentes  dans  l’Afrique  du  Nord. 

(2)  Boulifa,  op.  cit.,  p.  243  et  249. 

(3)  Voir,  sur  cette  question,  Van  Gennep,  La  formation  des  legendes, 
Paris,  1910,  p.  90  sqq. 
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Les  legendes  concernant  les  phenomenes  meteorologi- 
ques  ou  cosmologiques  l’etaient-elles  davantage  ?  Un  peu, 
peut-etre  :  cependant  elles  ne  font  guere  figure  de  mythes.  Au 
cours  de  l’annee,  a  la  base  de  laquelle  est  le  calendrier  julien, 
on  distingue  un  certain  nombre  de  periodes  funestes,  epoques 
de  grands  froids  ou  de  grandes  chaleurs,  et  quelques  periodes 
heureuses  ;  il  se  groupe  autour  d’ elles  un  grand  nombre  de  ri¬ 
tes  et  de  croyances,  mais  guere  de  legendes  a  proprement  par- 
ler.  Parmi  celles-ci,  on  retrouve  le  theme  classique  des  Jours 
d’emprunt :  fevrier,  mois  plus  court  que  les  autres,  et  pluvieux, 
pleurant  les  jours  qu’il  a  cedes  a  janvier  et  a  mars,  pour  les 
avoir  perdus  en  jouant  contre  eux,  ou  pour  leur  permettre  de 
venir  a  bout  d’un  adversaire  ou  d’un  contempteur.  C’est  deja 
une  tentative  de  personnification  des  periodes  de  l’annee  :  il 
en  est  d’ autres.  La  vieille  femme  que  nous  avons  deja  vue  en 
une  autre  occasion,  apparait  aussi  au  moment  de  l’Innair(1)  ; 
elle  porte  alors  ce  nom,  ou  celui  de  Hagouza,  qui  ne  lui  est  pas 
particulier.  Bien  qu’elle  ne  semble  pas  symboliser  de  fagon 
speciale  l’annee  qui  s’en  va,  elle  ne  manque  pas  d’analogie 
avec  notre  bonhomme  Noel,  ou  la  vieille  sous  les  traits  de  qui 
une  coutume  encore  tres  vivante  de  l’imagerie  populaire  re¬ 
presente  l’annee  prete  a  s’en  aller.  Mais  surtout,  elle  semble 
venir  d’ Orient  en  droite  ligne. 

Point  particuliere  non  plus  aux  Berberes  est  la  conception 
qu’ils  se  font  du  monde  terrestre  reposant  sur  le  dos  d’un  tau- 
reau  :  c’est  une  croyance  qui  existe  dans  tout  le  nord  et  le  nord- 
est  de  l’Afrique,  ou  elle  a  ete  vraisemblablement,  transmise  par 
les  Arabes(2).  Quant  aux  rapports  entre  le  monde  terrestre  et  le 


(1)  Le  premier  de  l’an  du  calendrier  julien. 

(2)  Van  Gennep,  la  Formation  des  Legendes,  p.  85. 
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monde  celeste,  un  informateur  des  Ait  Oumanouz  m’a  affir- 
me  qu’il  existait  autrefois  une  corde  entre  le  ciel  et  la  terre  : 
les  anges  descendaient  par  la  pour  venir  rendre  la  justice  aux 
hommes.  Les  Ait  Oumanouz  etant  une  tribu  fort  reculee,  nous 
avons  la  preuve  que  la  legende  a  penetre  loin  ;  mais  c’est  un 
vieux  theme  mediterraneen  :  la  Bible  et  Homere  nous  l’ont 
rendu  familier. 

Les  etoiles  ont  ete,  comme  en  bien  d’autres  endroits, 
decoupees  en  constellations,  qui  sont  representees  comme 
d’anciens  etres  vivants  transports  au  ciel  pour  quelque  rai¬ 
son.  Plus  interessantes  que  ces  legendes  de  chasseurs  ou  de 
brigands,  monnaie  courante,  sont  les  croyances  relatives  aux 
etoiles  elles-memes.  Elies  decelent  quelques  souvenirs  d’une 
rudimentaire  astrologie.  Chaque  homme  a  son  etoile  :  tant 
qu’elle  reste  fixee  a  la  voute  celeste,  il  ne  risque  rien  :  quand 
elle  se  decroche,  il  meurt ;  chaque  etoile  filante  indique  done 
la  mort  d’un  homme.  Les  etoiles  ou  les  constellations,  les 
Pleiades  surtout,  semble-t-il,  donnent  des  conseils  aux  voya- 
geurs  ;  elles  les  guident  ou  les  previennent  des  dangers  de  la 
route,  en  dehors  meme,  de  toute  ‘consideration  d’ orientation. 
Quant  a  la  Voie  lactee,  elle  fut  formee  de  la  paille  que  laisse- 
rent  tomber  des  etoiles  qui  venaient  de  la  derober  :  aussi  l’ap- 
pelle-t-on  le  Chemin  des  voleurs  de  paille.  C’est  toujours  cet- 
te  meme  conception  que  nous  avons  trouvee  dans  les  contes 
merveilleux,  du  ciel  represente  comme  un  endroit  solide  ou 
l’on  peut  marcher(1). 

La  lune  et  le  soleil  ont  donne  lieu  a  quelques  rares  le¬ 
gendes  explicatives.  L’on  sait  que  l’une  des  pratiques  les  plus 
courantes  des  sorcieres  magrebines  consiste  a  faire  descendre 
la  lune,  pour  lui  prendre  un  peu  de  sa  mousse,  avec  laquelle 
on  prepare  des  mixtures  extremement  puissantes.  Or  un  jour 


(1)  La  voie  lactee  est  parfois  aussi  appelee  la  Riviere  du  ciel. 
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qu’une  negresse  en  avait  fait  ainsi,  ses  doigts  marquerent  en 
noir  sur  la  lune  :  c’est  de  la  que  viennent  les  taches  qu’elle 
porte.  L’ eclipse  de  lune  ou  de  soleil  a  beaucoup  frappe  les 
Berberes  comme  les  autres  populations.  On  y  voit  d’ ordinai¬ 
re,  comme  dans  la  comete,  un  presage  de  malheur,  maladie 
du  sultan,  mort  d’un  cherif,  cataclysme.  Ou  bien,  on  pense 
que  l’astre  est  malade  ;  et  la  nous  sommes  deja  plus  pres  du 
mythe.  On  s’en  rapproche  davantage  encore  au  Tidikelt,  ou 
Eon  croit  que  les  eclipses  sont  causees  par  une  lutte  entre  le 
soleil  et  la  lune  ;  et  Eon  vient  en  aide  au  premier  en  frappant 
sur  des  tambours  et  en  recitant  la  profession  de  foi(1). 

De  telles  legendes  sont  rares  ;  de  telles  pratiques  plus 
encore.  C’est  qu’en  effet,  comme  on  l’a  tres  exactement  fait 
remarquer(2),  ces  phenomenes  exceptionnels  et  lointains  sont 
infiniment  moins  interessants  pour  les  campagnards  —  et  les 
Berberes  le  sont  presque  tous  —  que  les  phenomenes  de  tous 
les  ans,  Ealtemance  de  la  saison  seche  et  de  la  saison  pluvieu- 
se,  le  bon  regime  des  pluies  surtout.  Or,  il  existe  a  ce  propos 
en  Berberie  un  tres  grand  nombre  de  rites,  qui  n’ont  pas  en¬ 
core  pu  etre  tous  tres  bien  etudies  ;  mais  l’information  a  deja 
commence  a  donner,  en  ce  qui  les  conceme,  des  resultats  tout 
a  fait  interessants(3).  L’Islam  ne  les  a  pas  assez  modifies  pour 
qu’on  n’en  puisse  saisir  ;  dans  les  tribus  reculees,  les  princi- 
paux  elements  encore  bien  vivants.  Les  personifications  ne 
manquent  pas  dans  ces  rites  :  la  taghoundja,  la  grande  cuiller 
a  pot,  deguisee  en  mariee,  qu’on  promene  pour  demander  la 
pluie  ;  les  poupees  que,  lors  de  certaines  fetes,  E  ‘Achoura 
principalement,  on  va  enterrer  en  grande  pompe,  le  fiance  et 

(1)  Voinot,  Le  Tidikelt,  Bull.  Soc.  Geog.  etArch.  d’Oran,  1909,  p.  438. 

(2)  Von  den  Steinen,  cf.  Van  Gennep,  op.  cit.,  p.  79. 

(3)  Voir  notamment  pour  les  Berberes  marocains,  les  travaux  de  Wes- 
termarck  et  de  Laoust,  et  pour  les  Algeriens,  Bel,  Quelques  rites  poux  obte- 
nir  la  pluie...,  in  Rec.  de  Mem.  et  de  Textes  en  I’honneur  du  XlVe  Cong,  des 
Orient.,  Alger  1905 
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la  fiancee  —  Yasli  et  la  taslit  —  qu’on  voit  figurer  dans  les  ve- 
ritables  mysteres  agraires  qui  se  deroulent  encore  de  nos  jours 
et  qui  represented  vraisemblablement  le  mariage  de  la  taslit- 
terre  avec  l’aslianzar,  la  pluie  qui  doit  la  feconder  :  union  d’ou 
sortira  la  nouvelle  moisson,  la  vie  de  tout  un  peuple  pendant  un 
an  ;  ces  memes  personnages  qu’on  arrose  d’eau  ou  qu’on  bru- 
le  dans  les  feux  sacres  ;  le  couple  symbolique  qu’aujourd’hui 
meme  encore  on  represente  parfois  par  des  acteurs  en  chair  et 
en  os(1) ;  tout  cela  prete  admirablement  a  la  legende,  et  sur  des 
themes  semblables,  l’Egypte,  la  Syrie,  l’Asie  Mineure,  la  Gre- 
ce  ont  jadis  cree  les  plus  nombreux.  et  les  plus  complets  cycles 
mythiques  que  l’antiquite  nous  ait  transmis  :  chez  les  Berberes, 
nul  mythe,  rien  que  le  rite.  Ils  n’ont  pas  su  degager  de  ces  ac- 
tes  de  magie  imitative,  par  lesquels  ils  aident  les  forces  de  la 
nature  a  accomplir  leur  mysterieux  travail  de  fecondation  et  de 
resurrection,  un  dieu,  une  deesse,  un  heros  qui  ait  reellement  sa 
personnalite  bien  definie,  sa  legende. 

Un  mot  quelquefois,  une  expression,  evoquent  un  mythe 
qui  n’a  pu  arriver  a  se  developper,  ou  qui,  a  peine  ne,  a  dis- 
paru  :  l’arc-en-ciel  est  nomme  taslit  n  ounzar,  la  fiancee  de  la 
pluie  est-ce  le  chemin  que  prenait  Anzar  pour  aller  rejoindre  la 
nouvelle  epousee  En  ces  matieres  aussi,  les  Berberes,  avec  tous 
les  elements  pour  la  construire,  en  sont  restes  aux  fondations 
de  l’oeuvre,  et  en  ont  laisse  les  pierres  eparses  :  ils  n’ont  jamais 
possede  1’ indispensable  architecte  qui,  seul,  eut  pu  les  assem¬ 
bler  :  l’imagination  qui  tiree. 


(1)  Voir  Laoust,  Mots  et  choses  berberes ,  p.  191-193. 


B)  LA  POESIE 


LES  CARACTERES  DE  LA  POESIE  BERBERE 


La  poesie  nous  est  attestee  tres  anciennement  chez  les 
Berberes.  Sans  remonter  jusqu’aux  poetes  anciens  qui,  de- 
puis  Euripide,  ont  parle  de  la  flute  libyque(1),  Ibn  Khaldoun, 
en  son  temps,  rapporte  que  «  chez  les  Zenata,  une  des  nations 
du  Maghrib,  le  poete  marche  devant  les  rangs  et  chante  :  son 
chant  animerait  les  montagnes  solides  ;  il  envoie  chercher  la 
mort  ceux  qui  n’y  songeaient  pas  »(2).  Le  chroniqueur  espa- 
gnol  Viera,  qui  a  decrit  les  Guanches  des  Canaries,  ces  Ber¬ 
beres  depuis  longtemps  separes  de  leurs  freres  du  continent 
au  moment  ou  les  Espagnols  aborderent  dans  leurs  lies,  nous 
a  parle  des  petits  tambours  et  des  flutes  de  roseau  dont  ils 
s’accompagnaient,  les  remplasant  parfois  par  le  simple  chant 
et  les  battements  de  mains.  Ils  recitaient  ainsi  des  poemes 
celebrant  les  amours  actuelles  ou  les  luttes  passees,  et  qui 
«  traduits  en  espagnol,  auraient  attendri  les  coeurs  les  plus 
froids  »(3). 

De  tous  ces  chants,  il  ne  reste  rien  aujourd’hui.  Entre 

(1)  Cf.  notamment,  Euripide,  Alceste,  v.  346-347  ;  Troyennes,  v.  544  ; 
Helene ,  v.  170-171  ;  Nonnos,  Dionysiaques,  X,  230,  XXIV,  38. 

(2)  Prolegomenes,  trad,  de  Slane,  I.  II,  p.  49. 

(3)  D’apres  Sabin  Berthelot  et  Barker  Webb,  Histoire  naturelle  des 
lies  Canaries,  Paris,  1842,  t,  I,  lere  partie,  p.  155-15,6. 
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toutes  les  productions  de  la  litterature  populaire,  la  poesie  est 
celle  qui  se  renouvelle  le  plus  rapidement.  Chante-t-elle  un 
combat  ?  Elle  dure  autant  que  la  generation  qui  y  prit  part  ; 
souvent  moins,  rarement  plus.  Les  Berberes  n’en  sont  pas  en¬ 
core  a  la  grande  epopee  nationale.  Chante-t-elle  les  amours 
d’un  homme  ?  Elle  est  alors  essentiellement  fugitive,  comme 
ces  amours  memes  ;  exceptionnelle  fortune  que  celle  de  Sidi 
Hammon,  dont  les  poemes  d’ amour  se  recitent  encore,  apres 
peut-etre  plusieurs  siecles.  La  poesie  didactique  ?  Elle  n’existe 
pas.  Ou,  plutot,  elle  se  confond  avec  une  vague  poesie  philo- 
sophique,  quelques  idees  tres  simples  que  les  generations  se 
transmettent  l’une  a  1’ autre  et  que  chacune  habille  a  sa  manie- 
re.  Seuls,  les  chants  devenus  rituels  :  chants  des  fetes  agraires, 
des  noces  ou  des  circoncisions,  ont  chance  de  se  conserver 
davantage  :  ils  sont  traditionnels  ;  on  les  repete  depuis  long- 
temps,  si  bien  deformes  parfois  que  leur  sens  n’apparait  plus 
clairement. 

D’ou  vient  ce  peu  de  duree  des  oeuvres  poetiques  Certes  ; 
l’absence  de  l’ecriture  y  est  pour  quelque  chose  ;  mais  pourquoi 
un  poeme,  malgre  son  rythme,  se  retient-il  moins  facilement 
qu’une  legende  ou  un  conte  merveilleux  ?  La  raison  essentielle, 
je  crois  qu’il  faut  la  chercher  dans  le  caractere  meme  de  cette 
poesie. 

Etre  poete,  chez  les  Berberes,  sauf  en  quelques  regions, 
n’estpas  encore  un  metier.  C’estune  forme  de  l’activite  sociale, 
a  laquelle  tous,  ou  presque  tous,  peuvent  et  doivent  se  livrer  en 
certaines  circonstances.  La  poesie  est  l’apanage  de  tous  ;  aussi, 
nulle  part  elle  n’est,  jusque  dans  la  forme,  E expression  aussi 
exacte  des  sentiments  populaires.  Mais,  inversement,  quel  que 
soit  son  caractere,  cette  poesie  toute  spontanee  ne  peut  que  de- 
pendre  etroitement  des  circonstances,  et  celles-ci  font  presque 
toute  sa  valeur.  II  en  va  des  poemes  comme  des  phrases  jetees 
dans  la  conversation  :  il  en  est  de  portee  plus  generate  que  les 
sujets  traites  dans  le  discours  :  mais,  sauf  exception  —  ce  sont 
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les  proverbes  ou  les  maximes  —  veut-on  s’en  resservir  pour  les 
appliquer  a  autre  chose  ?  La  phrase  ancienne  est  oubliee  elle 
ne  valait  que  pour  une  circonstance  ;  on  la  reconstitue  sous  une 
forme  un  peu  differente,  avec  des  mots  analogues.  Ainsi  fait- 
on  pour  la  poesie  :  chaque  poeme  ne  dure  que  le  moment  ou 
on  le  chante  et  quelques  courts  instants  apres.  Mais  V  occasion 
se  presentant  d’ exprimer  le  meme  sentiment,  le  meme  poete 
ou  un  autre  le  fera  dans  un  nouveau  morceau,  bien  semblable 
au  premier,  ou  il  emploiera  jusqu’aux  memes  images,  qui  sont 
comme  les  mots  de  la  langue  poetique. 

Et,  comme  tout  le  monde  est  poete,  inversement,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  tres  grands  poetes.  Il  est  seulement  dans 
chaque  groupe  des  hommes  ou  des  femmes  qui  savent  mieux 
que  les  autres  arranger  les  mots  et  degager  une  pensee,  comme 
il  en  est  qui  savent  mieux  se  servir  de  leur  fusil,  ou  de  plus 
habiles  au  jeu  de  la  koura.  Mais  comme  les  regies  du  tir,  celles 
de  la  poesie  sont  les  memes  pour  tous  ;  c’est  une  commune 
discipline  a  laquelle  chacun  est  soumis  et  ne  saurait  se  sous- 
traire  ;  qu’il  chante  les  combats,  les  amours,  le  the,  les  expe¬ 
riences  ou  les  deceptions  de  la  vie,  le  poete,  qui  est  un  homme 
quelconque,  ne  pourra  le  faire  que  comme  le  fera,  a  son  tour, 
son  voisin  ;  tout  eu  plus  sera-t-il  plus  habile  et  repetera-t-on  sa 
poesie  comme  un  modele  pendant  quelques  mois.  Jamais  il  ne 
pourra  s’elever  a  cette  originalite  puissante  qui  est  la  marque 
des  grands  poetes,  capable  de  faire  eclore  au  coeur  des  hom¬ 
mes  des  sentiments  nouveaux,  ou  qui  les  entraine  a  sa  suite 
par  des  routes  nouvelles  ;  ce  ne  sont  que  banalites  et  petits  ar¬ 
tifices.  Les  oeuvres  poetiques  qui  durent  dans  la  memoire  des 
Berberes  ne  sont  nombreuses  que  la  ou  les  poetes  sont  des  « 
professionnels  ».  Et  ce  n’est  pas  toujours  pour  tres  longtemps. 
Les  vieux  bardes  kabyles,  dans  une  region  pourtant  ou  les  poe¬ 
tes  avaient  commence  a  se  specialise^  ont  oublie,  sur  le  tard 
de  leur  vie,  les  vers  qu’ils  composerent  eux-memes  lors  des 
luttes  contre  les  Fran^ais, 
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* 

*  * 

Les  textes  poetiques,  malgre  la  difficulty  de  leur  inter¬ 
pretation,  sont  parmi  ceux  que  les  enqueteurs  ont  toujours  re- 
cueillis  le  plus  volontiers.  Aussi  en  possedons-nous  en  nom- 
bre  suffisant  des  grands  groupements  berberes  de  Kabylie  et 
du  Sahara.  Au  Maroc,  beaucoup  ont  ete  rassembles  ;  un  pe¬ 
tit  nombre  seulement,  jusqu’a  ce  jour,  ont  ete  publies.  Mais 
quand  nous  les  connaitrons  tous,  ne  serons-nous  pas  quelque 
peu  degus  ? 

S’il  est  precieux  pour  qui  etudie  la  fagon  dont  se  forme 
une  litterature  orale,  de  recueillir  indistinctement  toutes  les 
productions  d’une  epoque,  bonnes  ou  mauvaises,  ce  n’est  pas, 
du  simple  point  de  vue  esthetique,  un  service  a  rendre  a  une 
telle  litterature  ;  car  de  vraies  beautes  se  trouvent  submer¬ 
ges  par  une  masse  de  platitudes  que  nous  fixons  a  jamais. 
Le  nombre  des  sentiments  que  la  poesie  primitive  sait  expri¬ 
mer  est  limite  ;  limite  aussi  le  nombre  des  images  qu’elle  a 
a  sa  disposition.  Nous  aurons  bien  souvent  l’occasion  de  le 
constater. 


PROSODIE  —  MUSIQUE 

La  prosodie  des  Berberes,  si  l’on  en  excepte  celle  des 
Touaregs,  est  encore  pour  ainsi  dire  inconnue.  Non  qu’on  ne 
se  soit,  a  plusieurs  reprises  et  dans  plusieurs  regions,  atta¬ 
che  a  en  degager  les  regles(1) ;  mais  la  tache  est  extremement 
difficile  pour  nos  esprits  et  pour  nos  oreilles  qu’une  longue 
evolution  poetique  et  musicale  a  accoutumes  a  des  rythmes 

(1)  Cf.  notamment,  Hanoteau,  Grammaire  tamachek’ p.  271-274.  Ben 
Sedira.,  Cours  de  langue  kabyle  (Alger  1887),  p.  377  ;  et  surtout  Stumme, 
Dichtkunst  und  Gedichte  der  Schluh  (Leipzig,  1895),  p.  21-27. 
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determines,  obeissant  a  des  lois  quasi-immuables.  Le  ryth- 
me  de  la  plupart  des  poesies  berberes  nous  echappe,  parce 
qu’il  est  trop  primitif,  trop  different  des  notres,  et  peut-etre 
aussi  parce  qu’il  n’est  pas  suffisamment  assure.  C’est  toute 
une  education  a  rebours  qu’il  nous  faudrait  faire  pour  devenir 
aptes  a  le  gouter.  Comme  de  juste,  les  interesses  eux-memes 
n’ont  jamais  songe  a  formuler  des  regies  qu’ils  suivent  tout 
naturellement. 

Autant  que  nous  enpouvons  juger  aujourd’hui,  cette  pro- 
sodie  semble  reposer  surtout  sur  des  differences  de  quantite 
entre  les  syllabes  ;  mais  nous  ne  saurions  affirmer  avec  certi¬ 
tude  que  d’autres  elements  n’entrent  pas  en  ligne  de  compte. 

Un  fait  encore  vient  compliquer  nos  recherches  en  cette 
matiere  :  c’est  que  la  prosodie  ne  se  presente  pas  partout  sous 
le  meme  aspect.  On  croirait,  selon  les  genres  et  les  regions, 
se  trouver  successivement  devant  toue  les  stades  par  lesquels 
elle  a  passe  chez  les  Berberes.  L’ evolution  ne  s’est  pas  faite 
en  tous  lieux  simultanement  ;  les  formes  poetiques  les  plus 
primitives  voisinent  avec  des  formes  qu’on  sent  deja  perfec- 
tionnees,  et  la  chose,  qui  n’est  pas  parti culiere  a  ce  domaine, 
n’a  rien  pour  nous  surprendre.  En  aucun  pays  comme  en  Ber- 
berie,  les  survivances  d’un  passe  infiniment  lointain  ne  sont 
encore  vivantes  et  nombreuses. 

La  forme  poetique  la  plus  rudimentaire  semble  bien  etre 
offerte  par  les  izlan  du  Moyen- Atlas.  L’izli  —  le  nom  se  re- 
trouve  ailleurs  pour  designer  des  poemes  quelque  peu  dif- 
ferents  —  est  la  une  phrase  de  prose  rythmee,  tres  courte  a 
1’ ordinaire,  exprimant,  sous  une  forme  imagee,  une  pensee 
assez  simple.  Chacun,  homme  ou  femme,  en  peut  composer  a 
1’ occasion.  L’izli  se  recite  sans  accompagnement  musical,  et 
le  rythme,  qui  existe  pourtant  pour  le  Berbere  de  ces  regions, 
est  fort  ardu  a  saisir.  Je  l’ai  tente  a  plusieurs  reprises  :  il  m’a 
paru  que  beaucoup  de  ces  courtes  phrases  se  separaient  en 
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deux  hemistiches,  d’egale  valeur  a  peu  pres,  coupes  chacun 
d’une  cesure  secondaire  ;  d’autres  se  presentent  sous  un  as¬ 
pect  ternaire,  offrant  deux  cesures.  Mais  je  n’ose  avancer 
qu’a  demi  cette  observation  ;  quant  aux  izlan  plus  longs  —  il 
en  est  qui  tiennent  plusieurs  lignes  — je  n’en  saisis  point  le 
rythme.  En  tous  cas,  il  semble  tres  flottant.  II  n’est  pas  impos¬ 
sible  qu’une  grande  partie  de  l’agrement  que  les  Brabers  du 
Moyen- Allas  prennent  a  entendre  un  izli  vienne  du  plaisir  que 
ne  peuvent  manquer  d’eprouver  des  hommes  peu  habitues  a 
manier  langue  et  idees  litteraires,  en  presence  d’une  pensee 
exprimee  de  fagon  concise,  en  des  termes  relativement  balan¬ 
ces.  En  ce  cas,  il  serait  vain  de  chercher  une  metrique  bien 
arretee  ;  la  phrase  vaut  surtout  pour  elle-meme,  et  ce  n’est 
que  peu  a  peu  que  la  loi  du  nombre  se  degage.  Est-ce  de  la 
tres  Primitive  poesie  ? 

La  metrique  est  deja  un  peu  plus  perfectionnee  dans 
la  poesie  qui  se  chante  au  cours  des  danses.  Celles-ci  exis¬ 
tent  chez  les  Berberes  de  tout  le  Maroc  ;  elles  portent  des 
noms  divers,  et  nous  les  etudierons  plus  en  detail.  Le  plus 
generalement,  hommes  et  femmes  y  prennent,  part  ensem¬ 
ble,  et  elles  consistent  en  luttes  poetiques,  parfois  courtoises 
et  meme  manierees,  mais  souvent  aussi  extremement  mor- 
dantes.  Comme  les  poesies  sont  chantees  et  non  plus  reci- 
tees,  comme  elles  sont  accompagnees  et  scandees  de  coups 
de  tambourin  ou  du  bruit  des  mains  frappees  l’une  contre 
1’ autre,  leur  rythme  ne  doit  pas  etre  trop  flottant.  Il  est  en¬ 
core  inconnu  ;  peut-etre  pourra-t-on  arriver  a  le  determiner 
en  etudiant  l’accompagnement  du  tambourin.  Il  parait  bien, 
en  tous  cas,  n’etre  pas  unique(1). 

(1)  M.  Abes  {Les  A'it  Ndhir,  in  Arch.  Berb t.  II,  1917,  fasc.  IV)  note 
trois  rythmes  musicaux  dans  les  danses  du  Moyen- Atlas  septentrional :  Pun 
accelere,  Pun  lent,  et  le  troisieme  intermediaire  ;  mais  il  ne  donne  pas  de  de¬ 
tails  plus  precis. 
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A  un  degre  superieur  viennent  les  poesies  composees  et 
chantees  par  les  poetes  ambulants  du  Sous.  II  en  est  de  plu- 
sieurs  sortes  :  les  unes  sont  de  courtes  pieces  qui  traitent  de 
sujets  consideres  comme  legers  —  nous  dirions  plutot  lyri- 
ques —  :  E amour,  ses  joies  et  ses  tristesses,  la  philosophic  de 
la  vie  ;  les  autres,  nominees  Iqist  (recit)  ou  ourar  (chant),  sont 
d’un  genre  juge  plus  eleve  :  legendes,  musulmanes  ou  histo- 
riques,  contes,  etc.  ...  Stumme  a  essay  e  de  scander  des  spe¬ 
cimens  de  ces  diverses  pieces(1)  ;  en  ce  qui  conceme  les  pre¬ 
mieres,  il  serait  tente  de  croire  —  sans  trop  insister  sur  cette 
hypothese  —  que  celles  qu’il  a  recueillies  sont  composees  de 
sortes  d’hexametres  iambiques,  qui  souffriraient  d’ailleurs  de 
nombreuses  exceptions(2).  Le  rythme  lui  semble  bien,  en  tous 
cas,  fonde  sur  la  difference  de  valeur  des  syllabes  ;  il  remar- 
que  fort  justement  que  ces  vers  du  Sous  ne  comportent  pas  la 
moindre  rime,  ni  la  moindre  assonance(3).  La  meme  scansion 
pourrait  etre  appliquee  aux  vers  du  Iqist,  mais  pile  elle  parait 
moins  certaine  encore.  Cette  poesie,  moins  spontanee,  a-t-elle 
ete  influencee  par  la  metrique  arabe  ?  Et  dans  quelle  mesure  ? 
Il  serait  bien  difficile  de  repondre  aujourd’hui. 

Les  assonances,  nous  allons  les  trouver  dans  la  poesie 

(1)  Op.  cit.,  p.  24-27. 

(2)  Mais  d’autres  pieces  analogues  ont  ete  recueillies  depuis,  dont  les 
vers  ne  sont  pas  de  la  meme  dimension.  Cf.  Justinard,  Manuel  de  berbere 
marocain,  Paris  1914. 

(3)  Fait  d’autant  plus  remarquable  que  V assonance  existe  dans  la 
poesie  populaire  arabe,  qui  ne  semble  done  pas  avoir  exerce  la  moindre 
influence  sur  celle  du  Sous.  Faudrait-il  voir  dans  cette  prosodie  fondee  sur 
la  valeur  syllabique  et  sans  rime,  une  influence  lointaine  de  la  poesie  latine, 
comme  Stumme  serait  assez  dispose  a  le  croire  ?  La  chose  semble  bien 
difficile  a  admettre.  Rien  ne  nous  dit  que  la  rime  soit  un  element  primitif ; 
nous  serions  disposes  meme  a  croire  le  contraire.  La  poesie  du  Sous  for- 
merait  ainsi  un  type  de  transition  entre  la  poesie  primitive  des  izlan  ou  des 
danses,  et  celle  des  Kabyles  ou  des  Touaregs,  rimees  celles-la,  peut-etre 
sous  F  influence  arabe, 
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plus  evoluee  des  Kabyles  et  des  Touaregs(1).  La  premiere 
presente  meme  de  veritables  rimes  qui  s’entrecroisent  et  se 
combinent  suivant  un  certain  nombre  de  modes  reguliers,  de 
maniere  a  former  des  strophes.  Ce  n’est  pas  une  innovation 
recente.  Les  poesies  publiees  par  Hanoteau  en  1867,  offrent 
toutes  les  dispositions  que  l’on  retrouve  par  la  suite.  Quelques 
pieces  presentent  une  assonance  unique  :  ce  ne  sont  pas  les 
plus  nombreuses.  Quelquefois,  l’assonance  se  borne  a  trois 
vers,  et  nous  avons  ainsi  de  veritables  tercets,  comme  ceux  de 
la  Divine  Comedie(2).  Dans  les  pieces  ou  la  rime  est  double, 
elle  se  presente  sous  les  trois  dispositions  suivantes  : 
simplement  croisees, 
disposees  selon  la  forme  a  a  b  a  b, 
ou  selon  da  forme  a  a  b  a  a  b. 

Dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas,  ce  sont  d’ordinaire  les 
memes  rimes  qui  se  poursuivent  d’un  bout  a  E autre  du  poe- 
me,  a  moins  qu’il  ne  soit  fort  long  :  les  rimes  peuvent  alors 
changer  deux  ou  trois  fois. 

Toutes  ces  dispositions  se  retrouvent  dans  les  poesies 
composees  depuis  la  publication  de  l’ouvrage  de  Hanoteau. 
Neanmoins,  la  demiere  d’entre  elles  (forme  a  a  b  a  a  b)  sem- 
ble  avoir  obtenu  un  succes  de  plus  en  plus  vif.  Tous  les  poe- 
mes  recueillis  il  y  a  une  quinzaine  d’annees  par  M.  Boulifa(3) 
sont  sur  ce  modele. 

En  ce  qui  conceme  le  rythme  des  vers,  nous  ne  sommes 

(1)  II  en  est  pourtant  deja  quelques  exemples  dans  le  Rif.  Cf.  Biamay, 
Et  sur  les  dialectes  berberes  du  Rif,  p.  325-369  passim  ;  mais  elle  est  encore 
assez  irreguliere.  Assonancee  aussi  l’oraison  funebre  recueillie  par  Boulifa 
(Textes  berberes  en  dial,  de  l  Atlas  Marocain.,  p.  63-67  et  76-80)  chez  les 
Berberes  de  la  region  de  Demnat. 

(2)  Par  exemple,  2e  partie,  la  piece  n°  XII  (p.  83  sqq).  Voir  aussi  Rene 
Basset,  Chants  populaires  sur  l ’insurrection  de  1871,  Louvain,  1892,  les 
demieres  strophes  de  la  3e  piece. 

(3)  Recueil  de  poesies  kabyles,  Alger,  1904. 
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guere  plus  avances  que  pour  ceux  des  autres  regions,  ils  sont 
d’ ordinaire,  dans  la  poesie,  lcabyle,  assez  courts  ;  selon  une 
disposition  assez  frequente  —  c’est  notamment  celle  que  l’on 
retrouve  dans  beaucoup  des  poemes  notes  par  M.  Boulifa  ou 
dans  ceux  de  Smai'l  Azikkiou(1)  —  quand  les  rimes  sont  croi- 
sees  selon  la  formule  aabaab,  le  premier  et  le  troisieme  vers 
de  chaque  tercet  ont  sept  syllabes,  celui  du  milieu  cinq.  Mais 
ce  n’est  pas  une  regie  absolue.  D’autre  part,  les  pieces  en  vers 
plus  longs  ne  sont  pas  rares  ;  ceux-ci  semblent  souvent  assez 
irreguliers.  La  loi  de  leur  rythme  reste  encore  a  decouvrir. 

Les  poesies  touaregues  sont,  a  certains  points  de  vue, 
moins  evoluees  que  celles  des  Kabyles  ;  ainsi,  elles  en  sont 
encore  a  L assonance  simple  ;  elles  ignorent  l’entrecroisement 
des  rimes.  Mais  leurs  rythmes  paraissent  avoir  atteint  une  fixi- 
te  que  ne  connaissent  pas  les  autres  ;  et,  eux  du  moins  ont  pu 
etre  notes  avec  une  certitude  presque  absolue  ;  chacun  avait 
deja  son  nom.  Le  P.  de  Loucauld  a  pu  en  faire  une  etude  com¬ 
plete  et  minutieuse(2).  II  distingue  sept  genres  de  metres,  dont 
trois  seulement  d’un  usage  courant  ;  les  autres,  aujourd’hui 
inusites,  etant  ceux  de  vers  provenant  d’anciens  poemes.  Ce 
fait  est  d’une  grande  importance  :  il  montre  combien,  dans 
cette  poesie,  les  rythmes  peuvent  se  renouveler  rapidement ; 
le  plus  ancien  de  ceux  qu’on  emploie  aujourd’hui  n’aurait 
guere  plus  d’un  siecle  de  date.  Dans  les  textes  recueillis  par 
le  P.  de  Loucauld,  nous  pouvons  suivre  pas  a  pas  les  progres 
de  tel  rythme  nouveau,  et  1’ abandon  dans  lequel  tombe  peu  a 
peu  tel  metre  jadis  tres  en  faveur.  Dans  une  poesie  qui  n’est 

(1)  Chansons  kabyles  de  Small  Azikkiou,  publiees  et  traduites  par  D. 
Luciani,  Alger,  1899. 

(2)  Dans  l’introduction  de  ses  poesies  touaregues.  Auparavant,  Hano- 
teau  {Gramm,  tarn.,  p.  271-274),  avait  tente  une  scansion  de  vers  touaregs,  et 
Bernhazera  (Six  mois  chez  les  Touaregs  du  Ahaggar,  Alger,  1906,  p.  8),  avait 
rapporte  le  nom  de  quelques  metres,  seienin  et  ahinena. 
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point  fixee  par  l’ecriture,  dans  laquelle  les  modeles  ne  durent 
que  la  memoire  d’une  generation,  une  combinaison  metrique 
peut  disparaitre  a  jamais  ;  par  contre,  de  nouvelles  peuvent 
naitre  tous  les  jours.  Une  telle  poesie  conserve  toute  sa  sou- 
plesse  ;  devient-elle  litteraire  :  elle  s’enferme  a  jamais  dans 
des  cadres  rigides. 

En  ce  qui  conceme  la  nature  du  rythme,  le  R  de  Fou- 
cauld  est  formel :  il  nait  d’une  combinaison  de  longues  et  de 
breves  ;  et  l’on  retrouve  chez  les  Touaregs  la  plupart  des  pieds 
que  la  prosodie  classique  nous  a  rendus  familiers  :  iambe,  tro¬ 
chee,  tribraque,  ou  choriambe  Chaque  syllabe  a  sa  valeur  : 
longue,  breve  ou  commune  ;  elle  n’en  saurait  changer  que  par 
un  artifice,  d’ailleurs  assez  frequemment  employe. 

Car  les  licences,  dans  la  poesie  berbere,  meme  dans 
celle  des  Touaregs,  .apparaissent  innombrables,  et  aussi  les 
conventions  morphologiques  ou  syntaxiques  speciales  a  la 
poesie  ;  elles  arrivent  a  creer  une  veritable  langue  poetique, 
fort  difficile  parfois  a  comprendre. 

Dans  les  vers  touaregs,  et  probablement  aussi  dans  les 
autres,  on  admet  assez  aisement  E equivalence  metrique  :  deux 
syllabes  breves  en  remplacent  une  longue  ;  la,  rien  que  de 
tres  naturel.  La  chose  devient  deja  moins  reguliere  quand  on 
remplace  une  syllabe  breve  par  l’allongement  proportionne 
et  arbitraire  de  la  longue  qui  la  suit,  ou  quand,  au  contraire, 
pour  arriver  a  la  mesure  voulue,  on  se  debarrasse,  par  une 
erase  hardie,  d’une  syllabe  genante.  Selon  la  necessity,  Eon 
ajoute  au  mot,  ou  Eon  supprime.  Le  precede  de  remplissage 
peut  etre  extremement  naif,  et  consister  simplement  a  interca- 
ler  une  voyelle  quelconque,  sans  la  moindre  signification,  a, 
e,  i,  ou,  longue  ou  breve,  selon  les  besoins,  entre  deux  mots, 
en  plein  milieu  du  vers,  ou  bien  au  commencement.  C’est 
un  artifice  couramment  employe  dans  la  poesie  du  Sous  : 
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Stumme  le  soupgonnait  deja  fort  justement(1).  Mais  il  y  a  plus 
grave  :  le  desir  d’arriver  a  la  mesure  exacte  peut  amener  a 
faire  disparaitre  des  syllabes  essentielles  a  V intelligence  du 
discours  :  i  initial  du  pluriel,  prefixes  marquant  les  personnes, 
particules  verbales,  etc.  La  langue  elle-meme  prend  un  aspect 
different  ;  les  plus  grandes  licences  y  sont  permises.  La  dis¬ 
tinction  des  genres  et  des  nombres  devient  tout  a  fait  secon- 
daire  ;  a  tout  instant  on  emploie  le  singulier  pour  le  pluriel,  ou 
le  masculin  pour  le  feminin  ;  meme,  dans  les  izlan  d’ amour,  il 
est  presque  de  regie  que  l’amoureux  chante  sa  belle  au  mas¬ 
culin.  Les  temps  des  verbes  importent  peu  ;  ils  se  melent  avec 
la  plus  capricieuse  fantaisie.  Enfin,  le  vocabulaire  lui-meme 
differe  :  tous  les  archa'ismes  et  tous  les  neologismes  sont  per- 
mis,  et  aussi  V introduction  de  mots  etrangers,  s’ils  s’adap- 
tent  mieux  a  la  mesure.  On  n’hesitera  pas  a  faire  suivre  un 
mot  berbere  d’un  mot  arabe  qui  presente  exactement  le  meme 
sens  ;  on  serait  presque  tente  de  croire,  parfois,  que  celui-ci 
importe  peu,  et  que  le  seul  but  de  la  poesie  est  de  donner  a 
l’oreille  de  l’auditeur  une  impression  musicale. 

La  pensee  est  flottante  :  toutes  les  licences  grammaticales 
sont  permises  ;  le  vocabulaire  recherche,  rempli  de  mots  rares. 
Comment  s’etonner  de  la  difficulty  que  nous  eprouvons  a  pe- 
netrer  exactement  le  sens  de  la  plupart  des  poemes  berberes  ? 

* 

*  * 

Les  Berberes  ont  toujours  ete  extremement  sensibles  a 
la  musique,  ou  plus  exactement  au  chant.  Nulle  part,  peut- 
etre,  en  Berberie,  ce  gout  n’est  aussi  developpe  que  chez  les 
Chleuhs  du  Sous.  Il  en  est  bien  peu  qui,  partant  de  chez  eux, 


(1)  Op.  cit.,  p.  28. 
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n’emportent  le  gambri  national,  la  petite  guitare  a  deux  cordes, 
fort  rudimentaire,  a  la  caisse  de  resonnance  faite  d’une  boite  de 
bois  grossierement  evidee,  fermee  par  une  peau  tendue,  ou  en¬ 
core,  d’une  sorte  d’ecuelle  metallique,  ou  meme  d’une  simple 
ecaille  de  tortue,  comme  aux  temps  primitifs. 

Ce  gambri,  on  l’entend  resonner  partout,  le  soir,  dans 
les  villes  marocaines  ou  les  Chleuhs  viennent  travailler  :  il 
egrene  pendant  des  heures  entieres  ses  notes  monotones,  ac- 
compagnees  ou  non  d’une  melopee  chantee  par  l’homme  en 
meme  temps  qu’il  joue.  Le  Chleuh  a  facilement  le  mal  du 
pays  :  son  gambri,  dans  ces  moments-la,  est  un  compagnon 
fidele  ;  berce  par  son  chant,  il  evoque  interminablement  les 
jours  passes,  les  lignes  apres  de  la  terre  qui  l’a  vu  naitre,  les 
heures  de  liesse,  les  fetes,  les  danses,  lhadert  joyeux,  et  celles 
qu’il  a  laissees  la-bas.  Le  gambri  lui  fait  prendre  son  mal  en 
patience,  jusqu’au  jour  ou,  n’y  tenant  plus,  brusquement,  il 
laisse  la  l’ouvrage  commence,  la  place  remuneratrice  :  il  faut 
qu’il  aille  se  retremper  a  l’air  natal,  et  l’Europeen  qui  l’em- 
ployait,  ne  comprenant  rien  a  cette  fugue,  en  accuse  1’ instabi¬ 
lity  de  son  caractere. 

Mais,  chez  tous,  plus  ou  moins,  on  retrouve  cet  amour 
de  la  musique,  d’une  musique  dont  nous  n’avons  guere,  non 
plus,  penetre  les  secrets(1).  Nous  nous  rendons  compte  pourtant 
qu’elle  n’est  pas  la  meme  partout,  plus  raffmee,  par  exemple,  et 
peut-etre  plus  influencee  par  la  musique  arabe  chez  les  Kaby- 
les,  plus  barbare,  et  trahissant  des  influences  soudanaises  dans 
le  Sous. 

Elle  accompagne  souvent  la  poesie  :  mais  ce  n’est  pas  une 
necessity.  Les  izlan  du  Moyen- Atlas,  par  exemple,  ne  sont  pas 
chantes  ;  les  poesies  touaregues,  la  plupart  du  temps,  sont  sim- 

( 1)  La  musique  kabyle  a  pourtant  ete  etudiee  d’assez  pres.  Cf.  la  Notice 
sur  la  musique  kabyle ,  par  Salvador  Daniel,  a  la  suite  des  Poesies  populaires 
de  la  Kabylie,  de  Hanoteau.  Voir  aussi  Boulifa,  Recueil  de  Poesies  kabyles, 
p.  LX V-LXXX VII . 
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plement  recitees.  Enfin,  l’accompagnement,  quand  il  existe  ; 
est  extremement  variable,  selon  les  regions  et  selon  les  genres. 

L’ instrument  fondamental  c’est,  presque  partout,  le  tam- 
bourin,  rond,  ou  chez  les  Chleuhs,  carre  ( alloun )  ;  il  est  ex¬ 
tremement  ancien.  S’il  ne  nous  est  pas  atteste  dans  les  tex- 
tes  classiques,  comme  la  flute,  il  joua  pourtant  son  role  dans 
l’histoire  ;  on  le  voit  apparaitre  dans  les  predictions  annongant 
l’avenement  des  Almohades,  et  les  Guanches  le  possedaient. 
Mais  le  tambourin  n’est  qu’un  perfectionnement  de  l’anti- 
que  battement  de  mains,  qui,  bien  souvent,  scande  encore 
aujourd’hui  les  chansons  ;  leur  role  a  tous  deux  est  le  meme  : 
ils  servent  a  marquer  le  rythme.  Tambourins  et  battements  de 
mains  forment  sauvent  tout  l’accompagnement  musical  des 
danses  chantees,  que  l’on  aurait  pu  croire  dotees  d’un  orches- 
tre  plus  puissant :  les  voix  humaines  suffisent  a  le  composer. 
Dans  le  Rif,  il  s’y  joint  une  sorte  de  comemuse. 

Les  chanteurs  professionnels  du  Sous,  chanteurs  ambu- 
lants,  s’accompagnent  generalement,  quand  ils  sont  seuls,  du 
gambri  ;  mais,  souvent,  ils  voyagent  en  compagnie  d’un  or- 
chestre  plus  complique,  surtout  s’ils  sont  chanteurs  du  lqist. 
Le  tambourin  reste  encore  a  la  base  ;  il  s’y  joint  le  rbab  (vio- 
lon),  loutar ,  ou  quelques  autres  instruments  a  cordes  ;  enfin, 
la  flute  ou  la  ghai'ta,  sorte  de  clarinette  au  son  rauque,  au  large 
pavilion.  Meme  composition  a  peu  pres,  dans  les  orchestres  de 
Kabylie(1),  mais  les  instruments  europeens  semblent  s’intro- 
duire  de  plus  en  plus.  Le  tambourin  se  double  souvent  d’ins- 
truments  de  meme  ordre,  et  de  son  plus  puissant :  il  est  toute 
une  serie  de  tambours,  a  cadre  de  terre  cuite  ou  de  bois. 

Chez  les  Touaregs,  dont  les  orchestres  ne  compren- 
nent  guere  que  deux  instruments,  c’est  encore  le  tambourin 

(1)  Hanoteau,  op.  cit.,  p.  IX.  Cf  aussi  Liorel,  La  Kabylie  du  Jurjura, 
Paris,  s.  d.,  p.  507. 
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(ganga)  qui  apparait  le  plus  souvent  ;  mais  il  n’est  pas  le 
plus  estime.  Le  violon  ( imzad)  l’est  infiniment  davantage. 
Les  femmes,  seules,  savent  en  jouer,  et  c’est  chez  elles  une 
qualite  particulierement  appreciee.  Celebrer  le  violon  d’une 
femme  est  un  des  sujets  poetiques  le  plus  frequemment  trai- 
tes(1). 

Si  les  poesies  touaregues  sont  plus  souvent  recitees  que 
chantees,  elles  le  sont  pourtant  quelquefois,  au  cours  des  reu¬ 
nions  galantes  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  la  vie  de 
ce  peuple.  Les  hommes  chantent,  les  femmes  les  accompa- 
gnent  ;  le  tambourin  et  les  battements  de  mains  marquent  le 
rythme  ;  le  violon  soutient  le  chant.  L’accompagnement  n’est 
pas  laisse  a  la  fantaisie  ;  il  ne  s’improvise  pas.  A  chaque  me¬ 
tre  correspondent  plusieurs  airs  de  chant,  en  nombre  variable, 
qui,  tous,  ont  leur  histoire  et  leur  nom.  A  chaque  air  de  chant 
correspond  un  air  de  violon  ;  mais  il  est  en  outre  des  airs  de 
violon  sans  chant  correspondant(2). 

En  somme,  il  en  est  de  la  musique  berbere  comme  de 
la  metrique  :  elle  parait  differemment  evoluee  selon  les  re¬ 
gions,  et  mous  la  connaissons  fort  mal.  Une  etude  metho- 
dique  necessiterait,  il  est  vrai,  des  connaissances  techniques 
que  possedaient  rarement  les  ethnographes  qui  se  sont  oc- 
cupes  de  l’Afrique  du  Nord.  Il  serait  pourtant  profondement 
souhaitable  qu’elle  puisse  etre  faite  sans  tarder,  avant  que  les 
airs  europeens  soient  venus  contaminer  1’ antique  musique 
berbere.  Comme  celle-ci  est  une  chose  essentiellement  popu¬ 
late,  le  danger  est  grand  ;  car  la  masse  des  ouvriers  berberes 
rapportent  en  grand  nombre  chez  eux  les  airs  estropies  de  nos 
actuels  refrains  de  cafes-concerts.  Que  pourra-t-il  sortir  de  ce 
melange  ? 


(1)  Le  P.  de  Foucauld,  Poesies  touaregues ,  preface. 

(2)  ibid. 
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CHANTS  RITUELS  ET  CHANTS  DU  TRAVAIL 

La  poesie,  chez  les  Berberes  d’aujourd’hui,  est  surtout 
une  distraction.  Neanmoins,  elle  a  conserve  un  important 
role  social,  particulierement  net  en  certaines  circonstances, 
et  que  la  notre  a  perdu  depuis  bien  longtemps.  II  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  d’observer  la  place  que  tiennent  dans  la  vie 
des  Berberes  marocains  les  danses  melees  de  chants,  qui  sont 
leur  divertissement  national  a  tous,  depuis  le  Rif  jusqu’au 
Tazeroualt  ;  ou  dans  la  vie  des  Touaregs,  Yahal  qui  en  est 
1’ equivalent  moins  barbare.  Ces  rejouissances  ont  lieu  ne- 
cessairement  a  chaque  fete,  quelle  qu’elle  soit ;  elles  accom- 
pagnent  chacune  des  grandes  etapes  de  la  vie  humaine,  mar¬ 
quees  deja  quelquefois  par  des  chants  speciaux  et  en  quelque 
sorte  rituels. 

Ces  derniers  chants  sont  souvent  de  tres  anciennes  for- 
mules  qu’on  repete  depuis  des  generations,  quelquefois  sans 
plus  en  saisir  le  sens,  et  en  les  deformant  de  plus  en  plus.  II 
est  certains  chants  qui  accompagnent  la  circoncision,  chez  les 
Berberes  marocains,  et  qui  sont  aujourd’hui  completement 
incomprehensibles  ;  il  en  est  de  meme  de  quelques  formules 
que  l’on  prononce  lors  des  fetes  saisonnieres.  D’ autres  fois, 
le  sens  est  encore  clair  ;  c’est  le  cas,  notamment,  des  chants 
de  noces,  au  milieu  desquels  on  conduit  la  mariee  a  son  nou¬ 
veau  domicile,  ou  par  lesquels,  a  un  moment  quelconque  de 
la  ceremonie,  on  souhaite  une  inalienable  prosperity  au  nou¬ 
veau  menage  ;  il  s’y  mele  parfois  des  souhaits  ironiques  et 
quelques  injures,  ainsi  qu’il  arrive  la  plupart  du  temps  chez 
les  Berberes  marocains  dans  les  poesies  qu’hommes  et  fem¬ 
mes  s’adressent  les  uns  aux  autres. 

Au  reste,  ces  morceaux  ne  semblent  pas  tres  differents 
des  autres,  plus  archaiques  seulement  quelquefois  ;  ils  don- 
nent  souvent  l’impression  d’etre  des  poemes  qui,  ayant  plu 
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particulierement,  ont  ete  repetes  volontiers  et  sont  devenus  ri- 
tuels  en  certaines  fetes,  soit  qu’ils  eussent  ete  faits  pour  l’une 
d’entre  elles,  soit  qu’ils  s’y  adaptassent  naturellement  assez 
bien. 

Voici,  par  exemple,  celui  que  chantent,  chez  les  Ait  Ndi- 
hir  du  Moyen- Atlas,  les  gens  qui  vont,  au  cours  des  fiangailles, 
porter  les  cadeaux  des  deux  families  l’une  a  l’autre  : 

«  Si  nous  l’avions  pu,  nous  t’aurions  offert  des  reaux  dans  le  pan  du 
burnous,  6  toi  qui  donnes  la  fete. 

«  Si  nous  l’avions  pu,  nous  t’aurions  offert  une  chamelle  :  la  brebis 
que  voici  est,  un  simple  souvenir. 

«  Si  nous  l’avions  pu,  nous  t’aurions  offert  une  chamelle  suivie  de  son 

petit. 

«  Si  nous  l’avions  pu,  nous  t’aurions  offert  des  reaux  ;  toutes  les  belles 
auraient  montre  leur  visage. . .  ».(1) 

Le  trait  est  mordant  :  les  Touaregs,  en  semblable  occur¬ 
rence,  sont  plus  galants.  Au  moment  ou,  dans  leurs  fetes  de 
mariage,  on  amene  la  mariee  a  son  epoux,  commence  entre  le 
choeur  des  hommes  et  le  choeur  des  femmes  un  bref  dialogue 
chante,  dans  lequel  les  hommes  s’engagent  a  proteger  leurs 
compagnes  : 

«  Nous  avons  faim  !  —  Vous  mangerez. 

«  Nous  sommes  nues  !  —  Vous  serez  habillees. 

«  Nous  sommes  a,  pied  !  —  Vous  serez  montees...(2) 

Que  quelques-uns  de  ces  poemes  n’aient  pas  ete  compo¬ 
ses  specialement  pour  le  genre  de  fetes  auquel  l’usage  les  a 
attaches  apres  coup,  c’est  ce  qui  apparait  evident  a  lire  celui-ci, 
d’ailleurs  fort  beau,  que  les  jeunes  lilies  des  Ait  Temsaman  du 
Rif  aiment  a  chanter  lors  des  manages  ;  intentionnel,  il  serait  de 
bien  mauvais  augure  ou  d’une  ironie  deplacee,  car  il  exprime 


(1)  Abes,  Les  Aith  Ndir,  Arch.  Berb.,  t.  II,  1917,  p.  411. 

(2)  Benhazera,  Six  mois  chez  les  Touaregs  du  Ahaggar,  p.  17. 
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les  plaintes  d’une  jeune  femme  amoureuse  de  son  cousin  et 
mariee  contre  son  gre  a  un  vieillard. 

A  lalla  !  a  lalla  !  a  lalla  bouiani  ! 

Je  ne  pardonnerai  pas  a  ma  mere  qui  me  mit  le  henne. 

A  lalla  !  a  lalla  !  a  lalla  !  bouiani  ! 

Je  ne  pardonnerai  pas  a  mon  pere  qui  m’a  mariee  a  celui-ci. 

A  lalla  !  a  lalla  !  a  lalla  !  bouiani  ! 

11  m’a  mariee  a  mi  veuf,  m’empechant  d’epouser  un  jeune  homme. 

Ihe  a  lalla  !  a  lalla  !  a  lalla  !  bouiani  ! 

II  m’a  donnee  a  un  vieillard  aux  veines  du  cou  noueuses. 

Ihe  a  lalla  !  a  lalla  !  a  lalla  !  bouiani  ! 

Sa  barbe  ressemble  a  une  poignee  d’alfa. 

Ihe  A  lalla  !  a  lalla  !  a  lalla  !  bouiani  ! 

Son  ventre  a  un  fond  de  sac  de  ble. 

Ihe  a  lalla  !  a  lalla  !  a  lalla  !  bouiani  ! 

O  Mouh’  (Mohammed)  !  6  Mouh’  !  6  mon  cousin  germain  ! 

Ihe  a  lalla  !  a  lalla  !  a  lalla  !  bouiani  ! 

O  Mouh’ !  6  Mouh’  !  au  visage  si  pur  ! 

A  lalla  !  a  lalla  !  a  lalla  !  bouiani  ! 

Nous  fuirons  par  une  nuit  sans  lune. 

A  lalla  !  a  lalla  !  a  lalla  !  bouiani  ! 

A  ton  cou,  6  mon  ami,  que  peut-il  m’advenir  ? 

Ihe  a  lalla  !  a  lalla  !  a  lalla  !  bouiani  ! 

O  Mouh’ !  6  Mouh’  !  6  parfait  cavalier  ! 

Ihe  a  lalla  !  a  lalla  !  a  lalla  !  bouiani  ! 

Porteur  d’une  cordelette  en  poil  de  chameau  enroulee  autour  de  la  tete  !  6 
mon  frere  !  je  meurs  pour  toi  !(1) 


A  cote  de  ces  chants  de  fetes,  il  en  est  aussi  de  deuil. 
Les  voceratrices  de  Corse  sont  celebres  :  celles  des  Berberes 
meriteraient  de  l’etre.  C’est  une  coutume  frequente  en  Ber- 
berie,  lorsqu’un  guerrier  est  tombe  face  a  l’ennemi,  que  son 
eloge  funebre  prononce  par  quelques  femmes,  vieilles  le  plus 


(1)  Biarnay.  Rif,  p.  342-344. 
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souvent.  Ce  sont  des  improvisations  en  phrases  rythmees  ;  des 
lamentations  entrecoupent  Eenonce  des  vertus  du  mort  ;  on 
rappelle  ses  hauts  faits  ;  on  s’apitoie  sur  le  sort  de  ceux  qu’il 
laisse:  Beaucoup  de  formules  dans  tout  cela,  ce  qui  facilite  le 
travail  d’ improvisation  ;  beaucoup  de  convenu  et  d’apprete  ; 
neanmoins,  parfois,  le  cri  d’une  douleur  sincere,  quelque  tra- 
gique  accent  d’une  apre  beaute.  Et  surtout  l’on  s’etend  longue- 
ment  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  le  defunt  a  trouve  la 
mort : 

II  n’a  pas  laisse  son  pareil, 

il,  etait  homme  d’un  grand  courage  ; 

il  etait  brave  et  jamais  craintif : 

s’il  avait  ete  lache  comme  un  Juif,  on  ne  serait  pas  alle  le  chercher 
Pieux,  il  priait ;  agriculteur,  il  plantait : 
charitable,  il  faisait  l’aumone  en  argent  ou  en  pain. 

Labourait-il  ?  Il  en  tirait  une  recolte  suffisante  pour  lui ; 
s’il  faisait  moudre,  un  produit  abondant  en  etait  le  resultat. 

Se  mettant  en  selle  sur  son  cheval,  il  prit  son  fusil, 
ainsi  que  la  come  dans  laquelle  se  trouvait  de  la  poudre. 

Au  sujet  de  l’eau,  une  dispute  s’engagea  entre  les  Arabes  et  les  Imazighen  (Berbe- 
res)  qui  avaient  toutes  les  raisons. 

. . .  Des  le  point  du  jour,  on  assembla  cavaliers  et  fantassins  ; 
on  ne  laissa  que  ceux  qui  sont  infirmes. 

Tous  les  cavaliers,  munis  de  leurs  cornes  remplies  de  poudre  et  de  balles 
se  dirigerent  en  galopant  vers  le  lieu  du  combat. 

Les  fantassins  prirent  les  armes  ;  chacun  etait  arme  a  sa  faqon  ; 
les  uns  s’etaient  munis  d’un  barre  de  moulin  ; 
d’autres,  d’une  faucille  avec  laquelle  en  moissonne  ; 
un  autre  portait  son  fusil  sur  son  epaule. 

Certains  ne  prirent  que  de  longues  et  grandes  serpes  ; 

d’autres  portaient  sur  l’epaule  leur  baton  de  jet, 

ou  se  munirent  de  la  pince  avec  laquelle  on  perfore  Les  murs. 

...  Seul  1 ’homme  tue  rie  revint  pas. 

Lui  et  son  cheval  manquant, 
la  mere  alia  s’en  informer 

aupres  de  tous  les  cavaliers  qui  avaient  pris  part  au  combat, 
en  leur  demandant :  «  Ou  est  mon  fils  ?  » 

Ils  lui  repondirent :  Que  Dieu  le  benisse,  Madame  ! 

Votre  fils  est  mort  ainsi  que  son  cheval... 

....  Dans  la  nuit  [les  gens]  partirent  a  sa  recherche  ;  ils  le  retrouverent 
etendu  par  terre  avec  le  crane  fracas  se. 
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Ces  hommes  le  ramasserent  et  1’ attachment  avec  des  cordes 
sur  un  cheval,  ou  ils  le  fixerent  solidement ; 
et  pendant  que  Ton  conduisait  la  bete  par  la  bride, 
les  autres  la  suivaient  par  derriere. 

11s  ramenerent  ainsi  le  mort,  revinrent  jusqu’a,  sa  maison  ; 
ils  frapperent  a  la  porte. 

La  mere  sortit,  ainsi  que  les  enfants  du  defunt. 

A  la  vue  du  cadavre,  des  cris  s’eleverent. .  ,(1) 

Ces  oraisons  funebres  peuvent  etre  faites  aussi  par  des 
poetes  ;  mais  alors,  ce  n’est  plus  en  presence  du  mort :  ce  sont 
des  consolations  adressees  a  sa  famille  : 

«  Bel  ‘Aid.,  son  cadavre  se  decompose  (dit  le  rais,  en  s’adressant  a  la 
femme  de  ce  personnage),  pourquoi  pleurer,  6  beaute  sans  pareille  ?  La  fleur 
du  basilic  est  morte  :  nous  en  planterons  une  autre  !  »(2). 

Bien  des  actes  ordinaires  de  la  vie  s’accompagnent  de 
chants  :  il  est  des  berceuses  pour  endormir  les  enfants  ;  il  est 
des  formules  poetiques  que  ceux-ci  chantent  dans  leurs  jeux(3). 
Il  est  aussi  des  chants  de  combat,  des  chants  que  Eon  entonne 
en  marchant  a  l’ennemi.  Ce  sont  des  cris  de  guerre  rythmes  et 
traditionnels.  Ils  sont  fort  courts,  consistent  en  hurlements  sui- 
vis  d’ invocations  a  un  saint,  et  de  quelques  formules  sans  grand 
sens,  mais  de  consonance  rude,  destines  a  terrifier  Eadversaire. 

(1)  Boulifa,  Textes  berberes  de  1’ Atlas  Marocain,  p.  16-19.  Ces  im¬ 
provisations  funeraires  sont  frequentes  dans  certaines  regions  arabes  et  ara- 
bisees  :  on  en  trouvera  plusieurs  exemples  dans  Edm.  Doutte,  Merrakech 
(Paris,  1905),  p.  355  sqq.  Voir  ibid,  p.  360,  n.  2,  leur  bibliographic. 

(2)  Texte  inedit.  Region  de  Tiznit.  Bel  ‘Aid  etait  un  caid  qui  fut  tue  par 
les  Ait  Noummer. 

(3)  Ainsi,  par  exemple  : 

Danse,  danse,  bou  ‘Amman. 

Je  te  donnerai  des  grains  de  grenade 

chantent  les  enfants  des  Beni-Menacer,  quand  ils  voient  voler  un  faucon.  Les 
formules  de  ce  genre  sont  nombreuses.  Cf.  notamment  Biamay,  Rif  p.  351 
(Ait  Temsaman). 
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Tous  les  Berberes  ne  les  possedent  peut-etre  pas  ;  chez 
les  Rifains,  belliqueux  entre  tous,  ils  sont  bien  caracteristi- 
ques  : 


A  •  /\  /\  /\  /\ 

Aioua-a-aa 

La  riviere  est  en  erne,  en  erne,  en  erne,  pleine  de  pommes  ! 
Honneur  a  la  fete  de  Sidi  bou  Cha’ib-ou-Neftah  ! 


Traduire  de  tels  textes,  c’est  forcement  les  trahir,  beau- 
coup  plus  encore  que  les  autres.  Ils  ne  valent  que  par  leur 
sonorite.  Si  durs,  si  rauques  que  nous  choisissions  les  mots 
fran9ais,  ils  ne  sauraient  imiter  le  tonnerre  des  syllabes  ber¬ 
beres.  Comment  rendre  toute  la  sauvagerie  de  ce  chant  de 
guerre,  d’une  belle  allure  barbare,  que  les  Ait  Temsaman  hur- 
lent  a  pleins  poumons  en  courant  sus  a  EEspagnol 


Ouia-a  !  ouia-a  !  aia-a-a-a  ! 

La  poudre  est  brulante,  6  mes  freres  ! 

Mesurez,  mesurez  la  poudre  !  O  Mouh,  6  ‘Omar  !  6  mon  frere  ! 
La  piece  d’ argent  et  le  real  de  dix  mithqal,  nous  les  aurons 
‘Ali  bou  Ghalem,  flambeau  des  Jbala  !(1) 


De  la  poudre,  de  l’argent,  tout  Ehomme  de  guerre  est 
la.  Mais  a  cote  des  Ait  Temsaman,  combien  les  Reitres  nous 
semblent  des  civilises  ! 

Et  puis,  il  est  aussi  toute  la  grande  categorie  des  chants 
destines  a  accompagner  le  travail.  Ceux-la,  nous  les  trouverons 
surtout  chez  les  femmes.  Non  que  les  hommes  meconnaissent 
la  valeur  du  chant  pour  rythmer  E effort :  l’on  conserve  indefi- 
niment  dans  l’oreille,  si  Eon  a  habite  une  ville  musulmane,  le 
chant  allegre  et  pourtant  monotone  des  pilonneurs  de  terras- 
ses,  le  chant  dont  chaque  temps  est  marque  d’un  sourd  coup 
de  dame.  Mais  ce  sont  d’assez  courtes  formules,  indefiniment 


(1)  Ces  deux  chants  ont  ete  releves  par  Biamay,  op,  cit.,  p.  325-327. 
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repetees,  et  le  plus  souvent  des  formules  pieuses  ;  elles  ce- 
lebrent  la  grandeur  —  et,  meme  en  pays  berbere,  le  font  en 
arabe  —  d’un  saint  musulman.  II  en  est  de  meme  quand  les 
hommes  chantent  en  choeur  dans  les  travaux  des  champs,  ce 
qui  n’est  point  tres  frequent.  Combien  plus  interessants  nous 
apparaissent  les  chants  des  femmes,  tenus  par  les  hommes  en 
un  dedain  profond,  qu’ils  sont  loin  de  meriter  toujours.  On 
les  entend  dans  la  campagne,  quand  les  femmes  ramassent 
les  herbes  et  le  bois  mort  ;  et  quand  elles  sont  nombreuses, 
elles  forment  des  choeurs  qui  se  repondent.  Mais  c’est  surtout 
au  petit  matin  qu’ils  s’elevent,  quand,  dans  l’aube  a  peine 
blanchissante,  monte  de  toutes  parts  le  ronronnement  sourd 
des  moulins  a  bras,  dur  travail  par  lequel  la  femme  prelude  a 
sa  journee  de  labeur  :  il  n’est  pas  bon  de  moudre  la  farine  a 
la  grande  lumiere.  L’air  en  est  monotone  et  triste  infiniment : 
le  chant  est  une  interminable  complainte  dont  chaque  femme, 
tour  a  tour,  reprend  un  couplet  ;  ou  bien  ce  sont  de  courtes 
formules,  sans  signification  bien  precise,  que  Ton  repete  a 
satiete.  On  y  trouve  souvent  quelque  invocation  musulma- 
ne  ;  c’est  souvent  aussi  quelque  izli  que  la  femme  a  retenu  et 
qu’elle  recite  sans  se  lasser,  apres  lui  avoir  adapte  un  air  :  izli 
et  air  sont  parfois  de  sa  composition  : 

«  Mon  Aicha,  6  ma  fille,  ne  pleure  pas  ;  ton  pere  n’est  pas  encore 
mort :  c’est  son  cheval  qui  a  ete  tue  au  combat ». 

«  Ma  chere  mere,  qu’ai-je  besoin  du  the  de  Tassourt  (Mogador)  ;  le 
juif  en  boit,  il  ne  peut  etre  celui  des  honnetes  gens  »(1). 

Ces  deux  chants  viennent  du  Sud  marocain  ;  ailleurs,  ils 
ne  sont  pas  tres  differents.  Les  poemes  chantent  les  heros  dis- 
parus :  la  tristesse  des  paroles  s’allie  a  la  tristesse  du  chant.  Ha- 
noteau(2)  nous  a  conserve  la  complainte  de  Dahman-ou-Megal, 


(1)  Region  de  Tiznit,  texte  inedit. 

(2)  Poesies  populaires  de  la  Kabylie,  p.  154-160. 
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que  chantaient,  en  tournant  leurs  moulins  a  bras,  les  femmes 
de  l’Oued  Sahel,  en  Kabylie  :  c’est  l’histoire  d’un jeune  Ka- 
byle  qui  blessa  un  officier  du  bureau  arabe  de  Setif,  fut  pris  et 
fusille  a  Bougie  : 

«...  L’eau  de  la  fontaine  est  fraiche  :  le  chretien  en  a  bu  au  pays.  O 
douleur  !  Dahman  est  mort  dans  la  soiree. 

«  L’eau  de  la  fontaine  est  glacee  :  le  chretien  en  a  bu  debout.  Je  plains 
ton  sort,  6  beau  jeune  homme  a  la  taille  elancee. 

«  L’eau  de  la  fontaine  est  chaude  :  le  chretien  en  a  bu  en  securite.  O 
douleur,  Dahman  a  servi  de  cible. 

«  Dahman  pleure  dans  le  vestibule  :  «  Sauve-moi,  6  Sidi  Cherif  !  — 
Non,  je  ne  te  sauverai  pas  :  tu  as  blesse  le  capitaine  de  Setif ! 

«  Dahman  pleure  sur  le  seuil :  «  Sauve-moi,  dame  aux  vetements  ecla- 
tants  !  —  Non,  je  ne  te  sauverai  pas  :  tu  as  blesse  aujourd’hui  le  capitaine.  » 

«  Dahman  pleure  dans  la  chambre  :  «  Sauve-moi,  6  Lalla  Taous  !  — 
Non  je  ne  te  sauverai  pas  :  tu  as  blesse  le  capitaine  a  l’os.  » 

«  Dahman  pleure  sur  la  thakenna  «  Sauve-moi,  6  Lalla  Dhrifa  —  Non, 
je  ne  te  sauverai  pas  :  tu  as  blesse  le  capitaine  aujourd’hui...  » 


Et  la  complainte  se  poursuit  sans  fin.  Elle  est  bien  ty- 
pique.  Cette  repetition  de  vers  presque  semblables,  arrivant 
comme  une  sorte  de  refrain  desole,  en  accentue  encore  le  ca- 
ractere.  Mais  les  paroles  importent-elles  beaucoup  ?  Ce  qu’il 
faut  dans  ces  chants  du  moulin,  c’est  la  monotonie  du  rythme, 
accompagnant  la  monotonie  de  1’ effort.  C’est  cela  meme  qui 
les  rend  lugubres ;  1’ esprit  des  femmes,  quand  elles  travaillent, 
ne  l’est  point.  La  Berbere  est  vaillante  menagere  :  elle  accepte 
allegrement  la  besogne  de  tous  les  jours  ;  il  est  rare  qu’elle  se 
lamente  elle-meme  sur  son  propre  sort. 
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I.  —  LES  CHANTEURS 


Une  grande  partie  de  la  poesie  des  Berberes  marocains 
se  compose  de  courtes  pieces,  improvisees,  nous  l’avons  vu, 
par  n’importe  quelle  personne,  soit  en  quelque  ordinaire  cir- 
constance,  soit  au  cours  des  danses  chantees,  ou  chacun  fait 
assaut  de  verve  poetique.  Les  hommes  n’ont  pas  toujours  le 
privilege  de  ces  improvisations  :  les  femmes  y  sont  souvent 
plus  expertes  qu’eux  ;  elles  composent  des  izlan  et  savent 
egaler  leurs  partenaires  au  cours  des  joutes  de  Yahidous  ou 
de  lhadert.  Mais  deja,  dans  ces  concerts,  on  voit  apparaitre  le 
rais,  dont  la  fonction  est  de  diriger  le  choeur,  parfois  de  par- 
ler  seul  en  son  nom  ;  ou  bien  encore,  comme  dans  le  Rif,  de 
donner  une  forme  poetique  a  une  pensee  qu’on  lui  propose. 
Ce  role  du  rais  peut  d’ailleurs,  dans  quelques  cas,  etre  tenu 
simplement  par  un  homme  doue  de  dispositions  poetiques 
particulieres,  et  qui  n’est  pas,  a  proprement  parler,  un  profes- 
sionnel. 

Ceux-ci,  ce  sont  surtout  les  chanteurs  ambulants.  Rares 
dans  le  Rif,  ils  sont  plus  frequents  dans  le  Moyen-Atlas,  et 
tres  nombreux  chez  les  Chleuhs.  Mais  il  est  entre  eux  quel¬ 
ques  differences. 

Ceux  du  Moyen-Atlas  ( imdiazen )  viennent  presque  tous 
des  Ait  Haddidou,  tribu  qui  habite  sur  le  versant  sud-orien- 
tal  de  la  grande  chaine.  Ils  voyagent  toujours  par  orchestre 
complet :  forme  un  ensemble  bien  curieux.  II  se  compose  de 
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quatre  personnes :  /  ’amghar  n  imdiazen ,  le  chef ;  le  bou  ougha- 
nim  (Ehomme  au  roseau),  le  joueur  de  flute,  revetu  d’un  cos¬ 
tume  etrange  et  magnifique  :  par  dessus  sa  tafarrajit  et  son 
qoftan ,  il  porte  en  echarpe  un  foulard  de  soie  brillante  ;  sur  sa 
tete  se  dresse  un  diademe  de  plumes  d’autruche  no  ires  ;  en- 
fin  l’orchestre  est  complete  par  deux  ireddaden  (repondants) 
qui  jouent  du  tambourin.  Ils  se  promenent  de  douar  en  douar, 
descendent  chez  le  plus  riche  habitant  ;  toute  la  population 
se  rassemble  la,  et  l’on  passe  la  nuit  a  les  ecouter.  Ils  chan- 
tent  Iqist  ;  portent  au  loin  la  renommee  de  ceux  qui  les  ont 
bien  regus,  et  la  honte  de  ceux  qui  les  ont  mal  accueillis  ;  ils 
ne  sont  pas  tendres  pour  les  femmes,  et  quand  ils  vantent  la 
vertu  des  unes,  c’est  pour  mieux  faire  ressortir  la  legerete  des 
autres  :  theme  commun  chez  les  Berberes.  Mais  ils  ne  s’en 
tiennent  pas  a  celui-la  ;  ils  abordent  aussi  celui  des  chretiens. 
«  Ils  sont  venus  chez  nous  avec  leurs  armes  et  leur  puissance, 
disent-ils,  parce  que  Dieu  l’a  voulu  ;  mais  patientez,  ce  n’est 
pas  pour  longtemps  !  »  Ce  sent  des  paroles  qu’ils  repandent 
dans  la  montagne  et  dans  la  plaine,  chez  les  insoumis  comme 
chez  ceux  qui  ont  accepte  l’etranger.  D’un  cote,  ils  poussent 
leurs  courses  jusque  chez  les  Guerouan,  au  nord  de  Meknes  ; 
de  l’autre,  jusqu’au  Tafilelt.  Aujourd’hui,  ce  sont  eux,  ces 
orchestres  a  E accoutrement  barbare,  toujours  en  marche  de 
village  en  village,  qui  repandent  dans  ces  regions  agitees  les 
bruits  les  plus  extraordinaires,  et  poussent  a  la  lutte  contre  les 
Frangais  :  on  les  admire,  on  les  craint,  on  les  ecoute  ;  ce  sont 
de  redoutables  agents  de  propagande. 

Dans  le  Sous,  il  arrive  que  les  chanteurs  ambulants  se 
promenent  seuls,  surtout  ceux  qui  chantent  la  poesie  legere  ; 
mais  ils  ont  le  plus  souvent  avec  eux  un  orchestre.  Celui-ci 
peut  etre  fort  rudimentaire,  se  composer  d’un  seul  enfant  qui 
repete  d’une  voix  nasillarde  les  chants  de  son  maitre  ;  mais 
ce  sont  d’ordinaire  des  compagnies  plus  importantes  qui  par- 
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courent  les  villes,  les  villages  et  les  marches.  Orchestres  de 
chant  et  de  danse  a  la  fois,  ils  obeissent  a  un  rais,  qui  tient  le 
rbab  (violon)  ;  autour  de  lui,  se  groupent  des  executants,  en 
nombre  plus  ou  moins  considerable:  musiciens,  qui  sont  des 
hommes  faits  ou  des  adolescents  deja  barbus,  munis  d’ instru¬ 
ments  de  musique  divers  loutar  (instrument  a  corde),  tambours 
( gououal ),  tambourins  ( alloun ) ;  et  surtout  danseurs,  petits  gar- 
gons  a  la  figure  agreable  voles  a  leurs  parents  ou  achetes  a  de 
pauvres  gens,  munis  de  castagnettes,  vetus  comme  des  femmes, 
couverts  de  bijoux  et  fardes.  L’orchestre  s’installe  ;  les  musi¬ 
ciens  jouent  un  air  bruyant  pour  attirer  le  public  qui  accourt 
et  forme  le  cercle.  Alors  le  rais,  accompagne  par  la  musique, 
commence  a  chanter  ;  a  chaque  phrase  musicale  il  s’arrete,  et 
les  enfants  la  reprennent  en  choeur,  en  dansant  a  petits  pas,  se 
tremoussant  presque  sur  place,  comme  Eon  fait  dans  toutes  les 
danses  berberes.  Le  rais  les  dirige.  Voit-il  dans  le  cercle  un  per- 
sonnage  de  marque,  un  homme  qu’on  peut  supposer  bien  muni 
d’argent ;  d’un  coup  d’oeil  il  l’indique  au  mignon  le  plus  pro- 
che,  qui  s’en  vient,  toujours  dansant,  devant  E  etranger  ;  et  la 
coutume  veut  que  celui-ci  colle  sur  le  front  en  sueur  de  E  enfant 
une  petite  piece  d’argent.  Le  danseur  la  rapporte  fidelement  au 
rais,  le  banquier  de  la  compagnie.  Ce  sont  la  les  benefices  de 
E association,  que  Eon  partage  ensuite,  inegalement. 

Nul  deshonneur  a  faire  ce  metier  de  rais,  loin  de  la.  Les 
danseurs  memes,  devenus  plus  grands,  se  feront  musiciens  ;  ou 
bien  ils  chercheront  un  autre  metier,  et  personne  ne  leur  repro- 
chera  leur  passe(1). 

Les  poemes  sont  souvent  Eoeuvre  des  rais  eux-memes  ;  ou 
bien  ils  repetent  ceux  de  leurs  confreres,  ou  des  vers  attribues 

(1)  Ces  orchestres  chanteurs  s’accompagnent  quelquefois  d’acrobates 
;  a  l’occasion,  les  memes  executants  peuvent  etre  Pun  et  l’autre.  Mais,  d’or- 
dinaire,  ils  ne  se  livrent  a  leurs  exercices  d’acrobatie  qu’en  dehors  de  leur 
patrie.  On  les  connait  generalement  sous  le  nom  d’Oulad  Sidi  Hamed-ou- 
Mousa. 
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plus  ou  moins  exactement  a  quelque  poete  ancien,  tel  Sidi 
Hammou. 

Comme  tous  les  metiers,  celui  de  poete  ne  s’apprend 
pas  tout  seul  ;  il  faut  acquerir  le  don  et  la  technique.  On  ne 
s’adresse  pas  pour  cela  aux  memes  professeurs. 

Le  don,  on  le  demande  aux  puissances  sumaturelles.  II 
est,  dans  tout  le  Maroc,  un  certain  nombre  de  saints  que  les 
chanteurs  reconnaissent  pour  patrons.  Tels  sont,  par  exemple, 
dans  la  region  de  Marrakech,  Sidi  Brahim  et  Sidi  Jebbar,  et 
Sidi  Salah  chez  les  Ait  Youssi  ;  le  candidat  poete  va  passer 
une  ou  quelques  nuits  aupres  de  leur  tombeau,  et  regoit  E ins¬ 
piration  pour  toute  sa  vie.  C’est  d’ ailleurs  une  forme  d’ap- 
prentissage  tres  courante  ;  on  n’en  use  pas  autrement  quand 
on  veut  devenir  moissonneur  adroit,  experte  tatoueuse,  n’im- 
porte  quoi  :  il  est  des  saints  pour  chaque  genre  de  metier. 
Mais  a  cote  des  tombeaux  de  saints,  il  est  aussi  des  grottes  ou 
l’on  va  chercher  L inspiration.  Il  est  dans  le  Sous  une  caverne 
nominee  Ifri  n  Qaou  :  on  y  egorge  un  boeuf  dont  on  laisse  la 
viande  a  L entree,  et  Lon  y  dort  soi-meme  trois  nuits  de  suite  ; 
la  troisieme  nuit,  on  voit  sortir  de  la  caverne  la  mere  de  L  es¬ 
prit  qui  l’habite.  Elle  invite  l’apprenti  poete  a  la  suivre  ;  a 
l’interieur  il  trouve  toute  une  assemblee  de  genies  qui  lui  of- 
frent  du  couscous  ;  autant  de  grains  il  mangera,  autant  de  poe- 
mes  il  composera.  Mais  s’il  a  peur  et  refuse  cette  nourriture, 
on  le  tue(1).  Il  est  chez  les  Ida-Gounidif  de  l’Anti-Atlas  une 
grotte  analogue,  et  peut-etre  d’autres  encore  ailleurs.  Mais 
l’examen  de  ces  rites  etranges  peut  conduire  a  une  conclu¬ 
sion  singulierement  interessante.  A  Ifri  n  Qaou,  on  nous  le  dit 
explicitement,  c’est  des  genies  que  le  poete  regoit  d’inspira- 
tion ;  et  nous  avons  par  ailleurs  d’excellentes  raisons  de  croire 
la  grotte  des  Ida-Gounidif  hantee  par  les  genies  ;  quant  aux 


(1)  Stumme.  Dichtkunst  und  Gedichte  der  Schluh,  p.  7. 
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saints,  nous  avons  reconnu  precedemment  qu’il  faut  voir  en 
eux,  le  plus  souvent,  les  successeurs  des  genies,  des  attribu¬ 
tions  de  qui  ils  ont  herite.  Nous  sommes  done  amenes  a  sup- 
poser  qu’en  dernier  ressort  toute  inspiration  poetique  vient 
des  genies  ;  et  si  nous  nous  souvenons  que  E  etude  des  cir- 
constances  dans  lesquelles  se  narrent  les  comes  merveilleux 
nous  avait  conduits  a  admettre  comme  tres  vraisemblable,  en 
ce  qui  les  conceme,  une  analogue  conclusion,  nous  voyons 
se  degager  peu  a  peu  l’idee  que  les  Berberes  se  font  de  toute 
activite  litteraire.  LTiomme  qui  sent  en  lui,  et  ne  sait  d’ou  elle 
lui  vient,  la  force  de  creer  quelque  fiction,  le  besoin  d’enchai- 
ner  les  mots  et  les  pensees  selon  des  rythmes  harmonieux, 
sans  parfois  que  sa  volonte  consciente  y  semble  participer  le 
moins  du  monde,  se  croit  sous  1’ empire  d’une  puissance  su- 
perieure  a  la  sienne,  qui  s’est  emparee  de  lui,  et  parle  par  sa 
bouche.  C’est  notre  inspiration,  au  sens  le  plus  fort  du  mot. 
Le  poete  berbere,  lui  aussi,  est  inspire.  Inspire  par  qui  ?  Par 
les  genies. 

Tout  de  meme,  on  s’est  rendu  compte  qu’il  n’est  pas 
mauvais  d’ aider  le  don,  en  apprenant  la  technique.  Pour  cela, 
on  s’adresse  a  quelque  chanteur  deja  celebre.  On  va  le  trouver, 
comme  on  va  trouver  un  saint :  on  lui  apporte  une  offrande  en 
argent,  puis  on  lui  expose  le  but  de  sa  visite.  Alors,  s’il  agree 
le  candidat,  celui-ci,  mele  a  l’orchestre,  accompagne  le  rai's 
dans  ses  deplacements.  II  prend  modele  sur  lui,  s’essaye  a 
l’imiter,  jusqu’au  jour  ou  il  se  juge  maitre  de  son  art.  Et  voila 
un  nouvel  orchestre  lance  sur  les  routes.  Le  jeune  rai's  col- 
porte  d’abord  les  poemes  de  son  maitre  ;  peu  a  peu,  il  mele  a 
ceux-ci  des  pieces  de  sa  composition.  C’est  ainsi  que  naissent 
les  poetes  chez  les  Chleuhs. 
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II.  —  CONCERTS  POETIQUES  ET  DANSES  CHANTEES 

Nul  divertissement,  chez  les  Berberes  marocains,  ne 
rencontre  un  succes  aussi  general  ni  aussi  considerable  que 
les  danses  chantees,  ou  les  soirees  de  chant.  Elies  peuvent, 
d’une  region  a  l’autre,  presenter  quelques  differences  :  leur 
caractere,  au  fond,  est  bien  identique. 

Dans  le  Rif 1},  ces  soirees  s’organisent  surtout  a  propos 
des  mariages.  Le  soir,  apres  le  coucher  du  soleil,  hommes  et 
femmes  se  reunissent  dans  la  maison  de  la  noce.  «  On  les  fait 
penetrer  dans  la  cour  qui  entoure  la  maison  d’habitation  sur 
trois  de  ses  cotes.  Les  femmes  sont  assises,  soit  sur  la  terrasse 
meme  de  la  maison,  soit  par  terre  dans  une  partie  reservee  de 
la  cour.  Un  feu  de  branchages  eclaire  la  scene.  Les  hommes, 
leur  fusil  a  la  main  ou  a  la  bretelle,  se  rangent  autour  de  la  cour 
en  menageant  un  emplacement  libre  en  avant  des  femmes.  En 
general,  on  commence  la  soiree  en  chantant  des  izran  d’hom- 
mes.  Les  jeunes  gens  se  sont  entendus  a  Eavance  pour  louer 
les  services  d’un  ou  de  plusieurs  chioukh  et  des  izemmaren 
qui  constituent  leur  suite.  Le  chilch  est  surtout  un  chanteur. 
L’azemmar  accompagne  le  chikh  a  l’aide  de  l’amid’az,  sorte 
de  biniou  compose  d’une  peau  de  bouc  munie  de  deux  comes 
d’antilope  a  l’aide  desquelles  le  musicien  gonfle  l’outre  et 
regie  la  sortie  de  l’air. 

«  Un  jeune  homme  indique  au  chikh  le  morceau  qu’il 
desire  que  celui-ci  chante  en  son  nom.  Apres  s’etre  couvert  le 
visage  avec  le  capuchon  de  sa  djellaba ,  tenant  son  fusil  de  la 
main  droite,  le  jeune  homme  saisit  le  chikh  de  la  main  gau¬ 
che  par  son  vetement  et  l’entraine  dans  l’espace  reste  vide  au 

(1)  Sur  les  chants  du  Rif,  cf.  surtout  Biamay,  Notes  sur  les  chants 
populaires  du  Rif  {Arch.  Berb.,  t.  I,  1915-16)  ;  quelques-unes  des  .pieces 
donnees  figurent  aussi  dans  son  Etude  sur  les  dialectes  berberes  du  Rif. 
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milieu  de  la  cour.  Le  chikh  chante  son  izri  pendant  que  le  jeune 
homme  le  guide  a  pas  lents  et  lui  fait  faire  le  tour  du  cercle  des 
spectateurs.  Derriere  le  chikh  suit  l’azemmar  qui  joue  de  son 
instrument ;  en  general  deux  ou  trois  amis  du  jeune  homme, 
porteurs  de  leurs  armes,  se  joignent  a  ce  groupe  et  lui  consti¬ 
tuent  une  veritable  escorte  d’honneur.  Le  chant  termine,  tous 
rejoignent  leurs  places.  Les  femmes  poussent  des  youyous, 
les  hommes  tirent  des  coups  de  fusil.  Puis  la  meme  scene  se 
reproduit,  un  autre  jeune  homme  conduisant  le  meme  chikh, 
ou  un  autre,  si  plusieurs  chioukh  ont  ete  loues. 

«  Sur  le  tard,  les  jeunes  filles  viennent  prendre  la  pla¬ 
ce  des  chioukh  et  chanter  des  izran.  Elies  se  presentent  par 
deux  dans  le  cercle  des  spectateurs  en  agitant  leurs  foulards 
de  soie  aux  vives  couleurs.  Les  deux  fillettes  chantent  leur 
morceau  ou  leur  couplet  a  demi-voix,  accompagnees  du  bruit 
des  tambourins  agites  par  toutes  les  femmes  de  l’assistance. 
Elies  ne  chantent  pas  plus  de  deux  ou  trois  vers,  puis  elles 
regagnent  modestement  leurs  places  au  milieu  des  youyous 
et  des  coups  de  fusil.  Deux  autres  fillettes  leur  succedent 
immediatement  sur  la  scene  improvisee,  pour  etre  ensuite 
remplacees  par  un  nouveau  groupe.  Avant  le  lever  du  soleil, 
les  hommes  se  dispersent  ;  les  femmes  et  les  jeunes  filles 
couchent  chez  leur  hote.  »(1). 

Cette  description  donne  fort  exactement,  E  aspect  de 
ces  reunions.  On  voit  done  qu’ici  il  ne  s’agit  pas  de  danse, 
a  proprement  parler  ;  les  moeurs  conjugales,  tres  severes,  ne 
permettraient  pas  dans  le  Rif  des  danses  auxquelles  hommes 
et  femmes  prendraient  part  a  la  fois.  Cependant,  le  principal 
succes  de  telles  soirees  vient  peut-etre  de  ce  que  si  hommes 
et  femmes  y  sont  rigoureusement  separes,  c’est  la  seule  occa¬ 
sion  dans  laquelle  ils  puissent  se  parler  presque  librement.  Car 


(1)  Biamay,  op.  cit., 


27-28. 
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la  plupart  des  izran  qui  s’y  chantent  ne  sont  qu’une  suite  de 
sous-entendus.  Ils  peuvent  etre  compris  de  tous,  quand  ils 
font  allusion  a  des  evenements  venus  a  la  connaissance  gene- 
rale  ;  mais  bien  souvent  aussi  leur  sens  reel  ne  peut  etre  saisi 
que  par  un  seul  homme  ou  par  une  seule  femme.  C’est  une 
sorte  de  «  petite  correspondance  »  que  les  amoureux  peuvent 
echanger  presque  en  toute  securite.  Que  ne  se  dit-on  pas  ain- 
si  ?  Declarations  d’amour,  rendez-vous,  ruptures,  menaces  : 
grace  a  un  habile  choix  d’ allusions,  tout  peut  s’ exprimer  de 
telle  maniere  que  seul  l’interesse  comprendra. 

A  cote  de  ces  izran  d’amour  ( rhoua ),  il  en  est  d’autres 
qui  sont  uniquement  satiriques  ( ra  ’rour).  Dans  ceux-ci,  les 
allusions  sont  plus  claires,  du  moins  pour  qui  n’est  pas  etran- 
ger  au  village.  La  satire  peut  etre  poussee  tres  loin  :  ne  re- 
cule  devant  aucune  grossierete.  L’on  sait  combien  sont  bel- 
liqueuses  les  tribus  rifaines,  combien  les  haines  personnelles 
y  sont  vivaces.  Les  ennemis,  par  l’intermediaire  des  chioukh, 
s’adressent,  au  cours  de  ces  soirees,  les  pires  menaces,  les 
plus  outrageants  defis.  Ils  sont  clairs,  et,  souvent  suivis  d’exe- 
cution,  mais  non  point  immediate,  car  une  telle  fete,  comme 
un  marche,  est  un  endroit  sacre. 

Biamay,  qui  a  note  la  difference  de  ces  deux  sortes  de 
chants,  affirme  que  les  izran  d’amour  sont  plus  frequents  par- 
mi  ceux  que  font  les  femmes,  les  izran  satiriques  parmi  ceux 
que  compose  le  chikh  a  la  demande  des  hommes.  On  voit  com¬ 
bien,  dans  cette  region,  les  aptitudes  poetiques  des  femmes 
sont  superieures  a  celles  de  leurs  epoux,  puisque  ceux-ci  sont 
obliges,  le  plus  souvent,  de  recourir  a  un  professionnel.  Et  le 
meme  auteur  remarque  tres  justement  que  ces  izran  des  fem¬ 
mes  sont  d’un  sentiment  bien  plus  profond,  car  elles  parlent 
en  leur  propre  nom,  et  pas  pour  autrui.  Moins  de  regularity  ; 
une  prosodie  plus  flottante  ;  mais  aussi,  mains  de  formules  et 
de  convenu.  Nous  avons  eu  l’occasion  deja  d’en  juger  par  un 
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exemple(1) :  en  voici  deux  encore,  bien  caracteristiques  qui  vien- 
nent  de  la  meme  tribu,  les  Ait  Ternsaman  : 

J’ecrirai,  j’effacerai  sur  l’aile  du  papillon, 

J’ecrirai  a  Hammou  afin  qu’il  ne  m’oublie  pas  ! 

O  mon  amant  ! 

O  ma  mere  !  6  ma  mere  !  C’etait  ecrit  !(2) 

Pour  qui  avais-je  done  lave  ma  robe  ? 

C’etait  pour  celui  aux  beaux  yeux,  mais  il  ne  l’a  pas  remarquee  ! 
Helas  !  je  nie  precipiterai  dans  las  dots  bleus  ! 

O  mon  Hammadi  cheri,  6  mon  frere  !(3) 


Hors  de  ces  concerts,  l’activite  poetique  est  presque  nulle, 
du  moins  chez  les  hommes.  Quelques-uns  des  izran  qui  ont  ob- 
tenu  le  plus  de  succes  au  cours  de  ces  soirees,  se  retiennent  et  se 
chantent  pendant  les  semaines  qui  suivent :  encore  le  chanteur 
doit-il  prendre  garde,  en  repetant  un  izri  d’ amour  ou  de  satire, 
de  ne  porter  ombrage  a  personne.  En  tous  cas,  il  n’en  compose 
pas  de  nouveaux.  Les  femmes,  elles,  le  font  assez  souvent  ; 
ce  sont  alors  des  izran ,  qu’elles  se  repetent  entre  elles,  izran, 
d’ amour  presque  toujours.  Ce  sont  elles,  d’ailleurs,  qui  conser¬ 
ved  le  plus  longtemps  le  souvenir  des  izran  passes  :  il  leur  ar¬ 
rive  meme  assez  souvent  de  repeter  ceux  qui  furent  composes, 
a  leur  intention  ou  non,  par  des  hommes.  Ainsi,  celui-ci,  d’une 
jolie  allure  dans  sa  simplicity  : 

O  ma  Yamna  ! 

je  t’en  supplie,  ne  me  rends  pas, 

O  ma  Yamna  ! 
mince  comme  un  serpent 
O  ma  Yamna  ! 
qui  rampe  contre  un  mur 
O  ma  Yamna  ! 
sans  y  laisser  de  traces  !(4) 


(1)  Supra ,  p.  321. 

(2)  Formule  par  laquelle  debutent  beaucoup  de  ces  izran. 

(3)  Biarnay,  Et.  Sur  les  dial  du  Rif,  p.  328  et  332. 

(4)  Ibid,  p.  337. 
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Presque  toutes  ces  petites  pieces,  cependant,  durent  fort 
peu  de  temps.  Seules  quelques-unes,  particulierement  gou- 
tees,  peuvent  se  conserver  plusieurs  annees. 

* 

*  * 

Entre  des  concerts  du  Rif  et  Yahidous  du  Moyen-Atlas, 
il  y  a  la  meme  difference  qu’ entre  les  moeurs  de  ces  pays  se- 
veres  dans  l’un  et  fort  libres  dans  V autre.  Uahidous  est  une 
danse  en  meme  temps  qu’un  chant  ;  hommes  et  femmes  y 
prennent  part  cote  a  cote. 

Uahidous  se  fait  en  principe  chaque  fois  qu’on  celebre 
une  fete,  familiale  ou  publique.  Les  Brabers  ont  un  tel  amour 
pour  ce  divertissement,  qu’ils  en  multiplient  a  V extreme  les 
occasions.  Si  bien  que  parfois  il  a  lieu  presque  chaque  soir. 

Tout  le  village  se  reunit  a  Yahidous  ;  parfois  meme  on 
y  convie  les  voisins.  Les  uns  sont  spectateurs  :  accroupis  sur 
plusieurs  rangs,  ils  forment  un  large  cercle,  a  l’interieur  du- 
quel  brille  un  feu  de  bois  sec  ;  c’est  dans  ce  cercle  qu’evo- 
luent  les  executants.  Ceux-ci,  d’abord,  restent  immobiles  ;  les 
uns  munis  du  tambourin,  les  autres  sans  rien  ;  ils  attendent 
un  signe  du  rais  ;  mais  deja  ils  sont  separes  en  deux  camps. 
Enfin  quelqu’un  propose  une  phrase  musicale(1)  :  si  elle  est 
acceptee,  chaque  camp  la  chante  a  tour  de  role  ;  la  cadence 
se  marque  a  coups  de  tambourins  et  de  battements  de  mains. 
Peu  a  peu  le  chant  s’eleve,  les  executants  deviennent  plus 
nombreux,  l’ahidous  s’anime.  Dans  les  camps,  l’un  en  face 
de  1’ autre,  on  se  met  a  danser.  Mais  voila  que  des  assistants, 
l’une  apres  l’autre,  sortent  des  femmes,  vetues  de  riches  ha¬ 
bits  aux  couleurs  eclatantes,  la  tete  recouverte  d’un  voile  qui 

(1)  De  meme  genre,  quant  a  son  contenu,  que  les  izlan  que  nous  etu- 
dierons  plus  loin. 


AHIDOUS  ET  LHADERT 


337 


les  tache  discretement.  Elies  se  melent  aux  hommes,  chantent 
avec  eux,  dansent  comme  eux.  Danse  etrange,  extremement 
animee,  et  pourtant  chacun  demeure  presque  sur  place,  se 
leve,  se  baisse  au  signal  du  rais,  et  surtout  se  tremousse  :  les 
Berberes  nomment  la  danse  asergig,  le  tremblement.  Hom¬ 
mes  et  femmes  se  grisent  de  chant,  de  mouvement ;  c’est  un 
frolement  continuel,  dans  la  nuit  qu’eclaire  seul  le  feu  ou  Eon 
va  tendre  la  peau  des  tambourins  ;  une  atmosphere  de  plus  en 
plus  lascive  entoure  le  groupe  des  danseurs...  Que  E  ombre  est 
propice  apres  l’ahidous  !  Le  chant  ?  II  importe  peu  :  on  re- 
pete  a  satiete  la  meme  phrase  musicale,  parole  d’  amour  ou  de 
raillerie.  La  fatigue  pourtant  se  fait  sentir.  Alors,  peu  a  peu,  la 
danse  s’arrete,  les  voix  tombent ;  quelques  instants  de  repos  ; 
puis  les  camps  se  reforment,  quelqu’un  lance  une  nouvelle 
phrase,  et  Eahidous  reprend(1). 

Au  sud  de  ces  regions,  dans  le  Moyen- Atlas  meridional, 
dans  tout  le  Grand-Atlas  et  l’Anti-Atlas,  Eahidous  prend  le 
plus  souvent  une  forme  quelque  peu  differente  le  nom  meme 
disparait.  Celui  que  Eon  donne  le  plus  frequemment  a  ces  re- 
jouissances  est  lhadert ;  mais  il  en  est  une  infinite  d’autres  ara- 
sal,  asga,  ahouach,  agoual ,  etc.  Dans  quelques-uns,  comme 
dans  Eahidous,  hommes  et  femmes  sont  meles  ;  et  ce  sont  des 
danses  bien  plutot  que  des  chants.  Tel  est,  par  exemple,  l’asga 
chez  les  Ait  Chitachen,  ou  Eon  trouve  cette  curieuse  particu¬ 
larity  de  la  danse  par  couples.  Dans  le  cercle  des  chanteurs 
s’avance  une  femme,  bien  habillee  et  voilee  ;  aussitot  entree, 
elle  s’ incline  et  salue  ;  puis  elle  se  met  a  danser  lentement 
jusqu’a  ce  qu’un  partenaire  entre  a  son  tour.  II  va  vers  elle, 
s’arrete  a  un  metre  environ,  et  tous  deux  dansent  l’un  en  face 

(1)  Cf.  Abes,  Les  Ait  Ndhir,  in  Arch.  Berb t.  II  (1917).  A  cote  de  l’ahi- 
dous  ou  hommes  et  femmes  sont  meles,  M.  Abes  signale  des  danses,  plus 
rares,  auxquelles  seules  les  femmes  prennent  part,  sous  la  direction  d’une 
tarai'st,  qui  joue  le  role  du  ra'is. 
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de  P autre,  sans  quitter  leur  place,  tandis  que  l’orchestre  de 
tambourins  precipite  de  plus  en  plus  ses  coups  et  fait  un  va- 
carme  infernal. 

Mais  le  plus  souvent,  hommes  et  femmes  forment  deux 
camps  distincts,  en  ligne  Pun  en  face  de  l’autre,  les  hommes 
ranges  derriere  un  ou  deux  rais,  les  femmes,  quelquefois,  der- 
riere  une  taraist.  Ces  lignes  peuvent  accomplir  des  evolutions 
assez  compliquees  ;  mais  cette  fois,  c’est  le  chant  qui  reprend 
l’avantage  :  hommes  et  femmes  se  livrent  un  combat  poeti- 
que. 

Les  phases  en  sont  diverses(1) 2.  Les  deux  camps  commen- 
cent  par  s’adresser  fort  courtoisement  des  compliments  ;  puis, 
peu  a  peu,  la  conversation  s’echauffe  ;  on  se  propose  des  enig- 
mes  ;  chaque  camp,  en  donnant  sa  reponse,  en  propose  une  a 
son  tour  ;  mais  les  injures  ne  tardent  pas  a  se  meler  aux  defis, 
puis  a  prendre  la  place  principale.  Et  quelles  injures  !  Rien  ne 
rebute  les  filles  des  Chleuhs  :  les  termes  les  plus  orduriers  ne 
leur  font  pas  peur  ;  notons,  pour  etre  justes,  qu’on  reagit  par- 
fois  contre  cette  tendance  a  la  grossierete.  Mais  apres  s’ etre 
copieusement  insulte,  on  revient  a  de  meilleurs  sentiments,  et 
lhadert  se  termine  souvent  par  des  phrases  d’amour. 

Dans  cette  lutte,  plus  ou  moins  courtoise,  qu’hommes 
et  femmes  se  livrent  toujours  dans  lhadert ,  n’y  a-t-il  rien  de 
rituel  ?  Lhadert  est  l’accompagnement  oblige  de  toutes  les 
fetes  saisonnieres  ;  et  aussi  de  certaines  pratiques  agraires 
qui  ont  encore  conserve  un  veritable  caractere  rituel :  la  tiwi- 
zi{2)  par  exemple  ;  les  femmes  qui  y  prennent  part  sont  vetues 

(1)  On  les  trouvera  tout  au  long  dans  le  chant  releve  par  M.  Boulifa 
dans  la  region  de  Demnat.  Textes  berberes  de  l  Atlas  Marocain,  p.  80-116. 

(2)  Assistance  pretee  gracieusement  par  tous  les  membres  de  la  com- 
munaute,  a  charge  de  revanche,  a  un  proprietaire  dans  l’embarras  par  suite 
du  mangue  de  main-d’ oeuvre.  Dans  les  campagnes  marocaines,  la  tiwizi  est 
usitee  principalement  pour  les  labours  et  pour  la  moisson. 
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d’habits  de  fete  ;  elles  tiennent  parfois(1)  a  la  main  des  bannie- 
res,  dont  le  role  rituel  est  si  nettement  marque  par  ailleurs.  Or, 
c’est  une  chose  frequente  au  cours  des  vieilles  fetes  berberes 
que  cette  separation  de  la  communaute  en  deux  camps,  celui 
des  hommes  et  celui  des  femmes,  qui  se  livrent  des  combats 
pour  rire(2).  Simples  amusements  aujourd’hui,  que  Yahidous 
et  que  lhadert.  Autrefois,  vraisemblablement,  ils  jouerent  un 
autre  role,  qui,  a  de  certains  indices,  peut  se  laisser  deviner. 
Entre  la  danse  lascive  des  Brabers  et  la  danse  religieuse,  en- 
tre  les  tournois  poetiques  des  Chleuhs(3)  et  les  luttes  rituelles 
dont  tant  de  traces  subsistent  encore  par  ailleurs,  la  chaine 
peut  etre  ininterrompue. 


III.  —  LES  IZLAN  DU  MOYEN-ATLAS 

lzli  est  un  terme  generique,  employe  dans  bien  des  regions 
berberes,  et  qui  sert  a  designer  toute  piece  poetique  courte, 
sur  un  sujet  quelconque,  faite  ou  non  pour  etre  chantee.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  vu  les  chants  du  Rif,  composes  a  1’ occa¬ 
sion  de  concerts,  s’appeler  generalement  izran.  Mais  ici,  nous 
restreindrons  ce  nom  au  sens  qu’il  a  le  plus  souvent  chez  les 
populations  berberes  du  Moyen- Atlas  :  celui  de  courte  poesie, 
ou  plutot  de  courte  phrase  de  prose  rythmee,  exprimant,  sous 
une  forme  imagee,  une  pensee  generalement  assez  simple  ;  le 


(1)  Ainsi,  chez  les  Ida-ou-Qais. 

(2)  Ainsi,  le  jeu  de  la  corde,  tiree  d’un  cote  par  tous  les  hommes,  de 
1’ autre  par  toutes  les  femmes  du  village,  et  qui  n’est  pas  sans  rapport  avec  la 
chute  de  la  pluie. 

(3)  A  cote  de  lhadert  des  hommes  et  des  femmes,  il  existe  aussi  celui 
des  enfants  ;  et  d’autres  auxquels  prennent  part  seuls  les  jeunes  garqons  eu 
les  jeunes  filles  ;  mais,  dans  tous,  ou  presque  tous,  on  retrouve  la  lutte  —  par- 
fois  entre  membres  de  fractions  adverses  qui  forment  chacun  un  camp  —  et 
les  caracteres  rituels  sont  egalement  marques. 
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plus  souvent,  elle  n’est  pas  destinee  a  etre  chantee,  mais  reci- 
tee  seulement,  et  sans  accompagnement. 

Ce  genre  poetique  est  essentiellement  populaire.  Si  tels 
ou  tels  sont  ‘particulierement,  doues,  tout  le  monde,  ou  pres- 
que,  compose  des  izlan,  ou  en  a  compose  dans  sa  jeunesse.  Les 
femmes  y  sont  aussi  habiles  que  les  hommes,  et  parmi  les  izlan 
qui  rencontrent  le  plus  de  succes,  beaucoup  sont  leur  oeuvre. 

Les  izlan  sont  extremement  nombreux(1),  et  se  renouvel- 
lent  chaque  jour  ;  mais  les  sujets  qui  les  inspirent  ne  sont  pas 
en  bien  grand  nombre  les  joies  et  les  douleurs  de  la  vie,  the¬ 
mes  immuables  ;  les  evenements  du  jour  ;  quelques  reflexions 
d’une  philosophic  facile,  et  c’est  tout.  Encore  les  demieres 
sont-elles  fort  rares  chez  les  Brabers,  dont  les  qualites  intellec- 
tuelles  sont  tres  inferieures  a  celles  des  Chleuhs  par  exemple. 

Des  joies  et  des  tristesses  de  la  vie,  les  plus  frequem- 
ment  traitees  sont  celles  qui  viennent  de  E amour.  On  chante 
1’ amour  lui-meme,  sa  profondeur,  sa  puissance,  sa  tyrannie, 
E  impossibility  ou  l’on  est  de  lui  resister.  A  chaque  instant  re- 
vient  dans  les  izlan  l’idee  antique  que  E  amour  est  une  mala- 
die  redoutable  ;  il  faut  se  garder  de  le  souhaiter,  s’en  defendre 
autant  qu’on  le  peut  ;  mais  que  peut-on  contre  un  mal  aussi 
insidieux  ?  Un  seul  remede  a  lui  apposer,  mais  il  est  souve- 
rain  :  lui  donner  satisfaction  : 

(1)  Un  tres  petit  nombre  seulement  a  ete  publie  ;  Abes,  Les  Ait  Ndhir, 
Arch.  Berb.  t.  Ill,  1918  ;  Chansons  d’ amour  chez  les  Berberes,  France-Ma- 
roc,  15  aout  1919.  MM.  Jerome  et  Jean  Tharaud  en  ont  egalement  intro- 
duit  quelques-uns  dans  leur  dernier  ouvrage,  Le  Front  de  l  ’Atlas,  Revue  des 
Deux-Mondes,  1919.  Ces  izlan  ( izlan  de  guerre  presque  tous)  viennent  des 
montagnes  a  Test  de  Marrakech  ;  ils  sont,  pour  la  plupart,  fidelement  rap- 
portes,  et  ont  ete  recueillis  a  bonne  source,  aupres  d’officiers  et  d’interpretes 
excellents  berberisants.  Mais  pourquoi  MM.  Tharaud  s’obstinent-ils  a  faire 
de  tous  ces  izlan  T oeuvre  exclusive  des  femmes  ?  Quelques-uns  de  ceux  me- 
mes  qu’ils  rapportent  seraient  difficilement  comprehensibles  s’ils  n’etaient 
des  izlan  d’hommes. 
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L’ amour  a  ravi  mon  coeur  et  l’a  petri. 

On  dirait  qu’un  lourd  maillet  a  broye  mes  os. 

L’ amour  est  comme  une  chevre  : 

Quand  on  veut  la  dissimuler,  c’est  alors  qu’elle  bele  fort. 

Quand  l’eau  remontera  les  pentes  de  la  montagne, 

Quand  le  chacal  gardera  les  troupeaux, 

Alors  seulement,  j’oublierai  mon  bien-aime.(1) 

Encore  une  image  antique  !  —  On  celebre  la  bien-aimee 
quand  elle  est  la,  et  surtout  on  se  lamente  sur  son  absence,  sur 
le  desir  qu’on  a  de  se  trouver  aupres  d’elle,  sur  la  douleur  de  la 
separation.  L’amoureux  s’ attache  a  tous  les  objets  qui  lui  rap- 
pellent  celle  qu’il  aime  : 

O  source  ou  s’ est  desalteree  la  bien-aimee 

Tu  es  un  lieu  saint  ou  j’aime  aller  en  pelerinage.(2) 

Un  motif  d’inspiration  frequent,  c’est  l’arrivee  du  poete  a 
l’endroit  ou  etait  le  campement  de  sa  belle,  et  la  tristesse  qu’il 
a  de  son  depart.  Ce  motif  d’inspiration,  nous  le  retrouvons  chez 
les  Touaregs,  et  l’on  sait  la  place  qu’il  tient  dans  la  poesie  ara- 
be.  Influence  directe  ?  C’est  bien  peu  vraisemblable  :  a  condi¬ 
tions  de  vie  analogues,  memes  themes  d’inspiration,  poesie 
toute  semblable.  Les  grands  sentiments  qui  agitent  le  coeur  de 
l’homme  sont  peu  nombreux  ;  et  l’homme,  pour  les  exprimer 
poetiquement,  ne  peut  prendre  ses  images  que  dans  les  choses 
qui  l’environnent.  Aussi,  rien  d’etonnant  a  ce  que  les  images 
que  nous  rencontrons  dans  la  poesie  berbere  soient  celles  que  la 
poesie  orientale  nous  a  rendues  familieres  depuis  longtemps. 

Mon  amant  ressemble  a  une  grappe  de  raisin  :  je  voudrais  le  devorer 
pour  eteindre  le  feu  de  mon  coeur, 

dit  une  femme,  car  les  femmes,  plus  encore  peut-etre  que  les 
hommes,  pleurent  sur  1’ absence  de  l’etre  cher.  Mais  l’homme, 
a  son  tour  : 


(1)  Abes,  France-Maroc,  15  aout  1919. 

(2)  Ibid. 
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Tu  es  comme  une  treille  Inaccessible,  qui  laisse  pendre  ses  grappes  pour 
allecher  les  gourmands. (1) 

Comme  nous  comprenons  ce  que  represente  la  vigne  du 
Cantique  des  Cantiques,  que  les  freres  avaient  si  mal  gardee,  et 
les  comparaisons  de  la  Sulamite  avec  une  grappe  de  raisin 
Les  amants  maudissent  les  obstacles  qui  les  separent,  de 
quelque  ordre  qu’ils  soient :  distance,  guerre  ou  presence  d’un 
gardien,  frere  ou  mari  de  la  femme  : 

O  serpent  dissimule  parmi  les  jujubiers, 

Pique  le  mari  jaloux  qui  m’espionne  ! 

On  compose  des  izlan  remplis  de  sous-entendus,  dans 
l’espoir  qu’ils  parviendront  aux  oreilles  de  la  bien-aimee,  qui, 
elle,  comprendra.  C’est  qu’aussi  les  amants  sont  tenus  a  la  plus 
grande  discretion  :  il  est  rare  que  l’un  ou  l’autre  soit  nomme 
dans  les  izlan  qu’ils  s’adressent ;  el  l’on  en  comprend  aisement 
la  cause. 

Mais  ces  peines  ne  sont  rien  aupres  de  celles  qui  eclatent 
dans  les  izlan  composes  par  ceux,  hommes  ou  femmes,  dont 
l’amour  n’est  point  partage.  Les  femmes  deplorent  surtout  la 
fierte  des  hommes,  qui  ne  voient  point  l’amour  qu’elles  eprou- 
vent,  ou  ne  daignent  y  repondre  ;  les  hommes,  l’infidelite  des 
femmes,  leur  inconstance,  la  douleur  de  1’ abandon.  Ils  ont  su 
trouver  parfois  des  accents  pathetiques  pour  exprimer  le  dechi- 
rement  qu’ils  ressentent  de  la  separation,  ou  1’ irresistible  force 
d’amour  qui  les  lie  a  une  femme,  bien  qu’ils  l’en  sachent  indi- 
gne.  Ils  sont  souvent  stoiques,  ou  essayent  de  l’etre  : 

O  douleur,  reste  cachee  dans  la  profondeur  de  mon  cceur, 

L’ennemi  pourrait  surprendre  des  larmes  dans  mes  yeux. 

Je  croirai  a  l’amour  eternel,  O  Itto,  lorsque  je  verrai 
Le  corbeau  devenir  eclatant  comme  le  soleil, 

Le  chacal  aller  de  compagnie  avec  le  chasseur, 

Le  chat  faire  ban  menage  avec  la  Souris, 

Et  l’herbe  pousser  sur  du  granit.(2) 


( 1)  Abes,  Les  Aith  Ndhir. 

(2)  Abes,  France-Maroc  (ainsi  que  l’izlit  precedent). 
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Mais  parfois  la  douleur  se  mele  de  depit  ;  le  poete  ac- 
cable  toutes  les  femmes  sous  le  mepris  le  plus  ecrasant  ; 
il  leur  adresse,  a  toutes,  les  plus  grossieres  insultes.  II  leur 
reproche  leur  manque  de  foi  et  d’honnetete,  leur  desir  im- 
modere  de  bijoux  et  de  parures,  les  seules  choses  qu’ elles 
aiment  vraiment,  et  pour  lesquelles  elles  ruinent  les  hom- 
mes  ;  il  jure  qu’il  est  gueri  a  tout  jamais  de  sa  folle  passion 
pour  elles  ;  ou  bien,  qu’avec  un  peu  d’ argent,  il  aura  toutes 
les  plus  belles,  bien  plus  belles  que  celle  qui  l’a  quitte...  Le 
Braber,  inspire  par  E amour,  peut  s’elever  a  la  veritable  poe- 
sie  ;  laisse-t-il  la  colere  l’emporter  sur  1’ amour,  il  redevient 
le  Barbare  grossier. 

La  seconde  des  joies  de  la  vie,  c’est  le  the.  Depuis  que, 
voila  deux  siecles,  l’usage  de  cette  boisson  fut  introduit  au 
Maroc,  sa  vogue  n’a  cesse  d’y  grandir  :  le  the,  tres  sucre, 
mele  de  menthe,  est  devenu  friandise  nationale  dans  les  vil- 
les,  et  plus  encore,  s’il  est  possible,  dans  les  campagnes.  L’on 
ne  connait  point  de  plaisir  si  grand  que  de  passer  des  heures 
entieres,  quelques  amis  ensemble,  a  boire  le  the.  C’est,  dans 
les  tribus  lointaines  ou  il  a  penetre  comme  ailleurs,  un  veri¬ 
table  luxe  :  l’estime  ou  on  le  tient  n’en  est  que  plus  conside¬ 
rable.  Le  the  est  le  symbole  de  toute  douceur  :  c’est  le  grand 
consolateur  ;  autour  du  plateau  charge  de  la  theiere  et  des 
verres,  les  izlan  s’improvisent  aisement  ;  aussi,  combien  de 
fois  le  prend-on  lui-meme  pour  sujet  !  L’eloge  du  the  et  des 
ustensiles  qui  servent  a  le  preparer,  iroukouten ,  les  ustensiles 
par  excellence,  se  repete  a  d’innombrables  exemplaires. 

L’ inspiration  ne  vient  que  devant  un  plateau  de  cuivre  bien  poli,  et 
l’ami  qui  prepare  le  the.(1). 

L’eloge  de  la  bien-aimee  s’unit  souvent  a  celui  du  the  : 


(1)  Ait  Seghrouchen,  texte  inedit. 
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dans  la  pensee,  les  joies  de  la  vie  s’attirent  l’une  E  autre  et  se 
completent : 

Attisez  le  feu,  et  preparez  le  the  peur  Ta’latt :  elle  merite  bien  que  la 
theiere  penche  de  son  cote... 

Oil  bien,  c’est  une  comparaison  : 

On  aurait  dit  que  sa  bouche  avait  passe  la  nuit  parmi  les  fleurs  ;  elle 
exhalait  un  parfum  de  menthe.  Mon  aimee  ressemble  a  un  verre  dore. .  ,(1). 

On  va  meme  beaucoup  plus  loin  :  il  semble  bien  parfois 
que  le  the  et  l’etre  cher  soient  mis  exactement  sur  le  meme 
plan.  Une  femme  est  malade  d’amour  :  elle  a  besoin,  dit-elle, 
pour  la  guerir,  de  la  presence  de  son  amant,  ou  d’un  verre  de 
the.  Ce  n’est  pas  tres  flatteur  pour  le  premier... 

Apres  1’ amour  et  le  the,  quelques-uns  comptent  au  nom- 
bre  des  choses  delectables  les  devoirs  de  la  religion,  et  sur- 
tout  le  pelerinage.  Mais  d’aussi  pieuses  dispositions  ne  sont 
pas  frequentes,  et  l’on  peut  se  demander  jusqu’a  quel  point 
elles  sont  sinceres.  Les  montagnards  du  Moyen- Atlas  ne  sont 
pas  tres  religieux  ;  ils  ne  s’en  vont  guere  vers  la  Mecque,  et 
s’attachent  d’ordinaire  a  des  biens  plus  terrestres.  Ce  qu’ils 
chantent  souvent,  ce  sont  leurs  chevaux  :  pour  des  gens  aus- 
si  belliqueux,  le  cheval  est  chose  precieuse  entre  toutes  ;  on 
s’ attache  a  lui  :  c’est  un  veritable  compagnon  qu’on  pleure 
s’il  tombe  au  combat.  Lui  aussi  se  mele  aux  autres  plaisirs  de 
l’existence,  et  parfois  d’etrange  fa9on.  Planter  du  the  avec  la 
bien-aimee  voila  le  vrai  reve  de  bonheur  !  Mais  il  y  manque 
le  cheval  :  on  l’associe,  et  quelque  poete  en  arrive  alors  a 
composer  cet  izli  un  peu  deconcertant  au  premier  abord,  mais 
qui  reunit,  de  bien  jolie  maniere,  toutes  les  sources  de  joie 

(1)  Abes,  Les  Ait  Nadhir.  Le  verre  dore,  le  vase  le  plus  luxueux  qu’on 
connaisse  pour  boire  le  the. 
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que  peu  concevoir  le  Berbere  du  Moyen-Atlas  :  la  femme,  le 
the  a  la  menthe  et  le  cheval : 

Heureux  qui  planterait  du  the  sur  le  dos  de  son  cheval,  avec  de  la  men¬ 
the  au  milieu,  et  logerait  Aicha  dans  sa  musette  !(1). 

* 

*  * 

Ce  sont  la  reves  paisibles  ;  mais  la  guerre,  dans  ces  mon- 
tagnes,  est  frequente  ;  et  de  chaque  lutte  naissent  une  multitu¬ 
de  &  izlan.  Ils  ne  sont  point  des  recits  de  combat ;  des  pieces 
si  courtes  ne  s’y  preteraient  pas  ;  mais  ce  sont,  a  propos  de 
chaque  rencontre,  des  allusions  et  des  reflexions.  On  rappelle 
un  episode  glorieux,  ou  represente  comme  tel ;  on  vante  son 
propre  courage,  ses  propres  faits  d’armes  ;  on  y  joint  souvent 
un  mot  pour  sa  bien-aimee,  dont  le  souvenir,  au  plus  fort  du 
combat,  accompagne  le  guerrier  braber,  comme  le  guerrier 
touareg  ;  on  affirme  la  defaite  de  l’ennemi  et  l’et endue  de 
son  desastre  ;  on  l’insulte  abondamment.  L’ennemi  en  fait 
autant  de  son  cote  :  les  izlan  injurieux  s’echangent  d’un  camp 
a  1’ autre  :  il  se  trouve  toujours  quelqu’un  pour  transmettre  ces 
courtes  phrases  parfois  spirituelles,  toujours  mordantes. 

Mais  la  discipline  n’ a  jamais  ete  une  vertu  connue  des 
Berberes  ;  dans  chaque  camp,  il  se  forme  des  partis  entre  les- 
quels  1’ accord  est  souvent  loin  de  regner  ;  s’il  existe  de  nom- 
breux  izlan  pour  chanter  la  valeur  et  l’habilete  d’un  chef,  il 
s’en  trouve  tout  autant  pour  le  critiquer  ;  et  la  critique  peut 
etre  fort  vive.  Uizli,  est  une  arme  a  la  portee  de  tous  ;  et  cha- 
cun  s’en  sert  a  l’occasion  :  qui  sait  jusqu’ou  peut  porter  une 
petite  phrase  bien  tournee  ?  On  reproche  au  chef  de  regarder 
avec  indifference  l’arrivee  de  l’ennemi :  on  1’ accuse  presque 


(1)  Abes,  op.  cit. 
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de  lachete  ;  d’autres  fois,  au  contraire,  on  lui  fait,  grief  d’en- 
trainer  les  hommes  dans  des  expeditions  lointaines  et  inutiles. 
On  le  taxe  d’injustice,  d’avidite  ;  on  ne  lui  menage  pas  les 
mots  violents,  voire  grossiers.  Les  chants  de  guerre  glissent 
insensiblement  aux  chants  politiques. 

Depuis  quelques  annees,  la  guerre  a  pris  un  aspect  parti- 
culier  :  c’est  la  lutte  contre  les  Frangais  et  ceux  qui  leur  sont 
soumis.  Du  cote  des  insoumis,  un  double  sentiment  dans  la 
poesie  guerriere.  D’une  part,  l’appel  a  l’independance,  le  refus 
de  se  soumettre,  le  dedain  pour  un  adversaire  qui  met  en  ligne 
jusqu’a  des  juifs  et  des  senegalais.  Ceux-ci  sont  en  particuliere 
execration  :  est-ce  un  souvenir  des  armees  noires  que  les  sul¬ 
tans  employaient  jadis  ?  D’ autre  part,  on  sent  souvent  dans  ces 
izlan  l’amertume  de  la  defaite,  le  decouragement,  E  impossibi¬ 
lity  de  combattre  des  gens  qui  ont  de  si  terribles  armes,  le  ca¬ 
non  a  roues  (le  soixante-quinze)  et  E  aeroplane.  Celui-ci  revient 
souvent  dans  les  izlan  :  c’est  sa  rapidite  surtout  qui  a  frappe  des 
montagnards.  On  pleure  sur  les  troupeaux  condamnes  a  vivre 
l’hiver  sur  les  montagnes  et  dans  les  hautes  vallees,  et  qui  de- 
perissent,  depuis  que  Je  chretien  occupe  les  endroits  ou  Eon 
allait  autrefois  passer  le  temps  des  neiges.  Que  de  mecontents 
chez  les  insoumis,  que  de  dissentiments,  que  de  gens  retenus 
par  le  seul  respect  humain  !  Si  Eon  pouvait  recueillir  tous  les 
izlan  qui  se  composent  dans  des  montagnes,  on  en  trouverait 
plus  peut-etre  diriges  contre  les  chefs  berberes  que  contre  les 
chretiens.  Non  pourtant  que  ceux-ci  soient  menages. 

Chez  les  soumis,  deux  notes  aussi.  Beaucoup  reconnais- 
sent  les  bienfaits  de  l’ordre  et  de  la  pacification.  Et  a  ce  sujet, 
il  s’ engage  entre  insoumis  et  soumis  de  bien  curieuses  luttes. 
On  se  bat  a  coups  d’ izlan  comme  a  coups  de  fusil.  Les  uns 
reprochent  aux  autres  leur  lachete  ;  ils  essayent,  en  leur  fai- 
sant  honte,  en  s’adressant  a  leurs  sentiments  d’honneur,  de 
les  ramener  a  la  defense  de  la  liberte  ;  ou  bien  ils  les  raillent 
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de  leur  servitude,  ils  les  felicitent  ironiquement,  d’avoir  fait 
connaissance  avec  les  papiers  du  «  bureau  »  (le  bureau  des  ren- 
seignements)  ;  porter  des  pierres  —  supreme  humiliation  pour 
ces  nomades  — etre  mis  au  silo,  voila  le  sort  qui  les  attend. 
Parfois,  le  ton  devient  plus  acerbe  :  on  s’adresse  a  un  frere  qui 
a  pris  du  service  dans  E  armee  de  Eetranger. 

A  cela,  le  soumis  repond  en  chantant  les  louanges  du  chre- 
tien,  qui  paye  regulierement  la  solde,  chose  capitale.  D’ailleurs, 
ses  progres  sont  continus  ;  il  est  le  plus  fort ;  il  est  l’«  homme  au 
canon  »  ;  il  est  preferable  aux  chefs  indigenes  cruels  et  pillards  ; 
son  armee  est  une  vraie  armee,  bien  organisee,  et  non  une  co¬ 
hue  ;  il  soumettra  tous  les  dissidents,  et  Eon  fait  des  voeux  pour 
cela.  Le  soumis  vante  la  paix  et  la  prosperity  dont  il  jouit :  il  a 
garde  ses  troupeaux,  ses  mulets  ;  et  il  raille  a  son  tour  la  misere 
die  ceux  qui  ont  eu  la  sottise  de  ne  pas  se  soumettre  encore  :  ils 
meurent  de  froid,  leurs  troupeaux  diminuent  tous  les  jours,  et 
leurs  recoltes  sont  brulees,  quand  elles  ne  sont  pas  enlevees  par 
les  auxiliaires  des  chretiens. 

Ces  derniers  izlan ,  il  faut  bien  le  reconnaitre,  sont  d’or- 
dinaire  beaucoup  plus  faibles  d’inspiration  et  plus  plats.  C’est 
qu’aussi  leur  sujet  meme  le  veut,  puisqu’ils  prechent  le  renon¬ 
cement.  Au  lieu  des  appels  a  la  liberte  et  a  la  resistance,  qui 
apparaissent  toujours  comme  animes  par  un  noble  sentiment, 
ils  s’appesantissent  sur  des  sujets  bien  prosaiques  et  bien  terre 
a  terre  :  la  vie  facile,  les  biens  sauves,  la  tranquillite  et  la  solde 
assurees.  Ils  ont,  litterairement,  choisi  la  part  la  plus  ingrate  :  le 
loup  apparaitra  toujours  plus  heroi'que  que  le  chien  ;  celui-ci,  il 
est  vrai,  a  des  compensations. 

Mais  les  sentiments  des  gens  soumis  ne  doivent  pas  etre 
juges  uniquement  sur  ces  izlan,  qui  sont  oeuvres  de  combat,  et 
destines  a  parvenir  chez  les  adversaires.  Beaucoup  regrettent  la 
liberte  perdue,  et  surtout  le  changement  de  vie,  la  transforma¬ 
tion  des  moeurs  ;  les  nomades  s’irritent  de  se  sentir  controles, 
surveilles  sans  cesse  : 
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Je  veux  pleurer  jusqu’a  en  devenir  aveugle,  jusqu’a  en  avoir  les  che- 
veux  blancs  :  c’est  la  faute  de  l’homme  qui  a  change  la  tente  pour  une  mai- 
son.(1). 


Le  chretien  n’est  pas  alors  represente  sous  un  jour  aus- 
si  favorable  que  lorsqu’on  s’adresse  aux  dissidents.  On  re- 
connait  que  son  administration  est  infiniment  meilleure  que 
celle  d’ autrefois,  mais  qu’elle  a  bien  des  inconvenients  aussi. 
D’aucuns  affirment  son  depart  prochain  et  le  desirent ;  cela  se 
dit  simplement,  sans  injure  ;  cela  se  repete,  surtout  parmi  les 
femmes.  Non  certes,  on  n’est  pas  malheureux  sous  l’autorite 
du  chretien  ;  on  est,  a  bien  des  egards,  beaucoup  plus  heureux 
qu’auparavant ;  mais  tout  de  meme,  ce  n’est  plus  comme  autre¬ 
fois.  «  Et  s’il  me  plait,  a  moi,  d’etre  battue  !  »  On  ne  se  sent  plus 
aussi  bien  chez  soi,  et  l’on  s’en  trouve  quelque  peu  gene.  — Au 
fond,  ce  n’est  point  un  symptome  bien  inquietant.  Un  tel  chan- 
gement  ne  peut  s’accomplir  brusquement  sans  provoquer  quel¬ 
que  malaise.  C’est  celui-ci  qui  s’ exprime  dans  de  tels  izlan.  II 
durera  juste  le  temps  qu’il  faudra  aux  Berberes  pour  s’adapter 
a  l’equilibre  nouveau. 


* 

*  * 

Hors  de  ces  sujets,  presque  plus  rien.  Non  comme  quan¬ 
tity  :  au  contraire,  une  infinite  d’izlan.  Mais  comme  qualite. 
Quelques  pensees  sur  Dieu  et  sur  la  mort,  bien  faibles,  et  d’une 
inspiration  bien  indigente.  Ou  sont  ces  belles  images  qu’inspi- 
rent  1’ amour,  le  the  ou  la  lutte  ?  Le  plus  souvent,  c’est  la  simple 
constatation,  peut-etre  un  peu  desenchantee,  mais  sans  l’amer- 
tume  profonde  de  la  poesie  des  Chleuhs  ou  des  Kabyles,  que  le 
sort  de  chacun  est,  entre  les  mains  de  Dieu,  et  qu’il  faut  s’y  aban- 
donner.  On  ne  peut  echapper  a  la  mort,  ni  a  la  vieillesse  :  celle-ci 


(1)  Abes,  op.  cit. 
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ote  le  gout  de  tout ;  c’est  un  moment  penible  ou  Eon  regrette 
sa  force  a  jamais  perdue.  Ou  bien,  Eon  s’adresse  a  soi-meme 
de  vifs  reproches,  pour  avoir  manque  de  sagesse,  pris  de  fol- 
les  decisions,  cause  son  propre  malheur.  Point  de  grand  elan  ; 
et  moins  encore  dans  les  tres  nombreux  izlan  ou  le  poete  s’ est 
efforce  de  formuler  une  pensee  quelconque,  une  maxime  de 
morale  banale  ou  terre  a  terre.  II  peut  y  avoir  dans  ces  es- 
sais,  j’en  conviens,  un  travail  de  generalisation  considerable 
pour  des  esprits  peu  cultives,  plus  d’effort  qu’ils  n’en  depen- 
sent  pour  trouver  quelque  belle  comparaison  ;  mais  nous  ne 
le  saurions  apprecier,  car  en  ce  domaine,  il  n’est  a  nos  yeux 
ni  naivete  ni  fraicheur,  mais  gaucherie  et  puerilite.  Images  et 
sentiments  ne  se  jugent  point  a  la  meme  mesure. 

IV.  —  LA  POESIE  DES  CHLEUHS 

Cette  inspiration  philo sophique,  mais  d’une  philosophic 
pratique  et  volontiers  pessimiste,  nous  allons  la  trouver  au 
contraire  tres  frequemment  chez  les  Chleuhs ;  elle  a  donne  par- 
fois  chez  eux  de  remarquables  resultats  Le  Sous  passe  chez  les 
Berberes  marocains  pour  la  terre  d’ election  de  la  poesie  ;  elle 
y  est,  en  effet,  tenue  en  grand  honneur.  Le  nom  qu’elle  porte 
la  est  tres  caracteristique  ;  il  indique  bien  ce  qu’elle  repre¬ 
sente  pour  les  gens  de  cette  region.  Ils  la  designent  par  le  ter- 
me  general  d’amerg ,  qui  s’applique  a  toute  emotion  litteraire, 
amoureuse,  nostalgique  ;  mais  toujours  plus  ou  moins  melan- 
colique.  C’est  la  note  que  Eon  retrouve  dans  toutes  les  petites 
pieces,  extremement  nombreuses,  qui  sont,  chez  les  Chleuhs, 
le  pendant  des  izlan,  du  Moyen- Atlas,  et  que  Stumme  appelle 
tandamt{l\  Mais  c’est  un  genre  beau  coup  plus  evolue  que  chez 

(1)  Nom  qu’il  fait  deriver  de  l’arabe  nadama  (sic) :  etre  profondement 
enfonce  dans  ses  pensees.  Dichitkunst  und  Gedichte  der  Schluh,  p.  5-6 
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les  Brabers,  et  devenu  presque  toujours  E apanage  de  poetes 
professionnels,  dont  quelques-uns  sont  oil  furent  celebres. 

Les  choses,  dans  ce  monde,  vont  de  mal  en  pis  :  tel  est 
le  theme  ordinaire  : 

Its  ont  abattu  les  fleurs  du  monde,  les  gens  d’autrefois  ;  les  gens  d’a 
present,  c’est  dans  l’automne  du  monde  qu’ils  sont(1). 


C’est  l’age  d’airain  qui  succede  a  l’age  d’or.  Ou  sont 
aujourd’hui  les  vertus  de  jadis  Partout  ou  l’on  se  toume,  on 
ne  voit  plus  que  malhonnetete,  cupidite,  amour  de  l’argent  ; 
celui-ci  est  roi  ;  il  achete  tout.  Et  au  terme  d’une  vie  de  mi- 
sere,  le  supreme  mal,  la  mort,  qui  frappe  aveuglement  et  in- 
justement. 


11  y  a  une  peine  amere,  c’est  la  mort, 

Tous  ceux  qu’elle  emporte,  elle  ne  les  rend  pas. 

Celui  qui  est  sans  le  sou,  meme  s’il  est  clair  comme  la  lune, 

Celui  qui  n’a  rien  n’est  rien.  Meme  vivant,  il  est  mort. 

O  douros,  (c’est)  vous  qui  embellissez  le  visage  ; 

J’ai  eprouve  que  les  veines  du  coeur  sont  dans  la  main. 

L’argent,  c’est  un  diplomate,  il  ne  laisse  pas  de  «  non  »  a  la  parole. 

Celui  a  qui  tu  le  montres,  il  parle  pour  toi.(2). 

Malheureux,  celui  qui  n’en  possede  pas  !  Il  doit  s’ex- 
patrier  pour  tacher  d’en  gagner.  Mais  alors,  ce  sont  toutes  les 
peines  de  l’exil  qui  l’attendent.  Il  mene  une  vie  errante,  sans 
nouvelles  des  siens,  avec  le  regret  de  plus  en  plus  poignant 
de  sa  terre  natale.  Il  charge  de  messages  pour  elle  l’oiseau 
du  ciel,  les  vents,  qui,  eux,  parviendront  jusque-la.  Supreme 
epreuve  !  Isole  comme  il  l’est,  il  perd  souvent  le  sentiment  du 
droit  chemin,  et  se  laisse  aller  a  mener  mauvaise  vie.  Que  de 


(1)  Justinard,  Manuel  de  Berbere  marocain  (dialecte  chleuh),  p.  69. 

(2)  Ibid.,  p.  67. 
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regrets  alors,  que  de  larmes  ameres,  quand  il  songe  a  son  pas¬ 
se  Sentiment  que  l’ame  berbere  est  particulierement  portee  a 
concevoir  nous  le  retrouverons,  infiniment  plus  intense,  chez 
les  Kabyles  d’aujourd’hui ;  places  dans  les  memes  conditions, 
ils  les  ont  ressenties  de  la  meme  maniere. 

L’amour  ?  Certes,  comme  partout,  l’on  chante  la  bien- 
aimee,  et  l’on  fait  son  eloge.  Mais  la  encore  on  permit  souvent 
la  meme  note  desabusee.  Plutot  que  les  joies  de  l’amour,  on 
chante  ses  mecomptes  et  ses  tristesses.  Les  chansons  racon- 
tent  l’histoire  de  beaux  guerriers  que  1’ amour  d’une  femme 
conduisit  a  la  mort(1).  L’amour  cause  plus  de  pleurs  que  de 
joie  : 


Le  pigeon  de  la  muraille  pleure,  le  malheureux. 

Qui  l’a  blesse  ?  Qui  le  fait  pleurer  ?  II  a  vu  des  colombes.(2). 

Qu’est-ce  alors,  si  l’objet  de  l’amour  est  une  femme  in- 
fidele,  inconstante,  mechante  ou  avide  ?  Helas  il  en  est  pres- 
que  toujours  ainsi  :  c’est  encore  un  des  malheurs  du  temps 
present  : 

L’amour  d’aujourd’hui,  je  le  comparerai  au  pain  des  juifs  celui  qui  en 
mange,  —  s’en  remplirait-il  le  ventre,  doit  reconnaitre  qu’il  n’est  pas  bon.  — 
L’amour  d’aujourd’hui,  je  le  comparerai  —  a  une  promenade  sur  la  terrasse 
d’une  maison  :  qui  s’y  promene  —  peut  y  faire  sept  pas  ;  au  huitieme,  le  sol 
lui  manque.  —  L’amour  d’aujourd’hui  est  comme  un  morceau  de  pain  dans 
l’eau,  —  sitot  qu’on  le  prend  avec  la  main,  il  s’en  va  en  morceaux(3). 


Tant  de  desappointements  conduisent  aupessimisme.  Ce 
sont  simplement  parfois  de  sombres  pensees.  Le  poete,  dans 
un  cimetiere,  medite  en  voyant  l’herbe  pousser  sur  les  tombes 
de  tant  de  joyeux  compagnons  et  de  belles  jeunes  filles  :  l’un 

(1 )  Cf  infra,  p.  359. 

(2)  Stumme,  op.  cit.,  p.  56-57.  —  Justinard,  op.  cit.,  p.  61. 

(3)  Stumme,  op.  cit.,  p.  62-63. 
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est  mort  d’amour,  l’autre  d’une  balle,  l’autre  d’un  coup  de  poi- 
gnard(1).  La  vie  en  elle-meme  est  mauvaise  et  mechante.  Parfois 
il  se  mele  a  cette  idee  comme  une  hautaine  et  amere  ironie  : 
tout  est  avili  dans  le  monde  ;  rien  n’est  a  Eabri  de  la  bassesse. 
Alors,  a  quoi  bon  une  inutile  fierte  ? 

Qui  te  rend  orgueilleux,  drap  ?  tu  habilles  les  lepreux. 

Qui  te  rend  orgueilleuse,  perle  ?  les  juifs  te  portent. 

Qui  te  rend  orgueilleuse,  forteresse  ?  les  boiteux  montent  sur  toi. 

Qui  te  rend  orgueilleuse,  fontaine  ?  les  caravanes  boivent  de  toi.(2). 

Pourtant,  dans  un  ciel  si  sombre,  deux  points  lumineux  : 
l’amitie  et  1’ amour  du  foyer.  La  douceur  de  l’amitie,  sa  force,  le 
devouement  joyeux  de  l’ami  pour  l’ami,  ont  inspire  aux  poetes 
chleuhs  quelques-uns  de  leurs  vers  les  plus  touchants  :  ils  ont  dit 
la  detresse  morale  de  celui  qui  se  sent  tout  seul  dans  la  vie  : 

Celui  qui  a  le  coeur  brise,  qui  le  guerira, 

Sinon  le  sourire  de  l’ami  eu  sa  parole  ? 

Le  coeur  qui  n’a  pas  a,  qui  parler, 

Mieux  vaut  pour  lui  l’exil  ou  meme  la  mort. 

11  ne  dira  jamais,  celui  qui  n’a  pas  d’ami :  j’ai  ete  heureux, 

Parce  que  la  vie,  ce  sont  les  amis  qui  la  font  passer. (3) 

Ils  ont  su  montrer  combien  un  veritable  ami  s’attriste,  de 
voir  pleurer  un  ami,  et  comment,  pour  le  soulager,  rien  ne  pa- 
rait  penible  : 

La  balle  de  l’embuscade  est  plus  amere  que  tout, 

Les  larmes  de  l’ami  qui  pleure  sont  ameres, 

Le  laurier-rose  est  amer  ;  qui,  jamais,  l’a  mange  et  trouve  doux  ? 

Moi,  je  l’ai  mange  pour  mon  ami :  il  n’etait  pas  amer.(4) 


(1)  Stumme,  op.  cit.,  p.  52-55. 

(2)  Justinard,  op.  cit.,  p.  72. 

(3)  Ibid.,  p.  73  et  69. 

(4)  Ibid.,  p.  65.  Je  n’oserais  affirmer  cependant  que  dans  tous  ces  cas, 
il  s’agisse  vraiment  d’un  ami.  Souvenons-nous  qu’en  poesie,  on  peut  in- 
differemment  employer  un  genre  pour  l’autre.  11  est  done  fort  possible  que 
beaucoup  de  ces  poemes  qui  nous  semblent  chanter  l’amitie,  soient  en  realite 
des  poemes  d’amour. 
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L’ amour  du  foyer  !  Combien  il  est  comprehensible  chez 
ces  gens  qui  ressentent  un  tel  attachement  pour  leur  patrie  ! 
L’un  et  E autre  sentiment  s’accompagnent  d’ ordinaire.  Aussi  ne 
faut-il  pas  attacher  trop  d’ importance  aux  epigrammes  que  Eon 
adresse  volontiers  a  la  femme,  laquelle  «  est  du  meme  bois  que 
le  mulet  »,  et  reclame  chaque  matin  sa  pitance  de  cent  coups 
de  baton  ;  ni  aux  invectives  lancees  contre  les  belles-meres  — 
elles  ne  sont  pas  plus  en  odeur  de  saintete  qu’ailleurs  chez  les 
Chleuhs,  et  l’enfer  n’aura  jamais  assez  de  feux  pour  les  bruler 
—  .  Mais  sous  ces  ordinaires  brocards,  bien  differents  de  ceux 
que  les  poetes  adressent  a  celles  qui  ont  trompe  leur  amour,  on 
sent,  en  realite,  un  profond  attachement  pour  la  menagere  de- 
vouee,  celle  qui  facilite  et  embellit  la  vie,  pour  la  mere  de  ses 
enfants.  Le  sentiment  familial  existe  intense  chez  les  Berberes  ; 
E  amour  de  son  foyer  est  profond  au  coeur  de  tout  Chleuh,  meme 
exile,  et  surtout,  peut-etre,  quand  il  l’est ;  toute  sa  pensee,  il  Ea 
condensee  dans  ce  petit  poeme  qu’il  a  attribue  a  celui  qu’il  re¬ 
garde  comme  son  plus  grand  poete,  Sidi  Hammou  : 

Je  suis  alle  partout  dans  le  monde,  je  l’ai  parcouru  en  tous  sens  : 

J’ai  vu  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  beau  que  d’etre  chez  soi,  aupres  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants, 

Quand  bien  meme,  apres  le  souper,  on  n’aurait  qu’une  natte  pour 
s’etendre.(1) 


* 

*  * 

Je  viens  e  nommer  Sidi  Hammou.  Il  aurait  pu  l’etre 
plus  tot  :  on  lui  fait  honneur,  en  effet,  de  tous  ou  de  presque 
tous  poemes  que  j’ai  cites  dans  ces  demieres  pages.  Ils  sont 
precedes  tres  souvent  d’une  formule  que  j’ai  omise,  et  qui  est 
la  suivante  : 

Que  Dieu  te  prenne  en  pitie,  Sidi  Hammou  !  Il  disait,  le 
pauvre  homme  : . . . 


(1)  Stumme,  op.  cit.,  p.  56-57. 
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Quel  est  done  ce  personnage  que  Eon  qualifie  de  bab  n 
oumerg,  le  maitre  de  la  poesie,  le  Poete  ?  Sa  popularity  est 
grande  dans  tout  le  Sous,  et  la  tradition  en  parle  assez  longue- 
ment,  mais  sans  beaucoup  de  precision.  C’ etait  assurement  un 
poete  du  temps  passe,  un  de  ces  poetes  ambulants  comme  ceux 
d’aujourd’hui.  II  etait  ne  a  Aoullouz,  au  sud  du  Sous,  et  mourut 
chez  les  Iskrouzen,  ou  son  tombeau  est  encore  aujourd’hui  Eob- 
jet  d’un  pelerinage.  II  etait  fortement  teinte  de  sang  noir,  com¬ 
me  le  sont  souvent  les  habitants  de  ces  regions  ;  et  Eon  aime  a 
en  faire  un  contemporain  de  Sidi  ‘Abd  er-Rahman  el-Mejdoub. 
Cela  lui  donnerait  une  grande  anciennete,  car  le  Mejdoub  vivait 
au  XVIe  siecle  ;  d’aucuns  meme  affirment  que  Sidi  Hammou 
etait  deja  vieux  quand  le  Mejdoub  n’ etait  encore  qu’un  enfant. 
Mais  E opinion  la  plus  courante  est  qu’ils  etaient  a  peu  pres  du 
meme  age,  et  engagerent  un  jour  une  lutte  poetique,  dans  La- 
quelle  Eun  chantait  en  arabe  et  l’autre  en  berbere(1). 

De  tout  cela,  que  peut-on  tenir  pour  reel  ?  Sans  doute 
exista-t-il,  en  des  jours  passes,  un  poete  nomme  Sidi  Hammou, 
et  le  tombeau  des  Iskrouzen  est  peut-etre  le  sien.  Etait-il  ne  a 
Aoullouz,  et  etait-il  de  teinte  foncee  ?  Ce  n’est  pas  impossible. 
Mais  fut-il  reellement  en  relation  avec  Sidi  ‘Abd  er-Rahman 
el-Mejdoub,  ou  meme  seulement  son  contemporain  ?  C’est  in- 
fmiment  douteux, 

Les  oeuvres  du  Mejdoub  et  celles  de  Sidi  Hammou  sont 
d’ordre  tres  voisin.  L’un  est  le  plus  populaire,  au  Maroc,  des 

(1)  Sur  Sidi  Hammou,  cf.  specialement  Stumme,  op.  cit.  ;  la  premiere 
partie  ne  comprend  que  des  poesies  attribuees  a  Sidi  Hammou  (Stumme  lui 
assigne  une  date  plus  recente)  ;  Johnston,  The  Songs  of  Sidi  Hammo,  Lon- 
dres,  1907  (un  des  poemes,  celui  de  Fadma  Tagourramt,  avait  deja  ete  donne 
par  l’auteur,  avec  une  traduction  frangaise,  dans  le  t  II  des  Actes  du  XlVe 
Congres  des  Orientalistes ,  Alger,  1905)  ;  quelques  poesies  a  lui  attribuees 
ont  ete  egalement  recueillies  par  Justinard,  op.  cit.  —  Voir  aussi  Stumme, 
Sidi  Hammou  als  Geograph  (Orientalische  Studien  Th.  Noeldeke  gewidmet, 
1. 1,  Gieszen,  1906). 
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poetes  arabes,  et  E autre  des  chanteurs  ambulants  chleuhs.  Les 
anciens  racontaient  volontiers  des  histoires  qui  relataient  des 
concordances  symboliques  dans  la  vie  des  grands  ecrivains  : 
Eun  se  taisait  le  jour  ou  E  autre  commen^ait  a  parler  ;  Eun  mou- 
rait  dans  le  moment  ou  l’autre  venait  au  monde  ;  ou  bien  ils  se 
rencontraient  en  d’etranges  circonstances.  Cette  systematisa¬ 
tion  plait  aux  esprits  simples,  qui  aiment  a  enchainer  d’un  lien 
etroit  les  phenomenes  d’ordre  analogue  et  les  personnages  de 
meme  categorie.  Je  crains  bien  que  l’histoire  des  relations  entre 
Sidi  Hammou  et  Sidi  ‘Abd  er-Rahman  el-Mejdoub  n’ait  point 
d’ autre  fondement. 

Savons-nous  seulement  quand  vivait  Sidi  Hammou  ?  A 
lire  les  poesies  qui  lui  sont  attributes,  il  faudrait  bien  admettre 
que  sa  reputation  d’anciennete  est  usurpee.  Un  poete  du  XVIe 
siecle  aurait  ete  quelque  peu  embarrasse  de  chanter  le  the,  et 
autres  importations  recentes.  De  tels  vers  seraient-ils,  dans 
son  oeuvre,  des  interpolations  ?  Mais  alors,  ou  s’arreter  ?  Ils 
sont  bien  semblables  les  uns  aux  autres.  Telles  sont  les  condi¬ 
tions  dans  lesquelles  se  transmettent  ces  poemes,  que  si  nous 
pouvons  admettre  que  Sidi  Hammou  vecut  vraiment  a  une 
epoque  ancienne,  il  semble  plus  prudent,  jusqu’a  plus  ample 
informe,  de  ne  considerer  comme  veritablement  authentique, 
dans  ce  que  nous  possedons  sur  lui  ou  de  lui,  oeuvres  et  tra¬ 
ditions,  que  sa  reputation  meme.  Il  a  laisse  un  nom  fameux  ; 
ses  poemes  avaient  rencontre  un  succes  que  ne  connaissaient 
pas  les  autres  ;  les  generations  successives  placerent  sous 
E autorite  de  ce  grand  nom,  grace  a  Eingenieuse  formule  que 
Eon  retrouve  si  souvent,  des  sentences  rythmees  de  plus  en 
plus  nombreuses.  Il  est  possible  que  dans  la  masse,  il  en  soit 
quelques-unes,  plus  ou  moins  remaniees,  mais  authentiques. 
Comment  les  reconnaitre  ? 

Est-ce  le  cas  pour  de  poeme  de  Fadma  Tagourramt  ?  C’est 
un  long  et  tres  obscur  poeme  d’ amour.  La  tradition  affirme 
qu’un  jour  Sidi  Hammou,  encore  jeune,  entra  en  rivalite  avec 
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un  poete  negre  du  Dra,  au  sujet  d’une  femme  d’une  mer- 
veilleuse  beaute,  qui  se  nommait  Fadma.  Le  negre  la  calom- 
nia.  Sidi.  Hammou  se  rendit  alors  au  tombeau  de  Sidi  Brahim, 
le  patron  des  chanteurs,  pour  lui  demander  V inspiration  :  il  en 
revint  poete,  engagea  la  lutte  contre  le  negre,  et  fut  proclame 
vainqueur.  Tel  est  le  recit  qui  fut  fait  a  M.  Johnston(1).  Jusqu’a 
quel  point  cette  tradition  est-elle  exacte  Le  moins  qu’on  en 
puisse  dire,  c’est  qu’elle  est  fort  enjolivee  —  mais  tel  qu’il 
est,  ce  poeme  est  un  excellent  exemple  des  longs  poemes 
d’  amour  que  les  rais  recit ent  volontiers. 

II  n’y  faudrait  point  chercher  un  recit  suivi,  ni  meme  un 
recit  quelconque.  C’est  une  suite  interminable  de  reflexions, 
d’images,  dont  quelques-unes  ne  manquent  pas  de  grace  ou 
de  vigueur,  de  conseils,  de  proverbes,  d’allusions  surtout, 
d’ allusions  terriblement  obscures  aux  amours  du  poete  pour 
bien  des  femmes  differentes.  Apres  quoi,  tout  un  long  mor- 
ceau  est  consacre  a  celebrer  la  seule  Fadma,  mais  en  termes 
tout  aussi  voiles  et  grandiloquents  que  le  reste  du  poeme  — 
sans  plus  d’ordre  ni  de  composition.  Prenons  un  passage  au 
hasard  : 

Le  nuage  se  fond  dans  les  tenebres,  la  brise  se  perd  dans  la  riviere  ;  que 
l’eau  emporte  les  feuilles  fletries  ! 

Pese  tes  paroles  plutot  que  tes  richesses. 

Quant  a  Pargent,  il  n’y  en  a  point  sans  alliage. 

Est-ce  que  je  demande  au  chameau  la  noblesse  du  cheval  ?  Le  lau- 
rier-rose  me  donnerait-il  de  la  douceur  ?  On  ne  cherche  pas  un  lieu  sec  dans 
l’Ocean.  Et  moi,  puis-je  esperer  une  reponse  d’un  mort  ? 

Oranger,  que  ta  beaute  est  grande,  a  toi  qui  es  si  petit  !  Allah  !  par 
quelle  loi  est-il  permis  au  corbeau  de  devorer  un  fruit  si  doux  ? 

Ici,  tout  d’un  coup,  ,un  petit  trait  de  lumiere.  Le  cor¬ 
beau  pourrait  bien  etre  le  negre  auquel  Sidi  Hammou  dut 


(1)  Johnston,  The  Songs  of  Sidi  Hammo  (preface  de  Bensusan,  p.  13-14). 
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disputer  Fadma  ;  et  dans  ce  cas,  l’oranger  serait  Fadma  elle- 
meme.  Mais  apres  cette  breve  lueur,  cette  image  aux  contours 
presque  discemables,  c’est  de  nouveau  la  pleine  obscurite. 
Continuous  : 

Le  coq  voudrait  -bien  voler  jusqu’au  septieme  ciel.  Ce  ne  sont  pas  les 
ailes  qui  lui  manquent ;  mais  Dieu  ne  veut  pas  le  voir. 

Quel  coq  ?  Le  poete  ou  le  negre  ?  Alors,  Dieu,  c’est  Fad¬ 
ma  ?  Poursuivons  : 

La  poudre  a  canon  se  croit  antimoine,  parce  qu’elle  est  noire.  Le  pau- 
vre  poisson  voudrait  sauter  hors  des  eaux  ameres.  En  reve,  la  tete  chauve  se 
figure  qu’elle  tresse  une  jolie  boucle  de  cheveux,  omee  d’un  gage  d’amour. 

Toi  et  la  tribu  de  ton  pere  !  La  tribu  de  Houwa  !  Vous  ne  savez  que 
faire  paitre  des  chevres,  louer  des  chameaux  et  raccommoder  de  vieux  sou- 
liers...(1). 

II  y  en  a  quatre  pages  dans  le  meme  gout.  M.  Johnston 
nous  assure  qu’a  la  fin  du  poeme  Sidi  Hammou  parvint  a  ses 
fins  et  que  Fadma  ne  se  montra  pas  rebelle  :  croyons-le  sur 
parole.  Sans  doute,  une  passion  aussi  clairement  exprimee  la 
convainquit-elle. 

Mais  en  meme  temps,  M.  Johnston  est  bien  excusable 
d’ avoir  cru  voir  dans  ,cet  obscur  poeme  de  la  chair,  dans  cette 
suite  de  proverbes,  de  metaphores  incoherentes,  d’insultes  et 
de  formules  de  devotion  a  la  femme,  les  unes  et  les  autres  en 
images  compliquees,  F expression  d’un  mysticisme  outre,  et 
sous  des  symboles  volontairement  incomprehensibles,  le  culte 
de  la  Terre  Reine,  la  grande  divinite  ancestrale,  la  maitresse  des 
forces  inconnues  et  invisibles,  dont  le  soupQon  trouble  etemel- 
lement  1’ esprit  humain.  On  peut  tout  trouver  dans  ce  poeme  ! 
J’avoue  que  je  ne  vois  pas  aussi  loin.  Quand  le  poete,  au  der¬ 
nier  vers,  s’ eerie  :  «  Fadma,  fille  de  Mohammed,  penses-tu  que 

(1)  Johnston,  Fadma  Tagurrant  (Actes  XlVe  Congr.  Orient.,  t.  II,  p. 
107-108. 
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parmi  les  drogues  des  chretiens,  il  existe  un  remede  pour  ceux 
qui  aiment  ?  Quel  qu’il  soit,  donne-le  moi,  mais  vite  »,  je  ne 
pense  pas  que  ce  remede  soit  uniquement  mystique.  Et  tou- 
tes  les  femmes  que  Eon  voit  passer  au  cours  des  vers  de  ce 
poeme,  designees  par  leur  nom  ou  par  de  plus  ou  moins  claires 
allusions,  nous  font  penser  a  toutes  celles  dont  on  trouve  les 
louanges  associees  dans  les  poesies  touaregues,  par  exemple. 
Parfois,  le  poete  berbere  se  plait  a  se  rememorer  les  amours 
qu’il  a  eues  :  Sidi  Hammou  ici  ne  me  semble  pas  faire  autre 
chose  :  aupres  des  unes  il  fut  heureux,  et  d’autres  ont  trompe 
ses  esperances  :  de  la,  quand  il  parle  des  femmes,  un  ton  tantot 
emu  et  tantot  sarcastique  ;  son  amour  pour  Fadma,  encore  qu’il 
lui  reserve  ses  plus  claires  louanges,  et,  semble-t-il,  la  majeure 
partie  de  son  poeme,  ne  parait  pas  differer  sensiblement  de  ce- 
lui  qu’il  eprouva  pour  les  autres.  Beaucoup  de  remplissage  ; 
des  formules  sans  grande  signification,  sans  grand  rapport  avec 
le  sujet  —  la  composition  est  chose  inconnue,  nous  l’avons  fre- 
quemment  note  —  mais  dont  les  mots  plaisent  a  l’oreille  parce 
sont  bien  rythmes  :  musique  toute  verbale,  qui  fait  souvent  le 
fond  de  la  poesie  berbere.  Point  n’est  besoin  d’y  chercher  de 
symbolisme  voulu,  ni  de  mysticisme  :  le  poeme  est  fait  selon  la 
recette  ordinaire  des  poemes  de  cet  ordre. 

* 

*  * 

Il  estpourtant  des  chants  d’amourplus  clairs.  Ce  sont  ceux 
ou  le  poete  ne  chante  plus  sa  propre  passion,  mais  raconte  les 
amours  de  heros  imaginaires.  C’est  un  genre  particulierement 
goute  dans  le  Sud  ;  les  chanteurs  ambulants  qui  menent  avec 
eux  un  orchestre  de  danseurs,  possedent  dans  leur  repertoire 
beaucoup  de  tels  poemes  :  ceux-ci  se  recitent  vers  par  vers, 
apres  une  invocation  musulmane,  chaque  vers  etant  repris  a 
mesure  par  1’ orchestre.  Comme  ils  sont  quelquefois  fort  longs, 
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une  telle  recitation  peut  durer  pendant  des  heures  ;  mais  les 
assistants,  fort  emus  et  charmes,  ne  se  lassent  ni  du  chant,  ni 
de  la  danse.  M.  Justinard  a  recueilli  l’un  de  ces  poemes,  l’his- 
toire  de  Fadel  avec  la  sultane(1).  Fadel  etait  un  cavalier  de  la 
garde  royale  ;  un  jour,  la  sultane  l’apergut  :  elle  lui  depecha 
sa  negresse  : 

O  mon  seigneur,  6  seigneur,  choisis  done  et  tu  gagneras. 

Je  t’enveloppe  de  haik  et  voiles  ;  mets  sandales  neuves. 

Les  portes  qu’il  atteint,  ouvrez-les,  portiers. 

Les  portes  qu’il  a  passees,  fermez-les,  portiers. 

La  negresse  leur  dit :  Attention  !  voici  que  passe  la  sultane. 

Je  ne  sais  s’il  passa  cent  portes. 

La  fumee  des  parfums  s’eleve,  les  portiers  y  sont  noyes. 

Fadel  va,  des  rayons  le  frappent. 

II  tombe  en  defaillance,  il  veut  revenir. 

Sois  le  bienvenu,  6  Fadel,  6  mon  frere,  avance. 

Cette  nuit-la,  Fadel  fut  le  pelerin. 

Une  garniture  de  son  sabre  —  qu’il  eut  a  la  regretter  ! 

II  la  laissa  dans  la  piece  ou  le  sultan  vint  au  matin. 

Le  sultan  chercha  a  retrouver  celui  de  ses  gardes  a  qui 
manquait  sa  garniture  de  sabre  ;  Fadel  s’en  etait  fait  refaire 
une,  et  il  put  expliquer  pourquoi  elle  etait  neuve.  Mais  le  sul¬ 
tan  le  soupgonnait  :  il  l’amena  a  se  trahir,  et  le  fit  mettre  a 
mort ;  la  sultane,  a  ce  spectacle,  mourut  elle  aussi.  On  les  en- 
terra  cote  a  cote  :  de  leurs  tombeaux  sortirent  deux  palmiers 
dont  les  branches  s’enlacerent,  :  le  sultan  les  fit  couper  par 
un  juif :  il  sortit  alors  deux  sources  qui  melerent  leurs  eaux  et 
parcoururent  le  monde(2). 

Ce  poeme  a  tous  les  caracteres  des  contes  merveilleux, 
en  meme  temps  que  ceux  de  la  poesie.  On  l’a  pu  voir  par  le 
court  passage  cite  :  il  ne  raconte  pas  les  faits,  il  procede  par 

(1)  Justinard,  op.  cit.,  p.  76-82. 

(2)  Theme  que  nous  avons  deja  frequemment  rencontre.  Voir  notam- 
ment  supra,  p.  292-293. 
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allusions  successives,  grace  auxquelles  on  les  peut  deviner  ; 
composition  mediocre ;  aucune  transition  n’est  menagee.  Nean- 
moins,  il  est  loin  d’etre  sans  charme.  II  garde  une  certaine  nai¬ 
vete  touchante,  et  quelques  images  ne  sont  point  deplaisantes. 
Mais,  a  tout  prendre,  ce  n’est  guere  qu’un  conte  merveilleux 
rythme.  Aussi  appartient-il  deja  au  genre  nomme  Iqist. 

Ces  contes  rythmes  ne  parlent  pas  tous  d’ amour.  Stumme 
en  a  releve  un  qui  traite  d’une  aventure  de  chasse(1).  Un  hom- 
me  parti  pour  chasser,  rencontre  un  troupeau  de  gazelles,  va 
tirer  sur  l’une,  quand  elle  lui  demande  quel  mal  elle  lui  a  fait. 
L’homme,  tout  trouble,  ne  peut  se  decider  a  tirer,  et  revient 
chez  lui  si  soucieux  qu’il  en  tombe  malade.  Le  choix  d’un 
tel  sujet  peut  s’expliquer  par  la  correlation  qui  existe  entre 
les  Ouled  Sidi  Hamed-ou-Mousa,  chanteurs  ambulants,  et  les 
confreries  de  rma  (tireurs) :  c’est  du  moins  l’explication  qu’en 
donne  Stumme,  et  elle  est  plausible.  Mais  bien  d’autres  sujets 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  poemes  de  cette  categorie. 

* 

*  * 

Un  genre  bien  particular  de  Iqist,  ce  sont  les  poemes 
geographiques.  Les  Berberes  ont  pour  la  poesie  de  cette  sorte 
un  gout  tout  a  fait  etrange(2).  Certains  izlan  du  Moyen-Atlas 
—  des  plus  longs  —  enumerent  toute  une  serie  de  montagnes 
et  de  localites  qui  separent  les  deux  amants,  ou  par  lesquelles 
l’un  des  deux  a  passe.  Nous  verrons  que  ce  precede  a  pris 

(1)  Stumme,  Dichtkunst  und  Gedichte  der  Schluh,  n°  3. 

(2)  Qui  se  retrouve  parfois,  il  est  vrai,  chez  les  poetes  populaires  ara- 
bes  du  Maghreb  :  cf.  notamment  Sonneck,  Chants  arabes  du  Maghreb,  Paris, 
1902-1904,  nos  XLI,  LV,  etc.  —  Il  faut  noter  aussi  que,  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  c’est  surtout  une  poesie  de  nomades  ou  de  grands  voyageurs  : 
un  tel  gout  est  alors  moins  inexplicable. 
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chez  les  Touaregs  une  importance  demesuree  :  d’intermina- 
bles  poemes  font  defiler  devant  nos  yeux,  souvent  bien  hors 
de  propos,  toute  la  geographie  du  desert.  Du  moins,  y  a-t-il 
pretexte,  ou  semblant  de  pretexte,  a  une  telle  debauche  d’ eru¬ 
dition.  II  etait  donne  aux  Chleuhs  de  traiter  la  geographie  pour 
elle-meme,  dans  quelques-uns  de  leurs  poemes  —  et  ce  ne 
sont  pas  ceux  qui  ont  le  moins  de  succes.  A  tel  point  que  l’un 
d’entre  eux,  au  moins,  a  ete  attribue  au  grand  poete  national, 
Sidi  Hammou.  Ce  poeme,  nomme  Taouadda ,  dont  Stumme  a 
donne  quelques  vers,  a  pour  sujet  les  rivieres,  les  villes  et  les 
populations  du  Sud  marocain(1). 

Au  nom  de  Dieu  !  Je  vais  aujourd’hui  partir  en  voyage  —  mais  avec 
ma  bouche,  non  avec  mes  pieds. 

Je  me  dirige  vers  toi,  Dra,  vers  le  Sud,  vers  les  Iznagen  ;  puis  vers 

vous, 

Idnallen,  vres  l’Asif  n  Tazzoult  je  dirige  mes  pas. 

Zagmouzen,  c’est  maintenant  votre  tour  :  que  Dieu  vous  soit  un  pro- 
tecteur  fidele  !... 


Un  autre  chant  extremement  populaire  —  appartient-il 
au  meme  ensemble  ?  —  passe  en  revue  toutes  les  villes  maro- 
caines  et  quelques  rivieres,  en  indiquant  la  speciality  de  cha- 
cune  : 

J’ai  parcouru  tout  le  monde  ;  j’ai  reconnu  tout  ce  qui  s’y  trouvait : 

La  science  a  Fes,  l’eau  dans  la  Tasaout,  la  poesie  dans  le  Sous  »(2). 

Cela  continue  ainsi  pendant  plusieurs  dizaines  de  vers. 
Ce  genre  de  poesie  n’est  pas  sans  rapport  avec  les  anciennes 
geographies  en  vers  de  nos  ecoles  matemelles... 


(1)  Stumme,  Sidi  Hammou  als  Geograph,  Orientalische  Studien  Th. 
Noeldeke  gewidmet,  Gieszen,  1906, 1. 1,  p.  445-452. 

(2)  Recueilli  chez  les  Ait  Oumanouz.  Communication  de  M.  Laoust. 
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Quant  a  la  poesie  epique,  nous  savons  qu’elle  existe, 
mais  nous  la  connaissons  fort  mal.  «  A  l’occasion  de  cere¬ 
monies  curieuses  appelees  tinubga ,  de  vrais  bardes  berberes 
recitent  devant  un  peuple  silencieux,  les  gestes  des  anciens 
preux.  Ils  celebrent  leurs  exploits,  ils  chantent  aussi  la  beaute 
et  la  vertu  des  femmes,  ou  vantent  la  puissance  des  igourra- 
men  des  Tahouggat  ou  des  Iguezouln,  selon  qu’ils  appartien- 
nent  a  l’un  ou  a  1’ autre  de  ces  lefs...  »(1).  II  semble  que  de  tels 
poemes  se  recitent  au  cours  des  veillees  auxquelles  se  reu- 
nissent  les  hommes,  dans  la  region  du  Dra,  pendant  la  courte 
periode  froide  de  l’hiver.  Moulieras  en  signale  aussi  chez  les 
Beni  Snassen(2). 

Ces  chants,  nous  ne  les  possedons  pas,  ou  du  moins 
aucun  n’a  encore  ete  pub  lie.  Mais  il  ne  faudrait  pas,  je  pense, 
s’attendre  a  trouver  une  epopee  au  sens  ou  nous  entendons 
ce  mot,  ni  rien  qui  ressemblat  a  une  chanson  de  geste.  Ce 
sont  vraisemblablement  d’assez  courts  poemes  qui  relatent 
tel  trait  fameux  dans  l’histoire  d’un  homme,  chef  ou  guerrier, 
ou  quelque  evenement  d’un  passe  pas  tres  lointain.  Je  crois 
que  nous  pouvons  nous  faire  une  idee  assez  approchee  de 
ce  qu’ils  sont,  par  le  poeme  sousi  sur  la  prise  d’Alger,  que 
Stumme  a  recueilli(3). 

Ce  n’est  pas  precisement  une  oeuvre  d’histoire  :  Alger 


(1)  Laoust,  Etude  sur  le  dialecte  berbere  des  Ntifa,  p.  322.  Le  lef  est 
un  groupement  (Tallies  hereditaires  ;  c’est  une  institution  que  Ton  retrouve, 
aussi  loin  qu’on  puisse  remonter,  chez  les  populations  berberes  du  Maroc. 
Chaque  region  est  partagee  en  deux  lefs.  Tels  sont  les  Ghomara  et  les  Senha- 
dja  dans  le  Rif,  les  Ait  Atta  et  les  Ait  Iafelman  chez  les  Brabers  du  Sud,  etc. 

(2)  Le  Maroc  inconnu,  1. 1,  p.  188-190. 

(3)  Dichtkunst  und  Gedichte  der  Schluh,  n°  2. 
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meme  n’est  pas  nominee  une  fois  ;  seules  des  allusions  la  de- 
signent ;  et  l’auteur  s’imagine  qu’elle  a  ete  prise  par  les  An- 
glais(1).  L’on  ne  voit  paraitre,  meme  deforme,  le  nom  d’aucun 
des  personnages  qui  prirent  part  a  l’evenement  ;  que  peut- 
on  trouver  alors  dans  les  quatre-vingt- seize  vers  du  poeme  ? 
Sur  ce  chiffre,  E  introduction  a  elle  seule  en  absorbe  soixante- 
trois  ;  la  conclusion  dix  ;  il  en  reste  tout  juste  vingt-trois  pour 
le  sujet,  traite  a  la  maniere  ordinaire  :  une  serie  d’ allusions 
tres  obscures,  et  de  lamentations  sur  la  victoire  de  E  inti  dele. 
La  longue  introduction  n’a  qu’un  rapport  assez  lointain  avec 
la  prise  d’ Alger.  Le  poete  commence  par  un  appel  a  la  piete  ; 
il  affirme  la  valeur  du  pelerinage  et  son  chagrin  de  ne  pouvoir 
le  faire.  La  poesie  est  sa  fidele  amie,  et  les  chants,  la  nuit, 
viennent  le  trouver  la  ou  il  dort.  Dieu  est  tout-puissant ;  tout 
arrive  par  son  dessein  c’est  un  peche  meme  de  se  plaindre  et 
de  songer  qu’il  en  pourrait  aller  autrement.  La  richesse  n’est 
rien,  le  salut  etemel,  tout.  Que  Dieu  nous  sauve  des  passions  ! 
Puis  vient  l’eloge  d’  ‘Ali,  le  vaillant  guerrier,  et  quelques  pa¬ 
roles  pieuses. 

J’ai  resume  fidelement :  on  voit  l’incoherence  de  ce  mor- 
ceau.  Le  poete  n’en  a  cure,  parce  que  l’auditoire  n’en  est  point 
choque  ;  il  ne  la  remarque  meme  pas.  Comme  tout  poeme,  ce- 
lui-ci  produit,  parait-il,  une  impression  profonde  sur  qui  l’en- 
tend  :  des  les  premiers  vers,  les  assistants  sont  etreints  d’une 
vive  emotion  ;  quelques-uns  se  mettent  a  pleurer(2).  Je  le  crois 
volontiers  :  l’ame  simple  des  peuples  primitifs  est  sensible 
plus  que  nous  ne  le  pourrions  penser  a  l’emotion  poetique. 

r 

Etait-ce  le  seul  souvenir,  qui  faisait  couler  les  larmes  d’Ulys- 
se  entendant  chanter  l’aede  Demodocos  ? 


(1)  Fait-il  de  ce  nom  un  synonyme  de  chretiens  ? 

(2)  Stumme,  op.  cit. 
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* 

*  * 

Mais  on  a  remarque  E importance  des  formules  pieuses 
et  de  P  inspiration  religieuse  dans  ce  poeme  que  Pon  croirait 
devoir  etre  un  recit  de  bataille.  Qui  pourrait  mieux  montrer  a 
quel  point  le  Chleuh  du  Sous,  tout  en  conservant  toutes  ses  an- 
ciennes  coutumes,  toutes  ses  vieilles  croyances,  tous  ses  rites 
pai'ens,  ne  connaissant  presque  rien  souvent  de  la  vraie  doctrine 
islamique,  s’est  laisse  penetrer  par  l’idee  qu’il  etait  musulman, 
et  par  la  volonte  de  l’etre  Ces  poemes  historiques  sont  remplis 
de  sentiment  religieux ;  mais  il  est  aussi  des  poemes  de  religion 
pure,  et  ce  sont  les  plus  estimes.  On  les  appelle  hadith,  et  les 
poetes  qui  les  composent  et  ceux-memes  qui  se  contentent  de 
reciter  les  hadith  des  autres,  sont  consideres  comme  infiniment 
superieurs  a  ceux  qui  savent  seulement  chanter  leurs  amours, 
ou  rythmer  les  reflexions  suggerees  par  les  experiences  ;  de  la 
vie.  Qu’est-ce  qu’un  poete  lyrique,  devant  celui  qui  chante  les 
louanges  de  Dieu  et,  des  elus  ?  T1  faut  avoir  notre  gout  euro- 
peen  pour  preferer  les  premiers  aux  seconds. 

Ce  n’est  pas  que  les  oeuvres  de  ceux-ci,  malgre  la  de¬ 
plorable  abondance  des  formules  de  piete  et  des  conseils  mo- 
raux,  manquent  totalement,  d’interet.  Leurs  sujets  sont  aussi 
peu  originaux  que  possible  ;  mais  dans  la  fagon  dont  ils  sont 
traites,  on  retrouve  toujours  quelque  trait  berbere,  quelque  in¬ 
dice  de  la  maniere  dont  les  Chleuhs  congoivent  P Islam,  ce 
qu’ils  connaissent  de  sa  morale,  de  ses  enseignements  ou  de 
son  histoire. 

Car  quelques-uns  des  sujets  traites  par  ces  poetes  sacres 
sont  historiques,  ou  du  moins  pretendent  Petre  ;  l’histoire  bi- 
blique  les  inspire.  Nous  avons  deja  rencontre,  chemin  faisant, 
le  poeme  de  Job,  et  celui  de  Joseph  ;  nous  avons  pu  voir  par 
l’examen  de  celui-ci,  combien  Phistoire,  vue  par  les  Berberes, 
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est  differente  de  l’histoire  traditionnelle(1).  Ces  recits  sont 
extremement  populaires.  D’autres,  qui  ne  le  sont  pas  moins, 
sont  entierement  des  oeuvres  d’ imagination  ;  ils  ont  une  va- 
leur  d’edification  beaucoup  plus  considerable  encore.  De  ces 
poemes,  nous  possedons  un  bon  specimen,  quoique  ancien 
aujourd’hui  ;  il  eut  un  grand  succes  chez  les  Chleuhs  de  la 
region  de  Mogador  et  du  Sous  dans  tout  le  commencement  et 
le  milieu  du  siecle  dernier :  c’est  le  «  Poeme  de  £ abi  »(2).  II  est 
assez  court  :  cent  vingt-cinq  vers(3)  parmi  lesquels  beaucoup 
n’ont  encore  qu’un  tres  lointain  rapport  avec  le  sujet. 

Celui-ci,  c’est  le  vieux  theme,  populaire  dans  toutes  les 
religions,  de  la  descente  aux  enfers.  £abi  etait  un  orphelin 
pauvre  qui  se  livrait  avec  ardeur  a  E etude  du  Qoran.  Mais  ses 
parents  avaient  ete  sur  terre  de  grands  pecheurs.  Ici  s’ouvre 
une  longue  digression  —  elle  forme  le  cinquieme  du  poeme 
tout  entier  —  decrivant  le  Jugement  dernier  de  maniere  a 
en  inspirer  aux  vivants  une  terreur  salutaire  :  prenez  garde  a 
vous,  surtout,  talebs,  depositaries  de  la  verite,  qui  aurez  de- 
sobei  a  Dieu,  aurez  ecrit  des  mensonges  ou  des  sortileges  ; 
il  est  vrai  que  par  la  vertu  du  Livre  saint  que  voue  avez  pra¬ 
tique,  vous  serez  sauves.  Done  £abi  vient  un  jour  a  mourir  ; 
il  arrive  au  Paradis.  Une  «  servante  »  lui  apprend  que  ses 
parents  sont  en  enfer  :  aussitot  il  va  implorer  le  Seigneur,  et 
celui-ci  lui  accorde  la  grace  de  l’un  des  deux.  £abi  se  met  en 
route  : 

Tantot,  joyeux  de  cette  reponse,  il  court  en  riant,  tantot 
un  chagrin  reel  l’afflige  et  il  pleure.  Il  marcha  jusqu’a  ce  qu’il 

(1)  Cf.  supra,  p.  261. 

(2)  Publie  et  traduit  par  Rene  Basset,  Journal  Asiatique,  Vile  serie,  t. 
XIII  (1879),  p.  476-508.  C’est  cette  traduction  qui  est  suivie  ici. 

(3)  Il  est  vrai  que  d’autres  recensions  du  meme  poeme  sont  un  peu 
plus  longues. 
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rencontra  le  gardien  de  l’enfer.  II  le  trouva  as  sis  sur  un  trone  ; 
le  gardien  etait  assis  sur  les  flammes  et  portait  une  colonne 
de  feu. 

II  lui  explique  la  cause  de  son  voyage,  lui  donne  le  signa- 
lement  de  ses  parents,  et  tous  deux  se  mettent  a  leur  recher¬ 
che,  jusqu’a  ce  qu’ils  les  trouvent,  noircis  par  le  feu,  au  puits 
d’El-Falak,  qui  est  au  fond  de  tous  les  enfers.  A  leur  vue,  Qabi 
s’evanouit  de  frayeur,  tant  les  supplices  les  ont  changes.  Vient 
alors  une  breve  enumeration  des  fautes  qui  les  ont  conduits 
la  ;  et  comme  par  hasard,  ce  sont  celles  qui  sont  communes 
chez  les  Chleuhs  :  la  negligence  des  devoirs  religieux,  jeune 
et  priere  ;  le  vol  sur  les  grands  chemins,  voire  le  meurtre  ; 
l’adultere,  la  desobeissance  de  la  femme  au  mari.  Prenez  gar¬ 
de,  6  vous  qui  ecoutez  Q abi  cependant  leur  annonce  que  l’un 
d’eux  a  son  pardon ;  il  s’ engage  alors  entre  les  deux  epoux  une 
belle  lutte  de  generosite  ;  et  Qabi,  ne  sachant  que  decider,  se 
desespere,  quand  un  ange  du  Seigneur  vient  denouer  la  situa¬ 
tion  ;  en  consideration  des  vertus  de  Qabi,  le  Seigneur,  dans 
sa  bonte,  accorde  la  grace  de  tous  les  deux.  Louange  a  Dieu  ! 
Puissions-nous  etre  sauves  !  Et  qu’au  jour  de  notre  mort,  le 
Prophete  Mohammed  intervienne  en  notre  faveur  ! 

Tel  est  ce  poeme,  rempli  de  naivetes  et  de  gaucheries,  et 
de  plus,  fort  mal  compose.  Des  digressions  et  des  longueurs, 
tandis  que  des  passages  essentiels  sont  ecourtes  jusqu’a  etre 
reduits  presque  a  rien.  L’ auteur  manque  totalement  d’imagi- 
nation  descriptive  :  quand  il  a  montre  le  gardien  «  assis  sur 
les  flammes  et  portant  une  colonne  de  feu  »,  il  a  termine  sa 
peinture  de  l’enfer,  que  pourtant  gardien  et  heros  parcourent 
en  tous  sens.  Quant  au  Paradis,  sa  description  est  inexistante. 
Il  est  vrai  que  les  Berberes  ont  toujours  eu  quelque  peine  a  se 
representer  le  sort  qui  les  attend  dans  1’ autre  monde,  supplices 
ou  felicite  :  la  vie  actuelle  occupe  seule  leur  pensee,  et  c’est 
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bien  ce  que  deplore  1’ auteur  du  poeme  ;  mais  lui-meme  n’a  pu 
arriver  a  decrire  les  supplices  qui  sont  reserves  aux  damnes. 
Son  merveilleux  vaut  celui  des  contes  :  le  Seigneur  se  decide 
bien  vite  a  accorder  a  Qabi  la  grace  d’un  de  ses  parents,  puis  de 
tous  les  deux,  mieux,  de  ses  freres,  de  ses  voisins,  de  ses  pro- 
ches,  de  ses  ancetres  jusqu’a  la  septieme  generation.  C’est  une 
avalanche  de  graces  :  il  fait  bon,  dans  l’Afrique  du  Nord,  etre 
parent  d’un  marabout. 

Malgre  toutes  ces  faiblesses,  il  est  de  jobs  traits  :  tel  le  de- 
vouement  reciproque  des  deux  epoux  qui  furent  cependant  de 
grands  pecheurs,  et  dans  leur  vie  vecurent  en  disaccord,  prets 
maintenant  chacun  a  subir  les  supplices  etemels  pour  acheter 
la  felicite  de  E autre.  Malheureusement  notre  auteur  passe  bien 
vite  : 


/V 

«  Choisissez,  O  mon  pere  et  ma  mere,  que  Pun  de  vous  aiole  en 
Paradis,  et  que  l’autre  reste  ici...  Son  pere  lui  dit :  Mon  fils,  emmene  ta 
mere,  il  vaut  mieux  qu’elle  s’en  aille.  Elle  t’a  porte  dans  son  sein,  elle 
s’est  fatiguee  pour  toi.  Pour  toi  elle  a  supporte  la  douleur  et  la  peine. 

/V 

Quoi  qu’il  arrive,  O  mon  fils,  je  resterai  ici.  Dans  le  monde,  nous  nous 
sommes  habitues  a  cette  abjection  et  a  ce  supplice.  Nos  coeurs  sont  faits 
de  fer  :  quelque  violent  que  soit  le  feu,  nous  le  supporterons  avec  resi¬ 
gnation.  —  Ton  pere  nous  a  rendu  de  grands  services,  va,  6  mon  fils  ; 
pour  nous  il  a  couru  les  chemins  par  le  chaud  et  le  froid.  Quoi  qu’il 
arrive,  6  mon  fils,  je  resterai  ici,  lui  dit-elle.  Dans  le  monde,  nous  avons 
ete  habitues  a  cet  abaissement  et  a  ces  souffrances.  Nos  coeurs  sont  de 
fer  :  quelque  violent  que  soit  le  feu,  nous  le  supporterons  avec  patience. 
—  Partez,  6  mon  pere  et  ma  mere  ;  vous  irez  en  Paradis,  et  moi,  je  de- 
meurerai  ici,  dit  le  jeune  homme.  » 

C’etait  la  un  trait  qui  devait  aller  droit  au  coeur  des  Chleu- 
hs  du  Sud  marocain.  Ce  sont  des  Berberes  monogames,  chez 
qui  existe  a  un  degre  beaucoup  plus  haut  qu’on  ne  le  croit 
d’ordinaire,  le  sentiment  des  devoirs  des  epoux  l’un  envers 
l’autre.  Assurement,  l’auditeur  frissonnait  a  la  description  du 
Jugement  dernier  ou  du  feu  de  l’enfer  ;  mais  ce  qui  lui  faisait 
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prendre  plaisir  a  entendre  le  poeme  de  Qabi,  c’etait  bien  plu- 
tot  d’y  voir  ce  trait  de  devouement  conjugal,  et  peut-etre  aussi 
de  retrouver  dans  cette  descente  aux  enfers  un  vieux  theme 
familier,  dont  son  imagination  assez  bomee  ne  demandait  pas 
un  plus  ample  developpement. 

C’est  deja  de  la  poesie  a  moitie  savante.  Beaucoup  d’ara- 
be  dans  ce  poeme  :  des  vers  entiers  sont  en  cette  langue.  Le 
poete,  au  debut,  annonce  qu’il  va  chanter  «  en  amazigh  »  : 
etrange  precaution  oratoire  ,qui  rappelle  celle  de  l’auteur  du 
Haoudh(1).  Les  talebs  y  sont  a  la  place  d’honneur  :  la  scien¬ 
ce,  religieuse  bien  entendu,  y  est  glorifiee.  C’est  que,  tout 
chanteur  ambulant  qu’il  puisse  etre,  le  chanteur  de  hadith  est 
investi  d’une  sorte  d’autorite  religieuse  ;  il  a  souvent  fait  le 
pelerinage,  chose  rare  chez  les  Chleuhs.  Un  degre  de  plus 
encore,  et,  lettre  sedentaire,  laissant  deliberement  les  sujets 
d’ imagination,  il  emploiera  son  don  poetique,  pour  la  glo¬ 
rification  du  Tres-Haut,  a  traduire  de  l’arabe  les  oeuvres  des 
commentateurs  de  la  parole  sacree.  C’est  par  ce  lien  tenu  que 
la  poesie  populaire  des  Chleuhs  arrive  a  se  rattacher  a  la  poe¬ 
sie  litteraire  d’un  Mohammed  ou  ‘Ali,  auteur  du  Haoudh  et 
du  Bahr  ed-Domoua’.  Mais  combien,  a  chaque  etape,  elle  a 
perdu  a  nos  yeux  de  sa  grace  et  de  sa  valeur  ! 


(1)  Cf.  supra ,  p.  75. 
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L’on  savait  depuis  longtemps  que  la  poesie  est  fort  en 
honneur  chez  les  Touaregs,  et  les  berberisants  qui  se  sont  oc- 
cupes  de  leur  langue,  quelques  voyageurs  meme,  en  avaient 
donne  d’assez  abondants  specimens(1).  En  1906,  M.  de  Mo- 
tylinski,  au  cours  de  la  mission  qu’il  accomplit  dans  l’Ahag- 
gar,  et  au  retour  de  laquelle  il  mourut,  en  recueillit  un  assez 
grand  nombre  le  regrette  P.  Ch.  de  Foucauld,  dont  on  connait 
la  belle  oeuvre  au  Sahara,  reprit  le  travail  la  ou  la  moil  de  son 
ami  l’avait  arrete  :  il  verifia  aupres  des  indigenes  les  textes 
recueillis,  en  ajouta  un  grand  nombre,  les  traduisit,  rechercha 
leurs  auteurs  et  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  avaient 
ete  composes.  Lorsque  lui-meme  succomba  a  son  tour,  trai- 
treusement  assassine  le  Ier  decembre  1916,  l’on  put  retrouver 
dans  son  ermitage  de  Tamanghasset,  parmi  les  papiers  que 
des  bandits  avaient  neglige  de  piller,  entre  autres  travaux  infi- 
niment  precieux,  le  manuscrit  qui  renfermait  ces  poesies.  Il  y 
en  a  pres  de  six  cents,  surtout  des  Kel  Ahaggar  et  des  Tai'toq, 
un  certain  nombre  des  Kel  Ajjer,  et  quelques-unes  des  Kel 
Adrar,  De  sorte  que,  grace  a  cet  inestimable  recueil,  miracu- 
leusement  sauve,  nous  pouvons  nous  faire  aujourd’hui  une 

(1)  Cf.  surtout  Hanoteau,  Essai  de  grammaire  tamachek’,  Paris,  1863  ; 
Duveyrier,  Les  Touaregs  du  Nord,  Paris  1864,  p.  450-  452  ;  Masqueray,  Ob¬ 
servations  sur  la  grammaire  touaregue  et  textes  de  la  tamahaq  des  Tai'toq 
(65  pieces),  Paris,  1897  ;  Benhazera,  Six  mois  chez  les  Touaregs  du  Ahaggar, 
Alger,  1906. 
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idee  suffisamment  precise  de  la  poesie  touaregue,  du  moins 
dans  les  groupes  du  Nord(1). 

Nous  avons  vu  que  chez  eux  la  technique  est  assez  de- 
veloppee  ;  la  prosodie  est  soumise  a  des  regies  strictes,  et  plu- 
sieurs  rythmes  differents  ont  pu  etre  notes,  plus  ou  moins  fre- 
quemment  employes  suivant  les  epoques.  Mais  si  les  rythmes 
varient,  avec  la  mode,  l’existence  de  lois  prosodiques  regu- 
lieres  semble  etre  fort  ancienne  chez  les  Touaregs  ;  les  poetes 
d’aujourd’hui  sont  tout  a  fait  maitres  de  leur  instrument.  Par 
la,  la  poesie  touaregue  apparait  relativement  avancee  ;  mais 
par  ailleurs,  elle  presente  les  memes  caracteres  que  dans  les 
autres  regions.  Meme  s’ils  ne  portent  pas  ce  nom,  les  poemes 
sont  avant  tout  des  izlan,  bien  que  certains  d’entre  eux  puissent 
atteindre  un  developpement  assez  considerable.  Ce  sont  bien 
les  memes  pieces  de  circonstance,  sur  des  sujets  d’un  genre 
analogue,  plus  ou  moins  improvisees,  composees  et  transmi- 
ses  dans  de  semblables  conditions.  Chez  les  Touaregs,  tout 
le  monde  est  poete,  ou  du  moins  tout  le  monde  fait  des  vers. 
Ceux-ci  n’ont  pas  d’autre  moyen  de  transmission  que  la  me- 
moire  de  ceux  qui  les  ont  entendus.  C’est  dire  qu’ils  durent  tout 
au  plus  l’espace  de  deux  ou  trois  generations,  sauf  s’ils  sont 
des  chants  rituels,  comme  ceux  qu’on  recite  dans  des  noces. 
Pourtant,  il  est  a  noter  que  la  memoire  touaregue  semble  parti- 
culierement  fidele.  De  longues  pieces  datant  d’un  demi-siecle 
ou  d’une  trentaine  d’annees  ne  sont  pas  rares  dans  le  recueil  du 

(1)  J’ai  pu  avoir  communication  de  ces  textes,  et  mon  intention  pre¬ 
miere,  etant  donne  qu’ils  sont  encore  inedits,  etait  de  n’en  point  parler.  Mais 
songeant  qu’ils  auront  vraisemblablement  para,  ou  du  moins  seront  tout  pres 
d’etre  livres  au  public,  quand  cette  etude  verra  le  jour,  j’ai  pense  que  ce  serait 
rendre  un  mauvais  service  tant  aux  etudes  berberes  qu’a  la  memoire  du  P.  de 
Foucauld,  que  de  paraitre  ignorer  ici  une  oeuvre  aussi  importante.  Seulement, 
par  un  scrapule  que  Ton  comprendra,  j  ’ai  reduit  au  minimum  les  citations  de 
vers  traduits,  dussent  mes  propositions  paraitre  parfois  moins  etayees  qu’el- 
les  ne  pourraient  l’etre. 
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P.  de  Foucauld,  et,  chose  a  noter,  presque  toujours  le  nom  de 
l’auteur  a  survecu  en  meme  temps  que  les  vers. 

Ces  poesies  anciennes,  si  nous  les  comparons  en  bloc  aux 
poesies  plus  recentes,  apparaissent  infiniment  superieures  a 
celles-ci.  Non  qu’elles  soient  exemptes  de  defauts  :  en  aucun 
temps,  par  exemple,  le  Touareg  auteur  d’un  poeme  un  peu  long, 
n’a  su  le  composer  le  moins  du  monde  ;  d’interminables  di¬ 
gressions  le  remplissent,  les  differentes  idees  se  juxtaposent  de 
faQon  incoherente,  ou  s’enchevetrent  inextricablement.  Mais  a 
cote  de  ces  imperfections,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  un 
trait  joliment  tourne,  un  cri  de  passion  qui  donne  Pimpression 
d’etre  sincere,  un  appel  aux  armes,  pour  l’attaque  ou  pour  la  re¬ 
sistance,  que  Ton  sent  venir  du  coeur  ;  enfin,  parfois,  un  peu  de 
vrai  sentiment  poetique,  de  veritable  emotion  artistique,  assez 
rare  d’ordinaire  dans  tous  ces  chants.  La  poesie  plus  recente 
n’est  pas  depourvue  completement  de  ces  qualites,  mais  elles 
apparaissent  plus  rares  au  milieu  de  la  masse  des  pieces  datant 
de  ces  dernieres  annees. 

Faut-il  en  conclure  a  une  decadence  rapide  de  1’ esprit  poe¬ 
tique  chez  les  Touaregs  ?  Bien  loin  de  la  :  mais  il  en  va  chez 
eux  comme  ailleurs  :  le  temps  est  un  facteur  d’ elimination  ne- 
cessaire.  Laissons  passer  quelques  annees,  les  mauvaises  pie¬ 
ces  disparaitront  ;  il  ne  demeurera  plus  dans  la  memoire  des 
hommes  que  celles  qui  se  distinguent  par  quelque  merite  reel. 

Chez  les  Touaregs  aussi,  la  poesie  est  liee  a  certaines  cir- 
constances  sociales  pour  lesquelles  elle  est  presque  exclusive- 
ment  faite.  Bien  souvent,  nous  l’avons  vu,  l’activite  poetique  se 
manifeste  surtout  a  1’ occasion  de  certaines  fetes,  ou  hommes  et 
femmes  se  trouvent  meles.  Chez  les  Touaregs,  elle  est  presque 
inseparable  de  Yahal. 

Uahal{l)  est  chez  eux  —  peut  etre  faudrait-il  dire  :  etait, 

(1)  Ce  mot  vient  vraisemblablement  de  la  meme  racine  que  le  terme 
d ’izli,  que  nous  avons  vu  employe  par  d’autres  groupes  berberes  pour  desi¬ 
gner  certains  poemes. 
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car  les  nouvelles  conditions  d’existence  nees  de  la  conquete 
franchise  semblent  lui  etre  fort  prejudiciables  —  une  institu¬ 
tion  tout  a  fait  caracteristique  :  elle  a  frappe  tous  les  explora- 
teurs  qui  ont  passe  par  leur  pays(1).  Chaque  jour,  ou  presque, 
dans  chaque  campement,  les  jeunes  gens  se  reunissent  apres 
le  coucher  du  soleil,  jeunes  hommes  non  encore  maries,  ou 
ceux  dont  la  femme  est  loin,  jeunes  filles,  veuves  et  divor¬ 
cees,  toutes  celles  qui  vivent  dans  Yasri,  c’est-a-dire  dans  la 
liberte  de  moeurs.  Mariee,  la  femme  touaregue  peut  etre  une 
excellente  epouse  ;  libre,  elle  ne  doit  compte  de  sa  conduite  a 
personne  ;  elle  profite  largement  de  sa  liberte  —  le  mot  asri 
a  un  sens  des  plus  extensibles  —  et  personne  n’y  trouve  a 
redire.  Les  hommes  font  toilette  pour  venir  :  ils  mettent  leurs 
plus  beaux  vetements  ;  les  femmes  apportent  violons  et  tam- 
bourins.  Point  de  separation  entre  les  sexes  ;  tous  se  groupent 
selon  leurs  affinites.  On  plaisante,  on  fait  de  l’esprit,  on  tache 
de  briller  aux  depens  du  voisin,  de  toutes  les  manieres  ;  on 
joue  du  violon,  on  chante  des  vers.  Pleine  liberte  et  peu  de 
retenue  ;  les  hommes  courtisent  les  femmes,  qui  leur  repon- 
dent :  elles  se  laissent  volontiers  serrer  de  tres  pres  par  leurs 
adorateurs  ;  plus  la  cour  qui  les  entoure  est  nombreuse,  plus 
elles  sont  fieres.  La  jalousie  est  peu  de  mise,  ou  du  moins,  il 
est  de  mauvais  ton  de  la  laisser  paraitre.  Au  reste,  chacun  sait 
a  quoi  s’en  tenir  ;  qu’il  a  peu  a  esperer,  ou  que,  Vahal  fini,  il 
aura  son  heure.  En  attendant,  les  epigrammes  voltigent  :  des 
luttes  s’engagent  pour  rire,  qui  rarement  degenerent  en  discus¬ 
sions  serieuses  :  on  ne  le  souffrirait  pas  dans  Vahal.  Parfois, 
une  presidente  est  la,  une  femme  agee  dont  le  role  consiste  a 
regler  les  petites  querelles  et  a  imposer  des  penitences.  Airs 
de  musique  et  poemes,  amours  et  plaisanteries  se  poursuivent 
ainsi  jusqu’a  E heure  ou  les  troupeaux  rentrent  du  paturage, 


(1)  Cf  notamment  Benhazera  op.  cit.,  p.  6-10. 
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le  moment  de  la  traite  du  soir,  deux  ou  trois  heures  apres  le 
coucher  du  soleil. 

Les  plaisirs  de  Yahal  exercent  sur  le  jeune  Touareg  une 
extraordinaire  attirance.  Frequemment,  d’un  campement  on 
se  rend  a  Yahal  d’un  autre  campement,  surtout  quand  il  s’y 
trouve  quelque  beaute  celebre  ;  et,  a  en  croire  les  vers  des 
poetes,  l’on  n’hesite  pas  a  foumir  une  tres  longue  course  pour 
assister  a  Yahal  ou  trone  sa  bien-aimee.  Y  briller  est  la  plus 
grande  joie  ;  y  etre  mal  accueilli,  l’humiliation  supreme.  « 
Femmes,  unissez  en  son  honneur  les  cris  de  joie  aux  chants 
des  violons  »  s’ecrie-t-on  a  la  fin  d’un  poeme  celebrant  un 
heros  courageux  ;  et,  au  contraire,  veut-on  fletrir  la  lachete 
d’un  homme,  on  affirme  qu’aucun  ahal  ne  le  recevra  plus. 

Pour  comprendre  ale  caractere  essentiel  de  leur  poesie, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  1’ importance  capitale  que  tient 
Yahal  dans  la  vie  des  Touaregs  et  dans  leur  pensee  de  chaque 
jour  ;  ni  oublier  que  ces  reunions  sont  presque  la  seule  occa¬ 
sion  dans  laquelle  se  recitent  les  vers,  quel  que  soit  leur  sujet. 
Tel  est  Yahal,  telle  sera  la  poesie  :  un  reflet  de  ce  qu’on  y 
pense,  de  ce  qu’on  y  dit,  de  ce  qu’on  y  fait.  A  Yahal ,  les  fem¬ 
mes  sont  reines,  et  accordent  a  ceux  qui  les  savent  conquerir, 
des  graces  plus  ou  moins  marquees,  de  la  plus  legere  a  la  plus 
insigne  :  leur  declarer  son  amour  ;  leur  plaire  par  sa  pres- 
tance,  par  son  esprit  ou  par  ses  exploits  ;  ecarter  d’elles  tout 
rival ;  l’inspiration  de  la  poesie  touaregue  est  la  tout  entiere  : 
bien  rares  sont  les  poemes  — j’entends  ceux  des  jeunes  gens 
—  ou  il  la  faut  vraiment  chercher  ailleurs.  Mais  ne  songeons 
pas  trop  tot  a  nos  vieilles  cours  d’amour  :  la  difference  est 
grande.  Ces  reunions  des  «  chevaliers  du  desert  »  sont,  sous 
leur  forme  courtoise,  infiniment  plus  primitives.  Sans  doute, 
les  poemes  qui  celebrent  la  beaute  de  la  femme  aimee,  sont 
le  plus  souvent  d’ allure  fort  reservee  et  presque  chaste  :  le 
mot  era  est  une  tres  rare  exception  :  un  poete,  parlant  de  celle 
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qu’il  aime,  affirme  de  bien  jolie  fa^on  : 

Heureux  celui  dont  la  main  lui  tiendrait 

Les  tempes  et  les  joues,  le  visage  proche  de  ses  paupieres. 

C’est  l’accomplissement  de  tout  ce  qu’on  peut  souhaiter. 

Voila  la  fa^on  la  plus  concrete  dont  la  passion  s’ expri¬ 
me.  Pour  un  peu,  Ton  pourrait  croire  que  toutes  ces  amours 
sont  pures  et  platoniques.  Helas  !  il  n’en  est  plus  ainsi  lorsque 
Yahal  s’ est  disperse,  et  les  galants  chevaliers  malmenent  vo- 
lontiers  leur  dame...  Et  vienne  une  brouille,  arrive  aux  oreilles 
de  l’amoureux  la  nouvelle  du  mariage  de  sa  belle,  ou  a  celles 
de  Pami  le  bruit  de  quelque  medisance,  veuille  une  femme  deja 
mure  capter  le  coeur  d’un  jeune  homme,  adieu  politesse,  ga- 
lanterie,  doux  langage  ;  les  sarcasmes  les  plus  mordants,  les 
insultes  les  plus  cruelles  pleuvent  dru  sur  les  dames  :  nous  en 
verrons  toute  une  jolie  serie, 


* 

*  * 

Un  autre  fait  encore  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  quand 
on  etudie  la  poesie  des  Touaregs,  c’est  leur  nombre  extreme- 
ment  reduit,  et  leurs  voyages  incessants  :  d’ou  il  resulte  que 
chez  eux  tout  le  monde  se  connait,  non  seulement  a  l’interieur 
d’une  tribu,  mais  de  tribu  a  tribu,  sur  toute  l’etendue  du  Sa¬ 
hara.  Rarement  la  vie  d’un  homme  est  aussi  strictement  liee  a 
celle  de  tous  ses  semblables,  que  chez  ces  populations  nomades 
du  desert  :  la  personnalite  de  chacun  est  parfaitement  connue 
partout,  et  le  moindre  evenement  prive,  le  plus  infime  incident 
qui  traverse  l’existence  de  l’un  ou  de  l’autre,  est  en  un  rien  de 
temps  l’objet  de  toutes  les  conversations  :  pour  peu  que  le  trait 
soit  plaisant,  qu’il  prete  a  la  louange,  au  blame  ou  a  la  raillerie, 
la  poesie  s’en  empare  et  les  echos  de  Yahal  en  retentissent  en 
bien  des  points.  Non  seulement  chacun  est  connu,  mais  encore 
tout  ce  qui  lui  appartient :  ses  velements,  ses  armes,  son  mehari. 


LES  THEMES  D ’INSPIRATION 


375 


Le  violon  meme  dont  se  sert  une  femme,  n’est  pas  un  violon 
quelconque  chacun  de  ceux  dont  les  cordes  resonnent  en  pays 
touareg  a  sa  personnalite  bien  definie  :  c’est  le  violon  d’une 
telle,  qui  ne  se  confond  avec  celui  d’aucune  autre.  Qu’on  lise 
seulement  les  pieces  ou  Eon  se  glorifie  d’avoir  repris  sur  l’en- 
nemi  tel  violon  qu’il  avait  enleve  au  cours  d’une  razzia. 

* 

*  * 

C’est  qu’aussi  le  violon  est  un  des  principaux  themes 
d’inspiration  de  cette  poesie  :  sa  popularity  s’explique  par  la 
place  qu’il  tient  a  Vahal. 

Les  poemes  ne  se  comptent  pas,  dans  lesquels  1’ auteur 
evoque  1’ image  de  sa  bien-aimee  tenant  le  violon,  les  airs  qu’il 
aime  a  entendre  jouer,  ou  le  regret  qu’il  eprouve  a  etre  loin  de 
l’endroit  ou  elle  joue  une  si  douce  musique,  et  sa  hate  a  courir 
quand  il  croit  entendre  un  son  de  violon  dans  la  nuit ;  ou  bien  le 
souvenir  qu’il  en  emporte  comme  un  viatique  : 

Le  rezzou  part,  je  prepare  mes  vivres  : 

Ce  sont  Lair  du  dernier  tiers  de  la  nuit  et  celui  des  ikedaouaten. 

Tabhaout  tient  le  violon  sur  ses  genoux... 

Un  theme  connexe,  et  qui  prete  beaucoup  puis  encore  a  de 
longs  developpements,  est  celui  du  depart  pour  Vahal.  II  com- 
porte  de  nombreuses  descriptions  :  tout  d’abord  la  monture  du 
poete.  On  sait  le  role  que  joue  le  mehari  chez  les  Touaregs.  II 
est  le  fidele  compagnon  du  guerrier,  qui  s’ attache  a  lui  comme 
a  une  personne  humaine  : 

Mais  toi,  mon  chameau  blanc,  je  le  pense, 

Quel  que  soit  celui  de  nous  qui  survivra  a  l’autre,  il  en  sera  fache. 

Je  te  promets  de  ne  plus  jamais  mettre  la  selle  sur  ton  dos. 

Et  plusieurs  fois,  nous  voyons  un  poete  reprocher  en  ter- 
mes  cinglants  a  quelque  compagnon  d’avoir  mange  de  tel  ou 
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tel  ou  tel  mehari.  Mais  cette  affection  s’ exprime  souvent  de 
faQon  bizarre  et  assez  precieuse  :  si  le  mehari  est  si  cher  a  son 
possesseur,  c’est  bien  un  peu  parce  qu’il  est  la  monture  qui  le 
conduit  au  combat,  ou  qui  lui  permet  de  traverser  sans  peine 
les  solitudes,  et,  a  l’occasion,  l’a  sauve  de  la  mort ;  mais  c’est 
surtout  parce  qu’il  le  conduit  a  Yahal.  Et  le  poete  se  plait  a 
nous  le  montrer  franchissant  a  une  allure  vertigineuse  monta- 
gnes  et  vallees  pour  amener  plus  vite  son  maitre  aupres  de  la 
bien-aimee.  En  consequence,  le  Depart  pour  Yahal  commence 
bien  souvent  par  l’eloge  du  mehari,  jaune  paille,  acajou  clair, 
brun  rouge  ou  gris  souris.  Ces  indications  de  couleur,  un  mot 
sur  sa  bosse  bien  remplie  —  signe  de  prosperity  — et  c’est  a 
1’ ordinaire  toute  la  description. 

Apres  la  monture,  l’equipement.  L’ auteur  decrit  com- 
plaisamment  ses  armes  et  ses  riches  vetements,  sur  lesquels  il 
compte  pour  seduire  les  beautes  de  Yahal ;  il  indique  leur  pro¬ 
venance,  dans  quelles  occasions  il  les  a  achetes,  et  pour  un  peu, 
leur  prix.  Ce  theme  de  1’ auteur  sur  son  chameau,  se  rendant  a 
Yahal  ou  aupres  de  la  bien-aimee,  est  frequent  a  en  etre  fasti- 
dieux. 

Parfois,  il  s’amplifie,  sans  gagner  beaucoup  :  le  poete 
enumere  les  endroits  par  ou  il  passe.  Nous  avons  vu  deja  a  quel 
point  la  poesie  geographique  sevit  chez  les  Berberes  :  c’est  alors 
qu’elle  se  donne  libre  carriere  :  l’etendue  de  leur  pays  fournit 
aux  Touaregs  une  riche  matiere.  Il  faut  croire,  a  lire  ces  itine- 
raires  interminables,  que  souvent  l’amoureux  vient  reellement 
de  bien  loin  pour  retrouver  sa  belle  ;  ou  que,  plus  simplement, 
il  allonge  a  plaisir  le  chemin  qu’il  pretend  avoir  suivi,  pour  y 
introduce  le  plus  de  noms  possible.  Une  femme  doit  etre  flat- 
tee  d’apprendre  qu’on  a  passe  par  tant  de  lieux  differents  et  fait 
tant  de  chemin  pour  arriver  jusqu’a  elle  ! 

On  en  arrive  a  s’affranchir  de  ce  pretexte.  Il  n’est  plus 
question  de  Yahal ,  et  le  voyage  est  traite  pour  lui-meme,  ou 
presque.  L’un  des  specialistes  de  cette  poesie  d’ amour  et  de 
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geographic,  mais  non  le  seul,  est  Sidi  Mokhammed  ag  Mekhia, 
des  Tai'toq.  Voici  le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  poemes  :  ils 
permettront  de  juger  du  genre. 

Dans  l’un,  notre  auteur  se  rememore  les  femmes  qu’il 
aime  ou  qu’il  a  aimees  ;  il  s’imagine  qu’il  va  les  retrouver 
tour  a  tour,  chacune  dans  son  campement.  Excellente  occa¬ 
sion  de  parcourir  le  desert  en  tous  sens  pendant  plus  de  qua- 
tre-vingts  vers  !  —  Dans  un  autre,  il  raconte  qu’il  a  fait  un 
tres  long  voyage,  en  songeant  a  une  femme.  Il  decrit  combien 
le  voyageur  est  mal  chez  les  etrangers  ;  il  enumere  ses  souf- 
frances,  et  surtout  les  endroits  par  ou  il  a  passe,  et  meme  ceux 
par  ou  il  aurait  pu  passer  :  points  d’eau,  vallees,  montagnes 
defilent  avec  une  desesperante  monotonie.  Ce  sont  des  pages 
precieuses  pour  la  toponymie  ;  mais  pour  la  litterature  ? 

Il  se  mele  parfois  a  tant  de  geographic  quelque  precio- 
site  :  ces  odyssees  cheres  aux  poetes  touaregs  sont  fort  sou- 
vent  allegoriques.  Ainsi  un  autre  poeme,  plus  court,  du  meme 
auteur,  le  montre  allant  de  point  d’eau  en  point  d’eau  sans 
parvenir  a  se  desalterer,  jusqu’a  ce  qu’il  arrive  enfin  a  la  sour¬ 
ce  qui  etanche  sa  soif :  chaque  point  d’eau,  explique  le  P.  de 
Foucauld,  represente  une  femme  ;  mais  seule  la  bien-aimee 
peut  eteindre  la  soif  dont  brule  le  poete. 

Si  long  soit  le  voyage,  le  jeune  homme,  monte  sur  le 
mehari  rapide  qu’il  a  chante,  vetu  de  ses  beaux  vetements  et 
muni  de  ses  belles  armes,  finit  par  arriver  a  Yahal.  Il  est  en- 
tre,  et  tout  de  go  est  alle  s’asseoir  aupres  de  sa  bien-aimee, 
qui  lui  a  fait  place,  marquant  ainsi  sa  preference.  Et  alors,  au 
cours  de  la  soiree,  il  recite  les  vers  qu’il  vient  d’improviser, 
en  venant,  sur  son  voyage  ;  ou  mieux,  il  va  chanter  sa  belle, 
et  celebrer  sa  beaute.  En  quels  termes  ? 

C’est  d’abord,  comme  dans  la  poesie  orientale,  une 
abondance  de  metaphores  et  de  comparaisons.  Il  en  est  de 
tous  les  genres  :  animales,  vegetales,  astrales,  voire  vestimen- 
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taires  ou  comestibles.  Elle  a  le  cou  de  la  pouliche,  les  yeux  de 
V  antilope,  la  demarche  de  la  gazelle  ;  elle  est  comme  la  lune 
ou  comme  l’etoile  du  matin.  Elle  a  une  taille  de  guepe,  la  peau 
douce  comme  un  pain  de  sucre,  son  haleine  a  le  parfum  du 
muse,  elle  est  une  datte  : 

La  femme  des  Isekkamaren  l’emporte  en  beaute  sur  la  lune, 

Elle  est  plus  belle  qu’une  gaine  de  Gouber  suspendue  a  une  selle  de  mehari, 

Elle  est  plus  belle  que  des  tuniques  indigo,  des  etoffes  de  soie  et  coton 
multicolores,  et  des  tissus  indigo  pointilles  de  blanc. 

Ou  encore  : 

Elle  est  d’une  beaute  hors  ligne,  douce  de  peau,  de  taille  elevee,  ses 
tresses  tombent  gracieusement  sur  ses  epaules, 

Sa  tournure  est  plus  elegante  que  celle  d’un  poulain  ;  sa  demarche  est 
plus  legere 

Qu’une  antilope  qui  quitte  l’ombre  pour  alter  paitre  a  l’approche  du  soleil ; 

Elle  est  plus  belle  qu’une  chamelle  blanche  qui  s’est  reposee  six  mois. 

Aux  premiers  vers,  nous  nous  laissons  entrainer  ;  nous 
retrouvons  ces  images  que  nous  aimons  dans  la  poesie  orien- 
tale,  et  en  meme  temps  nous  croyons  sentir  une  fraicheur  que 
les  poetes  d’Orient  ont  perdue  depuis  longtemps.  Nous  nous 
souvenons  que  la  bien-aimee  du  Cantique  des  Cantiques  est  un 
lis  des  vallees,  un  pommier  au  milieu  des  arbres  de  la  foret ;  et 
que  le  bien-aime  saute  sur  les  montagnes  et  bondit  sur  les  col- 
lines,  semblable  a  la  gazelle  ou  au  faon  des  biches.  Ces  images 
dont  use  la  poesie  touaregue  ne  nous  paraissent  pas  des  l’abord 
conventionnelles  ;  toutes  se  rapportent  a  la  vie  du  desert  ;  les 
termes  de  comparaison  sont  les  biens  qui  apparaissent  vraiment 
les  plus  desirables,  done  les  plus  beaux  :  animaux  bien  entre- 
tenus,  vetements  luxueux,  mets  rares  et  doux.  Cette  tendance  a 
assimiler  la  femme  a  ce  qui  peut  etre  le  plus  precieux,  determine 
toute  une  serie  de  metaphores  dont  on  ne  peut  comprendre  toute 
la  valeur  qu’en  songeant  a  l’effroyable  secheresse  du  desert :  ce 
sont  celles  qui  la  comparent  a  la  vegetation.  Dire  d’une  femme 
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qu’elle  est  un  gommier  qui  s’eleve  isole,  un  palmier,  une  vi- 
gne,  nous  parait  assez  peu  comprehensible  :  dans  ces  pays 
brules  par  le  soleil,  un  arbre,  un  fruit,  sont  choses  precieuses 
entre  toutes  :  la  comparaison  prend  toute  sa  valeur.  Ou  bien, 
les  jeunes  femmes  sont  l’herbe  tendre  et  fraiche  qui  pousse 
apres  la  pluie  dans  le  creux  des  vallees,  et  l’eclat  de  leur  teint 
est  comparable  au  reflet  argente  que  ces  prairies  prennent  aux 
rayons  de  la  lune.  Au  contraire,  la  secheresse,  les  cailloux 
arides,  autant  de  comparaisons  defavorables. 

C’est  ce  naturel,  cette  spontaneite  avec  laquelle  ces  meta- 
phores  naissent  de  cette  terre,  qui  les  sauvent  a  nos  yeux.  Car 
elles  sont  devenues  dans  la  poesie  touaregue  terriblement  fre- 
quentes  et  banales,  presque  obligees.  Elles  ne  se  renouvellent 
pas,  et  finissent  meme  par  entrer  dans  la  langue.  Quand  on  dit 
d’un  campement  qu’il  possede  une  troupe  d’ antilopes  et  de  ga¬ 
zelles,  ou  de  l’herbe  franche  et  abondante,  cela  signifie  que  les 
femmes  qui  frequentent  Yahal  y  sont  belles  et  nombreuses. 

Ce  sont  la  des  comparaisons  d’ordre  general,  qui  valent 
pour  toutes  les  femmes.  Mais  ne  nous  attendons  pas  a  trouver 
plus  d’originalite  quand  le  poete  nous  decrira  la  beaute  de  sa 
bien-aimee  et  ce  qui  l’a  particulierement  charme  en  elle.  II 
celebre  sa  taille  elevee,  les  longues  tresses  qui  descendent  sur 
ses  epaules,  ses  sourcils  epais,  son  teint  :  de  belles  couleurs 
naturelles  ;  rehaussees  encore  par  l’eclat  du  fard,  indigo  sur 
les  tempes  et  les  joues,  et  ocre  jaune  ;  et  surtout  il  admire  ses 
dents.  Les  dents  sont  certainement,  pour  le  Touareg,  un  trait 
essentiel  de  la  beaute  feminine.  Elles  sont  blanches  comme  le 
papier,  eclatantes  comme  1’ argent  et  comme  l’or  ;  a  chaque 
instant  le  poete  songe  aux  dents  de  sa  bien-aimee  ;  et  il  ar¬ 
rive  souvient  dans  la  poesie,  surtout  dans  la  poesie  guerriere, 
qu’on  rencontre,  en  forme  d’ exclamation,  une  invocation  aux 
«  dents  des  femmes  »  ou  aux  «  dents  d’une  telle  !  » 

Tout  cela  est  bien  peu  personnel.  Ce  sont  les  traits  qui 
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nous  permettent  le  moins  de  «  voir  »  la  femme  decrite  ;  ils 
sont  tout  conventionnels,  et  Ton  n’en  trouve  pas  d’autres.  Nous 
connaissons  par  leur  nom  toutes  les  jolies  femmes  du  desert  ; 
nous  connaissons  leur  famille,  leurs  aventures,  leurs  amants, 
voire  leur  caractere  ;  malgre  les  centaines  de  vers  qui  celebrent 
leur  beaute,  nous  ne  pourrions  arriver  a  nous  representer  leur 
figure  :  leurs  traits  sont  voiles  sous  le  convenu  de  1’ expression 
et  de  la  metaphore. 

S’ils  sont  incapables  de  decrire  la  bien-aimee,  les  poetes 
touaregs  savent-ils  du  moins  decrire  le  sentiment  qu’ils  eprou- 
vent  pour  elle  ?  Au  milieu  de  nombreuses  poesies  bien  banales, 
on  trouve  quelques  belles  declarations  d’  amour  : 


Une  chose  nullement  douteuse, 

C’est  que  si  le  tourment  de  1’  amour  tuait, 

Par  Dieu,  je  ne  vivrais  pas  jusqu’a  ce  soir, 

Le  soleil  ne  se  leverait  plus  pour  moi. 

Gegge,  ton  amour  est  rude  pour  le  coeur  : 

II  a  dissous  la  moelle  au  dedans  de  mes  os  ; 

11  a  bu  mon  sang  et  ma  chair... 

Ces  souffrances  de  1’ amour  sont  souvent  exprimees,  quoi- 
que  en  termes  moins  pathetiques  ;  1’ amour  est  compare  parfois 
au  souffle  dessechant  de  1’ete  —  encore  une  image  qui  a  in- 
finiment  plus  de  valeur  au  Sahara  que  chez  nous  —  ;  1’un  ra- 
conte  qu’un  jour  ou  il  faillit  perir  de  soif,  c’est  a  sa  bien-aimee 
qu’il  pensait ;  un  autre  affirme  que  deux  jours  passes  loin  d’elle 
lui  semblent  des  annees  entieres  ;  beaucoup  declarent  que  « 
1’ amour  les  fait  mourir  ». 

Que  quelques-uns  de  ces  poemes  soient  vraiment  since- 
res,  je  le  crois  volontiers  ;  parfois,  dans  une  declaration,  dans 
les  plaintes  d’un  amoureux  repousse  ou  delaisse,  on  sent  un 
mouvement  de  vraie  passion  et  de  douleur  reelle  ;  mais  dans  la 
majorite  des  cas  ?  Souvenons-nous  que  l’on  «  mourait  »  deja 
beaucoup  d’ amour  au  temps  des  Precieuses. 
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Ce  n’est  pas  au  hasard  que  ce  rapprochement  me  vient  a  la 
pensee.  Toutes  proportions  gardees,  y  a-t-il  tant  de  difference 
entre  les  salons  des  Precieuses  et  Yahal  d’Eberkaou  oult  Be- 
leou  oil  d’Amenna  oult  Oua  n  Killa  ?  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
c’est  une  reunion  d’hommes  et  de  femmes,  jeunes,  les  unes 
coquettes,  les  autres  fats,  amateurs  de  duel  esprit  les  uns  com- 
me  les  autres,  chacun  cherchant  a  briller  aux  yeux  de  V  autre 
sexe  par  son  intelligence  comme  par  ses  rubans  ;  comment 
ne  verrions-nous  pas  eclore  naturellement  toutes  les  fleurs  de 
la  galanterie,  toutes  les  apparences  par  lesquelles  elle  simule 
V amour  le  plus  absolu,  de  passion  la  plus  ardente  ?  Seulement, 
les  Precieuses  et  leurs  partenaires  etaient  des  civilises,  formes 
par  dix  siecles  d’austerite  chretienne  a  dominer  les  impulsions 
de  leurs  sens  :  ils  pouvaient  sans  grand  danger  jouer  avec  le 
feu.  Les  Touaregs,  plus  primitifs,  ont  de  plus  puissants  ins¬ 
tincts,  et  quand  ils  jouent  a  l’amour,  il  leur  arrive  de  pousser  le 
jeu  jusqu’au  bout.  Mais  ce  n’est  tout  de  meme  qu’un  jeu,  et  les 
partenaires,  d’ordinaire,  le  savent  bien.  Aussi,  ne  se  jurent-ils 
jamais  un  amour  etemel :  tout  au  plus  dit-on  dans  les  vers  :  « 
jamais  on  ne  m’entendra  dire  du  mal  d’un  tel  ou  d’une  telle.  » 
En  outre,  la  vraie  passion  est  exclusive  :  un  amour  veritable  ne 
saurait  guere  se  concevoir,  ainsi  est  fait  le  coeur  humain,  sans 
une  stricte  jalousie  :  sentiment  qu’on  rencontre  bien  rarement 
dans  les  poemes  d’amour  touaregs.  La  jalousie  serait  de  mau- 
vais  ton  a  Yahal ,  rapportent  les  observateurs.  L’amour  vrai  le 
serait-il  done  aussi  ?  Toujours  est-il  qu’on  voit  frequemment 
un  poete  declarer  dans  une  meme  piece  son  grand  amour  pour 
plusieurs  femmes  a  la  fois,  comme  s’il  craignait  de  faire  de 
la  peine  a  quelqu’une  en  l’oubliant  sur  sa  liste.  D’ailleurs,  les 
femmes  a  l’etat  d’asri,  si  nous  en  croyons  les  vers  qu’elles 
composent,  leur  rendent  bien  la  pareille,  et  peuvent  dispenser 
leurs  faveurs  tres  genereusement  a  divers  amants. 

Car  les  poesies  d’amour  des  femmes,  si  elles  renferment 
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parfois  quelques  traits  d’un  sentiment  plus  touchant,  sont  dans 
E ensemble  bien  semblables  a  celles  des  hommes  ;  la  seule 
difference  est  qu’elles  sont  generalement  plus  courtes.  La 
description  du  bien-aime  ressemble  a  celle  de  la  bien-aimee  ; 
il  est  plus  beau  que  ceci,  que  cela,  qu’une  boucle  d’oreille, 
qu’un  faon  d’antilope  des  hauteurs  (toujours  le  Cantique  des 
Cantiques)  ;  il  est  doux  au  toucher  comme  la  tige  de  roseau 
qui  se  dresse  verticale  dans  les  eaux,  brillante  et  ondoyante  ; 
il  est  bien  habille  —  et  toujours  pas  de  traits  personnels.  Il  est 
vrai  que  du  Touareg,  on  ne  voit  que  les  yeux...  Au  reste,  le 
sentiment  s’ exprime  aussi  librement  que  dans  les  poesies  des 
hommes,  et  plusieurs  sont  de  veritables  listes  de  gens  que  la 
dame  pretend  aimer.  Serait-ce  coquetterie  de  femme  qui  de¬ 
sire  avoir  le  plus  de  monde  possible  —  surtout  d’adorateurs 
— dans  son  salon  ?  En  tous  cas,  elle  sait  bien  reprocher  leur 
manque  d’ education  a  ceux  qui  ont  passe  pres  de  son  ahal 
sans  s’y  presenter.  Combien  nous  surprennent  apres  tout  cela 
la  pretention  d’Eberkaou  oult  Beleou,  a  n’ avoir  point  de  ri- 
vale  dans  le  coeur  de  son  amant,  et  les  vers  ou  le  Ta'itoq  Ahar 
ag  Idder  declare  qu’d  se  fera  religieux  si  Semama  et  Tehemt 
se  marient !  Mais  en  a-t-il  vraiment  E  intention  ? 

Car  un  amant  est-il  delaisse,  ou  une  maitresse  ?  On  ren¬ 
contre  bien  alors  dans  les,  vers  de  certains  un  mouvement 
douleur  veritable  :  il  est  exceptionnel.  D’ ordinaire,  ou  se  ven- 
ge  en  accablant  d’ injures,  et  des  plus  grossieres,  la  dame  que 
l’on  couvrait  de  fleurs,  ou  Eami  de  la  veille.  Ou  bien  on  se 
console  aisement  en  declarant  qu’apres  tout,  l’objet  de  son 
amour  n’etait  pas  si  interessant,  qu’on  trouvera  sans  difficulty 
beaucoup  mieux  :  regretter  qui  ne  vous  vaut  pas  serait  indi- 
gne  de  soi.  Sa  maitresse  se  marie-t-elle  ?  On  affirme  avec  le 
plus  profond  dedain  qu’elle  a  epouse  un  homme  de  la  plus 
basse  extraction,  qui  ne  pourra  ni  la  nourrir,  ni  Ehabiller  ;  et 
que  d’ailleurs  c’est  bien  ce  qui  lui  convenait.  on  lui  reproche 
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sa  mauvaise  foi,  son  inconstance,  en  termes  virulents,  mais  non 
desesperes.  Fierte  qui  pousse  a  dissimuler  aux  autres  une  bles- 
sure  profonde  ?  C’est  peu  probable  :  entre  les  lignes,  on  sent  en 
general  beaucoup  plus  de  depit  que  de  vraie  souffrance.  Pres¬ 
que  toutes  ces  grandes  amours  semblent  rester  a  fleur  de  peau.  II 
arrive  quelquefois,  dit-on,  que  les  admirateurs  d’une  beaute  qui 
va  convoler  en  justes  noces  tentent  de  s’opposer  par  la  force  a 
son  mariage.  Jalousie  ?  On  la  comprendrait  mal  collective.  S’il 
n’y  a  pas  la  rite  ou  lutte  pour  rire,  il  faut  plutot  y  voir  le  regret 
de  laisser  partir  de  Vahal,  c’est-a-dire  du  domaine  commun, 
une  femme  qui  vivait  jusque-la  a  l’etat  d’asri.  —  Pourtant,  le  P. 
de  Foucauld  rapporte  un  cas  d’assassinat  par  suite  d’une  rivalite 
d’ amour.  II  est  tout  a  fait  isole  :  les  Touaregs  sont  d’heureuses 
gens.  Et  la  jalousie  d’amour  etait-elle  la  seule  coupable  ?  C’est 
ce  que  nous  allons  nous  demander. 

L’un  de  ces  poetes,  apres  son  mariage  avec  une  des  beau- 
tes  de  Vahal ,  proclame  sa  joie  en  ces  termes  : 

J’ai  fait  un  mauvais  coup  pour  mes  rivaux  ;  ils  en  souffrent  comme  des 
gens  qui  ne  peuvent  plus  respirer  pour  avoir  trop  mange. 

Je  suis  parti  avec  1’ amour  et  la  beaute  ; 

Les  plebeiens  sont  restes  brulants  de  fureur. 

Cette  bouche  de  Temennit  qui  sourit  et  repand  la  gaiete  est  dans  ma 
tente,  entre  mes  selles, 

Je  defie  qui  que  ce  soit  de  la  toucher  desormais. 

Quel  etrange  amour  !  Voila  un  amant  qui  vient  d’arriver 
au  comble  de  ses  voeux  ;  et  ce  qui  le  ravit  en  cette  occurrence, 
ce  n’est  point  la  possession  de  la  bien-aimee  —  il  n’en  est  pas 
question  —  mais  c’est  de  1’ avoir  enlevee  a  ses  rivaux.  Et  cette 
piece  est  typique,  car  le  sentiment  qu’elle  exprime  n’est  pas 
isole  ;  il  se  retrouve  a  chaque  instant,  sous  une  forme  plus  ou 
moins  brutale.  Certes,  l’attrait  d’une  personne  pour  une  autre, 
sans  autre  consideration,  existe  chez  les  Touaregs  comme 
ailleurs ;  et  l’amour,  tel  que  nous  l’entendons,  peut  s’y  rencontrer. 
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Mais  a  lire  leurs  poemes  d’ amour,  on  a  E impression  que  bien 
souvent  ce  sentiment  n’est  chez  eux  qu’une  forme  speciale  de 
rivalite.  Le  desir  de  l’emporter  sur  le  voisin  est  un  des  sen¬ 
timents  fondamentaux  de  la  race  :  quel  champ  il  trouve  la  ! 
Et  c’est  encore  une  des  consequences  de  Yahal.  Ailleurs,  la 
ou  les  sexes  sont  jalousement  separes,  et  meme  dans  les  pays 
de  moeurs  libres,  mais  ou  l’on  cultive  moins  le  bel  esprit,  ou 
hommes  et  femmes  ne  se  reunissent  pas  a  intervalles  reguliers 
et  rapproches  pour  parader,  les  rivalites  d’amour  peuvent  etre 
aussi  vives  et  plus  tragiques  :  elles  sont  moins  generates  et 
moins  factices.  Quand  deux  champions  touaregs  se  livrent  un 
combat  singulier  pour  une  femme,  que  desirent-ils  le  plus  : 
conquerir  l’enjeu  ou  battre  Eadversaire  ?  La  victoire,  je  le 
crains  bien,  a  plus  d’attraits  pour  eux  que  ses  consequences. 
Quand  ils  aiment  une  femme,  ils  font  trop  souvent  l’effet  de 
E aimer  moins  pour  elle-meme  que  contre  quelqu’un  ou  contre 
tous.  Uahal  est  un  perpetuel  combat  ;  comme  les  femmes  y 
sont  les  juges,  il  s’agit  de  briller  a  leurs  yeux  :  la  recompense 
tangible  vient  par  surcroit.  On  ne  la  dedaigne  pas,  loin  de  la  ; 
mais,  au  fond,  elle  n’est  peut-etre  pas  l’essentiel. 

Pour  reussir  dans  cette  lutte,  le  plus  simple  et  le  plus 
profitable  est  de  briller  aux  depens  d’autrui  :  on  s’eleve  a  la 
fois,  et  Eon  abaisse  Eadversaire  ;  Eepigramme  est  un  genre 
extremement  en  honneur.  Au  nombre  des  pieces  satiriques, 
on  peut  juger  de  la  place  que  tiennent  les  rivalites  personnel- 
les  dans  la  vie  des  Touaregs. 

Atakarra  et  Elghalem  ag  Amejour,  bons  poetes  l’un  et 
E autre,  passaient  leur  temps,  nous  rapporte  le  P.  de  Foucauld, 
a  s’envoyer  des  epigrammes.  Un  jour,  Yamenokal  Ahitaghel 
ag  Biska  les  mit  en  presence  et  les  pria  de  lui  reciter,  en  se 
donnant  la  replique,  les  epigrammes  qu’ils  avaient  compo- 
sees  l’un  contre  E autre.  La  seance  commenga  au  coucher  du 
soleil  et  ne  se  termina  qu’a  l’aube.  Les  deux  poetes  etaient 
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amis  ;  il  est  permis  de  croire  que  toutes  ces  epigrammes 
n’etaient  pas  tres  mechantes.  Et  de  fait,  Eepigramme  touare- 
gue  n’est  pas  forcement  virulente.  On  se  gausse,  sans  malice, 
du  camarade  a  qui  est  arrivee  une  aventure  facheuse  ou  ridi¬ 
cule  :  qui  est  tombe  de  chameau,  par  exemple,  ou  n’eut  pas 
l’estomac  solide  ;  on  adresse  a  un  ami,  pour  un  forfait  que 
Eon  enfle  plaisamment,  d’innocentes  menaces.  Mais  toutes  les 
epigrammes  n’ont  pas  ce  ton-la.  Plus  acerbes  deja,  et  aussi 
plus  interessantes,  sont  celles  ou  E auteur  prend  a  parti  quel- 
que  compagnon  coupable  d’avoir  manque  a  l’une  des  regies 
fondamentales  de  la  societe  :  en  premier  lieu,  a  la  solidarite. 
Rien,  mieux  que  ces  epigrammes,  ne  pourrait  faire  ressortir 
a  quel  point  les  Touaregs  se  sont  rendus  compte  de  l’absolue 
necessity  ou  ils  se  trouvent  de  pratiquer  cette  vertu  plus  stric- 
tement  encore  que  les  autres  populations  berberes,  chez  qui 
elle  est  si  fort  en  honneur.  Au  desert,  en  effet,  Ehomme  est  en 
lutte  perpetuelle  contre  une  nature  hostile.  II  est  a  chaque  pas 
expose  a  des  dangers  auxquels,  isole,  il  lui  est  impossible  de  se 
soustraire  ;  et  comme  il  appartient  a  une  race  belliqueuse,  les 
perils  qui  viennent  des  hommes  s’ajoutent  a  ceux  de  la  nature. 
Aussi  les  moindres  manquements  a  la  solidarite  sont-ils  fau- 
tes  graves.  On  fletrit  l’homme  qui  regoit  un  hote  a  contrecoeur 
ou  sans  grands  frais,  celui  qui  cache  des  provisions  pour  ne 
point  les  partager.  En  campagne,  un  guerrier  que  ses  compa- 
gnons  ont  laisse  emmener  prisonnier  sans  pouvoir  le  degager, 
s’en  prend  vivement  a  eux.  Ce  sentiment  est  pousse  si  loin 
que  quand,  lors  d’un  rezzou,  un  guerrier  abandonne  les  siens 
pour  aller  faire  ses  affaires,  il  est  frappe  de  deshonneur,  non 
pour  sa  lachete,  mais  pour  avoir  refuse  de  preter  son  aide  a  ses 
compagnons.  C’est  dans  ces  sortes  d’ epigrammes  aussi  que  se 
marquent  E  amour  du  Touareg  pour  sa  vie  si  dure  et  son  dedain 
pour  le  sedentaire,  d’habitant  des  maisons  qui  sait  seulement 
moudre  du  grain  et  tenir  la  marmite  sur  le  feu. 

Un  degre  de  plus  encore,  et  ce  sont  les  epigrammes  pro- 
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voquees  par  les  rivalries  personnelles,  rivalries  d’ amour  ou 
autres  :  chez  ce  peuple  impulsif,  elles  peuvent  atteindre  une 
grande  violence.  L’epigramme,  des  lors,  ne  cherche  meme  plus 
a  etre  spirituelle  :  ce  ne  sont  que  des  vers  d’insultes,  melees 
de  menaces  et  de  defis  ;  le  mepris  reciproque  des  adversaries 
s’y  affirme  en  termes  dedaigneux  qui  n’epargnent  ni  leur  moral 
ni  leur  physique.  Les  femmes  ne  sont  pas  a  l’abri  de  pareilles 
epigrammes,  qui  ne  s’adoucissent  pas  pour  elles,  mais  restent 
d’une  violence  qui  nous  surprend  parfois  et  nous  choque.  La 
femme,  jadis  une  gazelle  ou  une  pouliche,  a  Ehaleine  embau- 
mant  le  muse,  devient  une  «  femme  a  tete  de  mouflon...  a  odeur 
de  punaise...  »,  un  «  herisson  farde  d’ocre  jaune  » 

Sa  bouche  est  large  comme  un  bateau, 

Large  comme  un  bat  de  chameau  dont  les  bois  sont  disjoints, 

Large  nomme  les  trous  d’une  natte  dont  les  brins  sont  casses. 

Erie  re^oit  bien  d’ autres  insultes  encore,  que  je  n’oserais 
ecrire.  Et  nous  nous  croyions  tout  a  l’heure  dans  le  salon  d’Ar- 
thenice  !  Vahal  a  d’etranges  retours.  Car  si  Eon  cherche  bien, 
tout  cela  vient  encore  de  lui. 


* 

*  * 

Passons  maintenant  aux  poesies  de  guerre.  La,  semble-t-il, 
Vahal  ne  doit  etre  pour  rien.  L’ amour  de  la  bataille,  du  pillage  ou 
de  Eindependance  devrait  suffire  a  inspirer  la  verve  d’une  popu¬ 
lation  aussi  belliqueuse,  et  aussi  avide  de  sa  liberte,  Mais  non  ; 
s’il  est  des  poemes  inspires  par  la  lutte  toute  seule,  la  preoccu¬ 
pation  de  Vahal ,  le  regret  qu’on  en  a  et  le  desir  d’y  briller  jouent 
encore  un  role  capital  dans  la  plupart  des  poemes  guerriers. 

Cette  preoccupation  ne  disparait  que  dans  les  grands  dan¬ 
gers  nationaux  :  invasion  du  territoire  par  un  ennemi  plus  puis¬ 
sant  survenu  a  Eimproviste,  enlevement  des  troupeaux  et  des 
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campements,  fuite  eperdue  et  dispersion  dans  tout  le  desert. 
On  ne  songe  plus  a  Vahal ;  mais  dans  des  conjonctures  aussi 
graves,  on  fait  toujours  des  vers.  Malheureusement,  ils  ne  sont 
guere  au  niveau  des  evenements  :  ce  sont  de  courtes  pieces, 
ou  le  poete  ne  sait  pas  s’elever  jusqu’aux  grands  sentiments. 
La  lutte  a  outrance  est  prechee  en  termes  presque  prosaiques 
;  de  meme  la  fidelite  aux  chefs.  Ce  sont  des  plaintes,  des  es- 
poirs  de  revanche  sans  grande  envolee.  Du  moins  les  poetes 
touaregs  ont-ils  le  merite  de  la  franchise  :  ils  reconnaissent 
tres  loyalement  les  defaites,  souvent  meme  les  causes  de  la 
defaite,  et  en  particulier  leur  propre  manque  de  discipline. 
Mais  E  expression  la  plus  caracteristique  de  ces  poemes  de 
guerre,  plutot  que  dans  les  grands  evenements  nationaux, 
nous  la  trouverons  dans  le  recit  des  petites  expeditions  entre- 
prises  couramment  contre  telle  fraction  ennemie  ou  tel  peu- 
ple  etranger. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  ces  poemes,  qui  sont  pres¬ 
que  uniquement  descriptifs,  c’est  la  petite  place  que  tient  le 
recit  du  combat,  et  d’ailleurs  E  incapacity  manifeste  des  poe¬ 
tes  a  le  decrire.  Par  contre,  nous  allons  y  retrouver  toutes 
les  preoccupations  personnelles,  et  en  particulier  celles  de 
Vahal. 

Les  preliminaires  occupent  une  place  enorme.  Parfois, 
l’auteur  expose  les  motifs,  surtout  personnels,  qu’il  avait  de 
prendre  part  a  E  expedition  ou  de  desirer  la  defaite  de  l’enne- 
mi.  Puis  un  regret  de  quitter  le  campement,  parce  que  c’est  la 
que  sont  les  beautes  dont  l’absence  lui  cause  une  douleur  cui- 
sante.  Ajoutons  que  cette  douleur  litteraire  est  reciproque  ;  les 
femmes,  dans  les  poesies  qu’elles  composent,  affirment  que 
leur  esprit  accompagne  le  guerrier  parti  en  rezzou.  Mais  ce 
guerrier  trouve  une  consolation  a  decrire  longuement  son  me- 
hari,  ses  vetements  et  ses  armes,  bouclier,  javelot,  fusil  —  cha- 
que  piece  de  l’equipement  a  son  tour  —  ;  et  plus  longuement 
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encore  le  chemin  parcouru  :  nous  retrouvons  ici  V  amour  de  la 
poesie  geographique.  Le  poete  note  chaque  endroit  par  ou  il  est 
passe,  en  donne  le  nom,  indique  la  nature  du  terrain.  Tout  cela 
sans  trop  se  preoccuper  de  ses  compagnons  :  toujours  1’ inapti¬ 
tude  a  decrire  un  ensemble  ;  on  croirait  qu’il  etait  tout  seul  dans 
ce  rezzou.  Enfin,  Ton  arrive  a  proximite  de  l’ennemi :  nouvelles 
longueurs  pour  expliquer  minutieusement  ou  et  comment  on  l’a 
rencontre,  et  les  dispositions  prises.  On  se  bat ;  et  maintenant, 
apres  ces  longs  preambules,  nous  attendrions  une  belle  descrip¬ 
tion  de  bataille  :  quelques  vers  tres  brefs,  tres  semblables  dans 
toutes  les  pieces,  et  c’est  tout,  Quand  le  poete  a  mentionne  d’un 
mot  le  jeu  des  javelots  et  celui  des  epees  ;  (quand  il  a  affirme 
que  la  poudre  parle  et  que  les  hommes  tombent  en  grand  nom- 
bre,  il  a  tout  dit : 

Je  tins  mon  bouclier  contre  mon  visage  ;  j’allai  l’ennemi, 

Les  javelots  tomberent  sur  nous, 

Comme  une  pluie  d’orage  accompagnee  de  tonnerre  ; 

Enfin,  les  maudits  tournerent  le  dos. 

Voila  une  description  de  combat  tout  entiere  :  qu’on  ne  la 
croie  pas  particulierement  breve,  elles  sont  toutes  ainsi.  C’est 
toujours  de  lui  et  de  lui  seul  que  parle  T auteur  ;  d’un  combat, 
il  est  incapable  de  decrire  autre  chose  qu’une  impression  per¬ 
sonnels  ;  il  ne  saurait  montrer  qu’il  fait  partie  d’un  tout  et  qu’il 
s’en  rend  compte.  Pas  de  grands  cris  de  guerre  ;  mais  il  lui  ar¬ 
rive  parfois  de  retrouver  les  plus  belles  images  antiques  : 

Les  javelots  si  drus  qu’ils  formaient  une  tente  au-dessus  de  nos  tetes. 

Au  reste,  le  guerrier  est,  au  combat,  generalement  brave, 
malgre  quelques  defaillances.  De  l’lslam  il  n’a  presque  rien 
pris,  sauf  parfois  le  Qoran  comme  amulette  ;  mais  il  en  a  retenu 
le  fatalisme.  Rien  ne  sert  de  se  cacher  dans  la  bataille  ;  celui-la 
y  reste,  dont  le  temps  est  termine,  et  celui-la  seul  :  pensee  qui 
revient  souvent. 
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C’est  ensuite  le  retour.  La  victoire  s’exprime  d’ordinaire 
de  maniere  tres  digne.  La  satisfaction  est  vive,  mais  calme,  et 
parfois  comme  contenue.  Par  contre,  on  affirme  hautement  sa 
joie  de  revenir  vers  les  femmes,  a  qui  il  est  rare  qu’on  n’adres- 
se  pas  une  pensee  en  terminant  un  poeme  de  ce  genre.  Chacun 
fait  diligence,  et  s’efforce  de  devancer  ses  compagnons,  pour 
etre  au  campement  le  premier  messager  de  la  bonne  nouvelle. 
Ce  qui  nous  vaut  parfois  une  nouvelle  tranche  de  geographic. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  ce  souvenir  aux  fem¬ 
mes  et  dans  cette  hate  du  retour,  que  se  marque  1’  influence  des 
coutumes  galantes  cheres  aux  Touaregs.  Quand  l’auteur  decrit 
avec  minutie  son  bel  equipement,  ou  les  coups  qu’il  a  portes, 
en  exagerant  complaisamment,  au  besoin,  son  role  dans  la  ba- 
taille,  il  est  permis  de  supposer  qu’il  songe  a  Vahal  et  qu’il 
espere  bien,  en  vantant  ses  prouesses,  en  recueillir  la  recom¬ 
pense.  Meme,  il  sait  se  faire  valoir  aux  depens  des  autres,  car 
il  n’hesite  pas,  en  passant,  a  decocher  une  epigramme  contre 
tel  qui  ne  fit  pas  partie  de  1’ expedition,  tel  qui  se  cacha  lors  du 
combat,  ou  telle  fraction  qui  se  montra  peu  brillante.  Les  riva¬ 
lries  personnelles  ne  s’oublient  pas  dans  la  joie  du  succes. 

Tels  sont  ces  poemes  de  guerre.  A  de  petites  differer  ces 
pres,  tous  sont  faits  sur  le  meme  modele.  On  dirait  que  chez 
ce  peuple,  il  se  constitue  petit  a  petit,  pour  les  poemes  de 
guerre,  une  sorte  de  canon  immuable,  comme  celui  qui  finit 
par  regir  les  qasidas  de  la  poesie  arabe.  Tristesse  de  quitter  les 
femmes,  description  de  1’ equipement  et  du  chemin  parcouru  ; 
le  combat,  joie  de  la  victoire  et  surtout  du  retour  ;  invocation 
aux  femmes  que  l’on  va  retrouver  ;  autant  d’ elements  pour 
ainsi  dire  obliges. 

On  se  demande  alors  comment  cette  poesie  guerriere,  si 
semblable  a  elle-meme  en  toutes  circonstances,  peut  etre  le 
principal  moyen  par  lequel  les  Touaregs  gardent  le  souvenir 
de  leur  histoire.  C’est  que,  si  par  eux-memes  ces  poemes  ne 
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sont  en  rien  des  documents  d’histoire,  c’est  a  leur  propos 
qu’on  se  rememore  les  evenements  passes  :  on  se  souvient 
des  circonstances  dans  lesquelles  ils  furent  composes  ;  on 
sait  que  telle  description  de  combat  se  rapporte  a  la  lutte 
contre  les  Chaanba,  et  telle  autre,  bien  semblable  a  nos  yeux, 
a  la  lutte  contre  les  gens  de  l’Air.  Un  poeme  celebre  entrai- 
ne  avec  lui  bien  des  souvenirs  historiques  ;  il  n’est  pas  une 
page  d’histoire,  mais  une  occasion  d’histoire.  Un  evenement 
surtout  a  marque  dans  la  poesie  des  Ahaggar  :  c’est  la  lon¬ 
gue  guerre  qu’ils  soutinrent,  void  un  demi-siecle,  contre  les 
Ajjer.  Elle  eut  des  peripeties  diverses  :  un  succes  en  mar- 
qua  le  debut,  puis  ce  fut  une  serie  de  revers  tres  serieux  qui 
mirent  les  Ahaggar  dans  une  situation  critique,  jusqu’a  ce 
qu’enfin  ils  purent  reprendre  le  dessus.  Nous  en  pouvons 
suivre  chaque  phase  ;  car  il  reste  encore  de  nombreuses  epi- 
grammes  que  s’adressaient,  comme  les  heros  d’Homere,  les 
guerriers  adverses  —  tout  le  monde,  je  le  repete,  se  connait 
au  desert  —  ;  il  reste  des  appels  a  la  lutte  a  outrance,  qu’on 
sait  avoir  suivi  telle  retentissante  defaite  ;  ou  des  chants  de 
triomphe  qui  correspondent  a  telle  victoire.  Et  puis,  un  beau 
jour,  poemes  et  souvenirs  historiques  disparaitront  ensemble 
de  la  memoire  touaregue  ;  et  d’autres,  moins  anciens,  les 
remplaceront. 

Or,  ces  demieres  annees,  un  evenement  sans  precedent 
s’est  produit  pour  les  Touaregs  le  contact  que  ce  peuple  a 
pris  avec  les  Fran9ais,  au  nord  comme  au  sud,  au  Soudan  et 
au  Sud  algerien,  et  la  soumission  a  laquelle  ils  ont  du  se  re- 
soudre.  Depuis  1900  surtout,  ces  contacts  ont  ete  frequents, 
et  parfois  brutaux  ;  les  missions,  armees  ou  non,  se  sont  suc- 
cedees  a  travers  le  Sahara  :  et  de  durs  combats  se  sont  livres, 
comme  celui  de  Tit  (1902),  qui  fut  pour  les  Touaregs  une  des 
plus  sanglantes  joumees  qu’ils  connurent  jamais. 

Les  plus  recents  poemes  recueillis  datent  de  1906  ;  il  y 
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avait  peu  de  temps  encore  que  les  Frangais  etaient  dans  le 
pays.  Aussi  y  trouve-t-on  trace  des  legendes  qui  couraient 
sur  eux,  et  qui  n’ont  pas  du  tarder  a  se  dissiper  ;  notamment, 
l’idee  que  les  Frangais  enlevaient  les  femmes  pour  les  donner 
a  leurs  soldats  inspire  toute  une  serie  de  poemes,  dans  lesquels 
le  guerrier  affirme  a  sa  bien-aimee  qu’il  la  protegera  jusqu’a 
la  mort :  voila  encore  que  les  themes  d’ amour  s’introduisent 
dans  les  themes  de  guerre. 

Avant  l’epoque  ou  les  colonnes  frangaises  s’engagerent 
dans  leur  pays,  les  combats  entre  eux  et  nos  soldats  ou  nos 
partisans  avaient  ete  assez  rares.  Fe  desastre  de  F expedition 
Flatters  a  laisse  peu  de  traces.  II  est  vrai  que  le  colonel  fut 
massacre  chez  les  Ajjer,  dont  le  P.  de  Foucauld  n’a  pu  re- 
cueillir  qu’un  tres  petit  nombre  de  poemes.  Une  expedition 
malheureuse  contre  les  Chaanba  soumis,  en  1887,  au  cours 
de  laquelle  plusieurs  Tai'toq  faits  prisonniers  furent  emmenes 
en  France,  puis  relaches,  ou  s’evaderent  d’Algerie,  a  laisse  un 
souvenir  assez  profond.  Quand  nous  penetrames  plus  avant, 
il  se  forma  naturellement  deux  partis  :  l’un,  reconnaissant  no- 
tre  force  et  nos  bonnes  intentions,  preconisa  la  soumission  : 
c’etait  celui  de  Mousa  Ag  Amastane,  aujourd’hui  amenokal 
des  Ahaggar  et  notre  fidele  allie  ;  F autre  precha  la  resistan¬ 
ce  a  outrance.  Naturellement  les  poesies  se  croiserent  nom- 
breuses  :  defis,  menaces,  accusations  de  lachete  ou  de  folie  ; 
toutes  les  injures  ordinaires  en  pareil  cas.  Mais  rien  de  vrai- 
ment  marquant  dans  toute  cette  litterature,  meme  chez  ceux 
qui  se  declarent  prets  a  s’enfoncer  jusqu’au  coeur  du  desert 
pour  echapper  a  la  domination  etrangere.  Fe  passage  de  la 
mission  Foureau-Famy,  le  combat  de  Tit,  la  tournee  de  po¬ 
lice  Guilho-Fohan,  les  operations  du  colonel  (depuis  general) 
Faperrine,  tout  cela  passe  dans  des  vers  souvent  nombreux, 
surtout  sur  le  combat  de  Tit,  mais  nullement  remarquables  : 
on  aurait  lutte  contre  une  fraction  voisine,  que  rien  n’aurait 
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ete  different.  La  lutte  contre  les  Ajjer  avait  inspire  jadis  des 
vers  plus  vibrants.  Seul,  quelques  annees  plus  tard,  alors  que 
la  soumission  etait  chose  faite,  un  tout  jeune  homme,  Elou  ag 
Boukheida  (ne  en  1890),  malgre  la  gaucherie  de  son  talent  en¬ 
core  inexperimente,  fut  inspire  par  un  peu  de  vrai  sentiment  pa- 
triotique.  Ce  fut  a  1’ occasion  de  la  tournee  du  capitaine  Dinaux 
et  du  lieutenant  Chlor,  occupes  a  faire  le  releve  topographique 
(1905)  :  on  sait  au  surplus  que  les  Berberes  sont  franchement 
hostiles,  comme  beaucoup  de  peuples  primitifs,  a  ce  qui  peut 
ressembler  a  un  recensement.  Le  poete  souffre  de  voir  les  lieux 
des  anciens  campements  et  de  Yahal ,  couverts  de  Chaanba, 
d’ Arabes,  et  de  «  paiens  qui  ne  tiennent  pas  en  place  »  : 

Je  pleure,  je  sanglote,  je  repands  des  larmes, 

Je  ne  puis  sien  ;  si  seulement  j’avais  des  compagnons 

Nombreux,  je  les  attaquerais  au  milieu  de  leurs  bagages  et  de  leurs 
tentes... 

«  Marchez  contre  eux  Ils  n’auront  pas  l’aide  de  Dieu,  car 
ce  sont  des  paiens.  C’est  F  occasion  de  gagner  le  ciel  !...  » 

Ces  cris,  des  1905,  etaient  rares,  et  sans  grand  echo.  Mais 
quand  les  Touaregs  entrent  en  rapports  pacifiques  avec  nous, 
dans  nos  manieres  de  faire,  bien  des  choses  les  etonnent,  qu’ils 
ne  comprennent  pas...  Temoin,  cette  mesaventure  qui  advint  a 
l’un  d’eux  sur  le  Niger  : 

J’achetais  des  grains  a  la  mesure  a  Gao,  a  une  heure  de  l’apres-midi, 

Des  soldats  sont  venus  a  moi, 

Ayant  a  la  main  «  ceux  du  colonel  (Flatters,  les  carabines  Gras  [  1 874) », 
m’interrogeant, 

Et  me  demandant  de  leur  payer  le  droit  d’ octroi,  mes  amis. 

Je  suis  parti,  sans  leur  repondre  un  mot ;  ils  ont  ete  tout  etonnes. 

Ma  vie  se  passe  aupres  des  violons, 

Jamais  Fedada  n’entendra  dire  que  j’ai  paye  un  impot. 

Un  autre  compose  une  petite  piece  sur  les  fouilles  prehisto- 
riques  que  fit  M.  E.  F.  Gautier.  Encore  une  chose,  evidemment, 
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qu’ils  ne  comprennent  pas.  Maintenant,  il  serait  interessant  de 
connaitre  celles  qui  n’ont  pas  manque  d’etre  faites  sur  le  P.  de 
Foucauld  lui-meme.  Dans  celles-la,  les  Fran^ais  ne  seront  pas 
maudits... 


* 

*  * 

Et  T  inspiration  religieuse,  que  nous  avons  vu  animer  par- 
fois  les  poetes  du  Sous  ?  Jusqu’ici  nous  ne  l’avons  guere  ren- 
contree.  Elle  est  en  effet  bien  rare,  et  c’est  fort  explicable.  Com- 
me  tous  les  Berberes,  les  Touaregs  se  disent  musulmans  ;  mais 
la  foi  est  chez  eux  plus  que  tiede.  Ils  vivent  en  vrais  pai'ens  : 
leur  poesie  est  celle  de  pai'ens.  Chez  les  Tai'toq,  la  pensee  de 
Dieu  revient  un  peu  plus  souvent  que  chez  les  autres  ;  mais  on 
est  stupefait,  tant  la  chose  est  inaccoutumee,  d’entendre  un  de 
leurs  poetes  affirmer,  comme  fait  Sidi  ag  Akeraji,  qu’il  aime 
profondement  une  jeune  dlle,  et  que  s’il  ne  peut  l’epouser,  il 
ne  cherchera  pas  ses  faveurs,  car  il  entend  rester  un  musulman 
vertueux. 

L’ amour  divin  n’apparait  guere  d’ ordinaire,  ou  bien  mele 
etrangement  a  1’ amour  humain.  Ainsi,  dans  les  longs  poemes 
de  Mousa  ag  Amastane,  infiniment  plus  religieux  que  la  plupart 
de  ses  compatriotes,  la  louange  du  Createur  s’enchevetre  de  la 
fagon  la  plus  desordonnee  avec  l’eloge  d’Amenna  oult  Oua  n 
hala  ou  de  Dassin  oult  Ihemma.  Ou  meme  la  reconnaissance  de 
la  creature  envers  Dieu  devient  un  pretexte  a  une  nouvelle  de- 
bauche  de  poesie  geographique  :  gloire  a  Celui  qui  a  cree  pour 
les  hommes,  tel,  tel  et  tel  point  d’eau,  telle  et  telle  vide,  telle  et 
telle  montagne.  Une  fois  de  plus,  toute  la  toponymie  saharienne 
passe  devant  nos  yeux.  —  Mais  les  Touaregs,  fussent-ils  beau- 
coup  plus  religieux  qu’ils  ne  le  sont,  pourraient-ils  prendre  les 
louanges  de  la  Divinite  comme  sujet  de  poemes,  qui,  meme  s’ ils 
ne  sont  pas  composes  pour  Vahal,  sont  destines  a  etre  recites 
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surtout  la  ?  Ces  reunions  sont  a  T oppose  de  l’inspiration  re- 
ligieuse,  et  formellement  contraires  aux  regies  musulmanes 
si  severes  sur  la  separation  des  sexes  ;  les  seuls  sujets  qui  y 
peuvent  trouver  succes  sont  ceux  ou  la  galanterie  tient  quelque 
place,  ou  du  moins  ceux  qui  n’eveillent  pas,  dans  une  reunion 
joyeuse,  des  sentiments  aussi  intempestifs. 

* 

*  * 

Telle  est  cette  poesie  des  Touaregs,  dans  son  ensemble  ori- 
ginale,  mais  trop  souvent  semblable  a  elle-meme.  Defaut  que 
rendait  a  peu  pres  inevitable  le  role  proprement  social  qu’elle 
est  encore  appelee  a  jouer  chez  ce  peuple,  ou  elle  est  demeuree 
un  champ  ouvert  a  tous,  mais  un  champ  borne  par  d’etroites 
limites,  qui  sont  celles  de  Yahal.  Et  pourtant,  malgre  tout  ce 
qu’on  y  trouve  de  convenu,  nous  sentons  que  cette  poesie  n’est 
pas  encore  trop  artificielle,  et  reflete  assez  fidelement  V  esprit 
et  la  vie  du  peuple  qui  la  compose.  C’est  de  la  poesie  du  de¬ 
sert,  faite  par  une  population  pour  qui  le  desert  est  une  patrie 
tres  dure,  mais  toujours  aimee.  Ce  sentiment  ne  s’ exprime  pas 
souvent ;  mais  il  est  peut-etre  celui  qui  inspire  les  vers  les  plus 
prenants.  Je  ne  voudrais  pas  terminer  ce  chapitre  sans  en  citer 
quelques-uns  d’un  homme  qui  fut  vraiment,  celui-la,  un  grand 
poete,  Atakarra  (mort  en  1900).  Nul  ne  sut,  comme  lui,  trouver 
les  mots  qui  peignent  les  rigueurs  de  sa  terre  natale,  et  en  meme 
temps  le  lien  indissoluble  qui  unit  1’homme  a  cette  nature  ma- 
ratre  ;  parfois  meme,  on  devine  chez  lui  comme  une  prescience 
de  l’harmonie  universelle. 

Secheresse  : 

Les  sacs  sont  legers,  les  chevres  sont  seches, 

Vient  un  pauvre,  il  s’assoit  sur  les  talons, 

On  n’en  a  nul  souci :  qu’il  meure  de  faim  s’il  le  veut ! 

La  secheresse  pese  sur  le  pays  comme  le  mont  Oudan  ; 

Elle  se  leche  les  levres  de  satisfaction,  elle  ne  recule  pas  d’un  pas  ; 
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Elle  veut  nous  oter  jusqu’a  nos  voiles  de  visage, 

Et  nos  pantalons,  et  nous  empecher  d’aller  a  Yahal. 

Les  chamelles  et  les  chameaux  d’un  an  sont  arretes  aux  lieux  ou  ils 
sont,  tant  ils  sont  epuises  ; 

Les  chameaux  s’arretent  en  plein  desert,  sans  pouvoir  avancer,  de  fai- 
blesse  ; 

Qu’arrivera-t-il,  a  plus  forte  raison,  aux  petits  des  vieilles  chevres, 
Qui,  a  grand’  peine,  deplient  leurs  articulations  pour  marcher  ? 


Le  desert,  depuis  longtemps,  est  mon  amie, 

Je  le  taquine,  il  est  ma  cousine, 

Au  pied  du  mont  Aieloum,  il  m’a  pris  en  tete  a  tete, 
11  m’a  dit :  «  Je  ne  devorerai  pas  mon  amie  !  » 


Je  suis  entre  la  vallee  de  Mihet  et  le  mont  Azir  en  Fad. 

Les  animaux  sauvages  du  desert  me  jouent  du  violon  dans  la  nuit ; 
Moi  aussi,  je  leur  dis  des  vers,  et  ils  m’ecoutent. 


De  tels  vers  ne  suffisent-ils  pas  a  illustrer  toute  une  Lite¬ 
rature  ?(1). 


(1)  Khamid  ag  Afiser  dit  Atakarra.  (1825-1900)  passe  d’ailleurs  chez 
ses  compatriotes  pour  l’un  des  meilleurs  poetes.  11  ne  se  boma  pas  aux  poe- 
mes  de  ce  genre.  Il  fit  des  epigrammes,  chanta  la  lutte  contre  les  Ajjer,  et, 
comme  tous,  composa  des  poemes  d’ amour.  Il  sut  meme,  en  cela,  renouveler 
de  fagon  heureuse  certaines  images  usees.  Ainsi  cette  declaration  d’une  belle 
allure  : 

J’etais  dans  la  vallee  d’Azrou,  en  amont  et  pres  de  Tehak, 

Quand  je  vis  des  dents  scintiller 

Dans  la  vallee  d’Agou  ou  elles  resplendissaient : 

C’etaient  celles  de  Tehououa,  je  les  ai  reconnues, 

Tehououa,  belle  comme  la  lune,  quand  celle-ci  fait  miroiter  les  herbes 
des  Ihahan-Gennin, 
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Nous  connaissons  pres  d’un  siecle  de  poesie  kabyle  :  le 
recueil  d’Hanoteau,  qui  parut  en  1867(1),  contient,  a  cote  de 
pieces  alors  actuelles  et  aujourd’hui  deja  anciennes,  toute  une 
serie  de  poemes  qui  remontent  au  temps  de  la  prise  d’Alger,  et 
meme  au-dela.  Un  siecle  entier  d’histoire  litteraire,  et  surtout 
de  litterature  orale,  c’est  une  periode  deja  considerable,  princi- 
palement  quand  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  1’ evolution 
fut  infiniment  plus  rapide  dans  le  courant  de  ce  siecle  que  dans 
plusieurs  siecles  precedents  reunis.  II  s’y  produisit  en  effet  tou¬ 
te  une  serie  d’evenements  a  la  fois  politiques  et  sociaux,  les 
plus  importants  depuis  l’arrivee  de  l’lslam,  et  la  poesie  en  subit 
vivement  le  contrecoup. 


* 

*  * 

Telle  que  nous  la  voyons  dans  le  recueil  d’Hanoteau,  la 
poesie  kabyle,  tout  en  possedant  ses  caracteres  particuliers,  ap- 
parait  bien  de  la  meme  famille  que  la  poesie  des  autres  groupes 
berberes.  Elle  est  deja  assez  avancee  :  si  la  prosodie  n’a  pas 
encore  toute  la  rigueur  et  toute  la  richesse  de  la  prosodie  toua- 
regue,  elle  semble  cependant  obeir  a  des  regies  deja  etroites. 

Les  Poetes  ont  bien  aussi  —  ou  du  moins  avaient  —  le 


(1)  Poesies populaires  de  la  Kabylie  du  Jurjura,  Paris,  1867. 
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caractere  des  poetes  professionnels  que  nous  avons  trouves 
ailleurs.  Ils  etaient,  dit  Hanoteau,  de  deux  sortes  :  «  Les  pre¬ 
miers,  connus  sous  les  noms  de  ameddah  ou  fecieh\  ne  sont 
pas  sans  analogie  avec  des  anciens  bardes.  Comme  eux,  ils 
chantent  les  louanges  de  Dieu,  les  exploits  des  guerriers,  les 
luttes  de  la  tribu,  la  gloire  ou  les  malheurs  de  la  patrie.  Ils 
savent  aussi,  au  besoin,  fletrir  les  hommes  qui  ont  manque  a 
leurs  devoirs  envers  le  pays,  et  ne  menagent  les  reproches  et 
les  sarcasmes  ni  aux  personnes,  ni  meme  aux  villages  et  aux 
tribus...  Cette  categorie  de  poetes  chanteurs  jouit  d’une  gran¬ 
de  consideration  parmi  les  Kabyles.  Meles  activement  aux 
affaires  du  pays,  ils  ont  place  au  conseil,  et,  bien  rectus  par- 
tout,  ils  sont  traites  comme  des  hotes  de  distinction...  Ils  par- 
courent  habituellement  le  pays  a  l’epoque  des  recoltes.  C’est 
la  saison  des  collectes  abondantes.  Les  Kabyles  sont  trop 
pauvres  pour  donner  de  E argent,  mais  ils  se  dessaisissent  vo- 
lontiers  d’une  partie  des  produits  de  leurs  champs  en  faveur 
de  leurs  poetes  favoris.  Beaucoup  de  villages,  et  meme  des 
tribus  entieres,  leur  font  des  cadeaux  annuels  qui  prennent, 
avec  le  temps,  le  caractere  de  veritables  pensions,  prevues 
au  budget  des  depenses  de  la  communaute...  Ces  chanteurs 
ne  font  usage,  pour  accompagner  la  voix,  que  du  tambour 
de  basque,  avec  lequel  ils  indiquent  eux-memes  le  rythme. 
Quelquefois,  ils  sont  suivis  d’un  ou  plusieurs  musiciens  qui, 
apres  chaque  couplet,  jouent  une  espece  de  ritournelle  sur  la 
flute  en  roseau. 

«  Les  chanteurs  de  la  seconde  categorie  sont  appeles  te- 
babla  (tambourineurs).  Ce  nom,  derive  de  l’arabe  tebel  (tam- 
bourin),  leur  a  ete  donne  parce  qu’ils  voyagent  ordinairement 
avec  une  petite  troupe  de  musiciens  qui  les  accompagnent 
avec  le  tambourin  et  le  hautbois.  Ces  musiciens  sont  aussi 
quelquefois  en  Meme  temps  danseurs.  Les  tebabla  sont  de 
veritables  compagnons  de  la  gaie  science,  Laissant  de  cote  le 
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«  genre  serieux,  ils  chantent  l’amour  et  la  gaite.  Sans  eux,  pas 
de  fete  lcabyle  qui  soit  complete.  Les  jeunes  filles  en  se  ma- 
riant,  stipulent  qu’ils  viendront  egayer  la  noce,  et  un  homme 
riche  qui  reunit  ses  amis  a  1’ occasion  de  la  naissance  d’un  fils, 
d’une  circoncision,  d’un  mariage,  baisserait  dans  l’estime 
de  ses  concitoyens,  si  sa  maison  ne  retentissait  pas,  pendant 
plusieurs  jours,  de  leurs  chansons.  Tres  recherches  pour  le 
plaisir  qu’ils  procurent,  ils  sont  cependant  loin  de  jouir  de  la 
meme  consideration  que  les  chanteurs  serieux.  La  legerete  de 
leurs  chansons,  les  danses  lascives  auxquelles  elles  donnent 
pretexte,  font  regarder  leur  profession  comme  contraire  a  la 
morale...  Ils  forment  done  dans  la  societe  une  classe  a  part, 
exclue  de  la  direction  des  affaires  publiques,  et  releguee  au 
meme  niveau  que  les  bouchers,  les  mesureurs  de  grains,  et 
autres  gens  de  metiers  reputes  vils.  »(1). 

J’ai  tenu  a  citer  presque  en  entier  ce  long  passage  d’Ha- 
noteau,  parce  qu’il  nous  represente  un  etat  de  choses  qui 
n’existe  plus  aujourd’hui.  S’il  reste  quelques  vestiges  des 
tebabla ,  les  ameddah  ont  entierement  disparu  :  la  grande 
poesie  n’est  plus  guere  composee  par  des  professionnels  qui 
en  vivent :  elle  est  devenue,  nous  le  verrons,  beaucoup  plus 
intime.  Mais  au  milieu  du  siecle  dernier,  le  genre  de  vie  des 
poetes  kabyles  etait  assez  analogue  a  celui  des  poetes  sou- 
sis. 

Ces  anciens  ameddah  kabyles  jouent  done  un  role  social 
evident.  Peut-etre  Hanoteau  a-t-il  un  peu  force  leur  importan¬ 
ce  politique.  II  reconnait  lui-meme  qu’ils  suivent  l’opinion 
publique  beaucoup  plus  qu’ils  ne  la  dirigent.  Pourtant,  le  don 
poetique  apparait  chez  eux  comme  une  sorte  de  baraka  ;  on 
les  ecoute  comme  on  ecoute  les  marabouts  ;  leurs  tournees 
d’automne  prennent  l’allure  des  tournees  maraboutiques. 


(1)  Hanoteau,  op.  cit.,  p.  VII-X 
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Comme  les  marabouts,  ils  se  croient  des  droits  superieurs  a 
ceux  de  leurs  concitoyens  ;  comme  eux,  ils  sont  vindicatifs  et 
lancent  leur  malediction  contre  ceux  qui  font  mine  de  ne  pas 
reconnaitre  suffisamment  ces  droits. 

Car,  a  en  juger  par  leurs  oeuvres,  les  relations  des  poetes 
avec  les  villages  sont  diverses.  Ont-ils  ete  bien  accueillis  :  ils 
n’ont  pas  d’epithete  trop  laudative.  Ils  chantent  les  faits  qui 
sont  a  l’honneur  du  village,  les  amplifient  au  besoin,  passent 
en  revue  chacun  de  ses  habitants  en  leur  decernant  les  eloges 
les  plus  vifs,  trouvant  pour  eux  les  plus  flatteuses  comparai- 
sons,  et  appelant  sur  leurs  tetes  les  benedictions  de  Dieu.  Au 
contraire,  la  collecte  n’a-t-elle  pas  ete  fructueuse,  ne  leur  a-t- 
on  offert  qu’un  maigre  festin  —  chose  qui  ne  se  pardonne  pas 
en  Kabylie  —  c’est  une  bordee  d’injures,  et  des  plus  virulen- 
tes.  Le  village  est  un  village  de  laches,  de  juifs  ou  de  femmes  ; 
ses  habitudes,  son  industrie,  s’il  en  est  une,  sont  tournees  en 
ridicule.  L’homme  qui  a  mal  regu  le  poete  subit  les  plus  san- 
glants  outrages,  et  les  siens  ne  sont  point  epargnes  :  sa  femme 
est  bavarde,  acariatre,  repoussante,  pis  encore  ;  ses  enfants, 
laids  et  difformes,  sales  et  repugnants  ;  ses  proches  regoivent 
chacun  leur  compte.  Ces  injures  sont  interminables  ;  on  les 
croit  finies,  et  voila  qu’elles  redoublent  :  le  poete  ne  lache 
pas  volontiers  ses  victimes  ;  les  termes  les  plus  orduriers  ne 
l’arretent  pas.  Et  n’est  vraiment  un  chatiment  terrible.  Car 
la  malignite  kabyle  est  grande  :  c’est  le  pays  des  rivalries  de 
village  a  village,  de  tribu  a  tribu.  Un  groupement  est-il  etrille 
de  cette  sorte  Nulle  chanson  n’obtient  un  tel  succes  aupres  de 
ses  voisins  ;  les  vers  s’en  repetent  a  satiete  ;  ils  s’incrustent 
dans  toutes  les  memories  ;  l’on  ne  manque  pas  une  occasion 
de  s’en  divertir.  Comme  il  est  difficile  ensuite  de  revenir  sur 
une  reputation  aussi  bien  etablie  !  Ainsi,  en  d’autres  points  de 
l’Afrique  du  Nord,  aujourd’hui  encore,  apres  des  siecles,  on 
repete,  pour  la  plus  grande  confusion  de  beaucoup  de  villes, 
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les  dictons  d’un  Sidi  Ahmed  ben  Yousef.  De  tout  temps,  et 
dans  bien  des  pays,  les  premiers  poetes  ont  eu  cette  arme  ter¬ 
rible  entre  les  mains,  et  s’en  sont  servi. 

Mais  de  ce  poete  morigeneur  est  peut-etre  sorti,  peu  a 
peu,  le  poete  moraliste.  On  avait  coutume  deja  de  1’ entendre 
distribuer  le  blame  et  la  louange  :  on  lui  en  reconnaissait  — 
par  force  —  le  droit.  De  la  a  lui  donner  mission  de  formuler 
les  preceptes  divins,  les  regies  de  conduite  pratiques,  il  n’y  a 
qu’un  pas.  Seul,  le  poete  sait  leur  donner  cette  forme  breve  et 
expressive  qui  se  grave  si  aisement  dans  les  esprits  simples. 
Dans  les  vers  des  Chleuhs,  nous  avons  deja  trouve  quelques 
preceptes  de  morale,  meles  a  des  reflexions  de  philosophic 
pratique.  Mais  nulle  part,  en  pays  berbere,  on  ne  retrouve 
autant  que  chez  les  Kabyles  des  poesies  qui  sont  de  veritables 
contes  moraux.  Ainsi  le  poete  Mohand-ou-’Aisa  raconte(1) 
une  longue  histoire  dans  laquelle  il  montre  comment  les  per- 
fides  paroles  d’un  esclave  noir  amenerent  une  femme  a  dou- 
ter  de  la  fidelite  de  son  epoux,  celui-ci  a  tuer  sa  femme,  et  les 
parents  de  celle-ci  a  le  mettre  a  moil  a  son  tour.  Et  le  poete 
termine  par  ces  conseils  : 

«  Homme  reflechi,  medite  ce  chant  ;  —  ce  que  j’ai  dit, 
tiens-le  pour  vrai.  —  Ne  cede  done  pas  a  la  bienveillance  ;  — 
celui  dont  la  parole  n’est  pas  sure,  repousse-le.  » 

La  morale  apres  l’histoire,  rien  n’y  manque.  Le  succes 
de  cette  piece  fut  grand  parmi  les  Kabyles,  puisque  c’est  l’un 
des  plus  anciens  textes  que  nous  possedions  ;  a  l’epoque  ou 
il  fut  recueilli,  il  s’etait  conserve  oralement  depuis  deja  plus 
d’un  demi-siecle.  Le  genre  plait  aux  Kabyles. 

(1)  Hanoteau,  op.  cit.,  p.  232-241,  et  aussi  Ben  Sedira,  Cours  de  lan- 
gue  kabyle,  p.  389-393. 
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Bonnes  ou  mauvaises,  les  pieces  faites  sur  ce  modele  ne 
sont  pas  rares. 

Quant  aux  recueils  de  preceptes,  ce  sont  en  somme  des 
suites  d’izlan  composes  par  tel  ou  tel  poete,  reunis  ou  non  par 
lui-meme  a  l’aide  d’un  lien  tres  lache,  tel  qu’une  numerotation. 
Les  uns  deplorent  les  malheurs  du  temps  present,  la  disparition 
des  vieilles  vertus  qui  etaient  l’honneur  et  la  sauvegarde  des 
Kabyles  ;  les  autres,  plus  nombreux,  sont  des  regies  de  condui- 
te  essentiellement  pratiques,  et  d’une  philosophic  en  general 
moyennement  elevee: 

«  Celui  qui  ne  peut  lutter,  —  qu’il  patiente,  c’est  le  mieux  !  —  « 
L’homme  sense  veille  sur  lui-meme  ;  —  l’imbecile  attend  qu’il  soit  couvert 
de  honte,  pour  ouvrir  les  yeux.  »(1). 

Septieme  sentence  (de  Mohand  Agaoua).  —  «  Le  bien  que  nous  fai- 
sons  n’est  qu’un  pret  ;  —  celui  qui  seme  dans  une  bonne  terre  retrouve  ce 
qu’il  a  seme  ;  —  il  lui  en  est  tenu  compte  chez  les  honnetes  gens.  » 

. . .  Dix-neuvieme  sentence.  —  «  Celui  qui  rend  un  service  et  le  rap- 
pelle  sans  cesse,  —  tout  le  bien  qu’il  fait  est  non  avenu  ;  —  c’est  le  jugement 
qui  lui  manque.  »(2) 

Ces  sentences  sont  fort  appreciees.  Elies  se  retiennent  fa- 
cilement,  et  expriment,  sous  une  forme  a  peine  imagee  quel- 
quefois,  des  verites  accessibles  a  tous,  et  dont  chacun  a  pu  ap- 
precier  la  justesse,  quitte  a  ne  pas  les  mettre  en  pratique.  Au 
reste,  ce  ne  sont  guere  les  poetes  qui  les  inventent  tout  au  plus 
leur  donnent-ils  cette  forme  concise  ;  elles  font  partie  du  patri- 
moine  commun  de  V  esprit  kabyle. 

* 

*  * 

Si  V amour  et  la  femme  tiennent  dans  la  poesie  kabyle  une 
place  plus  restreinte  que  dans  la  poesie  touaregue,  leur  role  est 


(1)  Hanoteau,  op.  cit.,  p.  245. 

(2)  Ibid.,  p.  258  et  263. 
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cependant  assez  important.  Mais  l’amoureux  chante  les  beau- 
tes  de  sa  belle  sans  les  decrire  d’une  maniere  plus  precise  que 
l’amoureux  touareg.  Pour  s’ exprimer,  le  sentiment,  quelque 
sincere  qu’il  soit,  emprunte  les  formes  les  plus  convention- 
nelles,  les  plus  fixees  par  l’usage.  Les  memes  cliches  revien- 
nent  immanquablement.  L’un  des  plus  fastidieux  —  et  pour- 
tant  l’image  n’est  pas  deplaisante  en  elle-meme  —  c’est  celui 
du  message  dont  le  poete  charge  le  pigeon  :  «  Oiseau,  prends 
ton  vol,  cherche  ton  chemin  par  les  airs,  va  te  poser  sur  le  sein 
d’une  telle  et  dis-lui...  »  Le  message  est  toujours  la  meme 
declaration  d’amour,  et  toujours  semblable  la  description  de 
la  destinataire.  Cette  image  du  pigeon,  messager  d’amour,  est 
devenue  tellement  une  simple  formule,  que  souvent  le  poete 
ne  prend  meme  plus  la  peine  de  1’ exprimer  d’une  maniere 
explicite  :  une  allusion  parfaitement  claire,  parce  que  tout  le 
monde  sait  de  quoi  il  s’agit,  sinon  terriblement  obscure,  lui 
suffit.  Et  le  pigeon  a  fini  par  envahir  toute  la  poesie,  meme 
la  poesie  de  guerre,  ou,  pourtant,  il  n’est  jamais  question 
d’amour(1). 


Mais  une  chose,  dans  cette  poesie,  est  a  noter.  Il  n’est 
peut-etre  pas  un  ouvrage  ou  cette  idee,  chere  a  bien  des  theo- 
riciens  europeens,  de  l’inferiorite  dans  laquelle  serait  tenue  la 
femme  berbere,  du  veritable  esclavage  qui  serait  son  lot,  soit 
aussi  explicitement  soutenue  que  dans  l’etude  d’Hanoteau  et 
Letoumeux  sur  la  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles.  Or,  a  lire 
les  poesies  recueillies  par  Hanoteau  lui-meme,  on  s’apergoit 
bien  vite,  la  comme  partout  ou  la  femme  apparait  dans  la  lit- 

(1)  Il  existe  ,dans  le  recueil  d’Hanoteau  toute  une  serie  de  pieces  ou 
l’image  conventionnelle  devient  fort  confuse.  Ce  sont  toutes  celles  qui  com- 
mencent  par  «  Valam  ichoudd...  :  l’etendard  a  ete  leve...  »,  ou  l’auteur  mon- 
tre  comment,  la  guerre  et  la  neige  coupant  les  chemins,  il  a  recours  au  pigeon 
pour  porter  son  message, 
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terature  berbere,  que  son  role  reel  est  loin  de  corresponds 
a  ce  role  efface  que  nous  lui  attribuons.  Pourrait-on  trouver 
plus  nette  consecration  de  son  importance  comme  maitresse 
de  maison,  que  ces  vers  : 

La  femme  est  comme  le  faite  du  milieu.  ;  —  c’est  ce  que  je  vois  de 
mieux  a,  lui  comparer  ;  —  beaucoup  plus  eleve  que  ses  freres,  c’est  sur  lui 
que  repose  toute  la  toiture.  —  La  femme,  homme  de  coeur,  reflechis  ayant  de 
la  prendre... (1). 

Est-ce  une  esclave  achetee,  celle  sur  qui  «  repose  toute 
la  toiture  »  de  la  maison  ?  II  me  semble  plutot  que  la  mere 
de  famille  europeenne  ne  rougirait  pas  d’etre  ainsi  celebree. 
Combien,  en  lisant  ces  vers,  nous  nous  sentons  plus  pres  qu’en 
lisant  des  qanoun,  de  la  vie  reelle,  dans  laquelle  nous  voyons 
la  femme  berbere  vraiment  maitresse  a  son  foyer,  obeie  des 
enfants  et  des  serviteurs,  et  le  plus  souvent,  du  mari  lui-meme 
qu’elle  sait  fort  bien,  malgre  les  apparences,  mener  a  son  gre  ! 

Et,  d’autre  part,  est-il  exact  qu’elle  soit  livree  brutale- 
ment,  sans  meme  etre  consultee,  a  l’homme  qui  l’achete  ?  Ces 
poemes  encore  vont  se  charger  de  nous  repondre.  Dans  les 
villes  musulmanes,  la  fiancee  ne  connait  pas  son  futur  epoux  : 
combien  il  en  va  autrement  dans  les  campagnes  berberes  ! 
Non  seulement  les  jeunes  gens  se  connaissent,  mais  souvent, 
c’est  apres  qu’ils  se  sont  mis  d’accord  tous  les  deux,  que  les 
demarches  officielles  commencent  ;  la  jeune  fille  sait  aussi 
bien,  a  1’ occasion,  imposer  sa  volonte  a  ses  parents,  qu’elle 
sait  resister,  par  coquetterie  ou  non,  aux  avances  des  preten- 
dants.  Lisons  ces  vers  composes  en  l’honneur  d’une  femme  : 
nous  n’y  trouverons  nulle  brutalite  de  la  part  de  l’homme, 
nul  desir  de  forcer  le  consent ement  de  l’aimee  :  l’amou- 
reux  lcabyle  se  met  aux  pieds  de  sa  belle,  comme  l’amou- 
reux  des  pays  d’Europe  ;  il  ne  desire  qu’attirer  son  attention, 


(1)  Hanoteau,  op.  cit.,  p.  328-329. 
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obtenir  un  regard  indulgent  ;  dans  sa  declaration  d’  amour,  il 
fait  preuve  d’une  delicatesse  de  sentiments  veritable  : 

Pour  quel  motif  fuis-tu, 

O  petite  rose  epanouie  ? 

L’ amour  n’est  pas  une  chose  que  Ton  peut  imposer. 

Pour  moi,  si  cet  amour  n’est  pas  consenti  et  partage, 

11  n’a  ni  charme,  ni  saveur. 

Pris  de  force,  il  ne  laisse  que  de  la  haine, 

Viens,  soyons  l’un  a  l’autre...(1). 

Dans  tous  les  chants  d’ amour,  on  retrouve  ce  respect  de  la 
femme,  ce  desir  de  la  conquerir  de  son  plein  gre,  qu’il  s’agisse 
d’une  jeune  fille  ou  d’une  femme  deja  mariee.  A  vrai  dire,  les 
poemes  qui  s’adressent  ces  dernieres  ne  sont  pas  tres  frequents 
cela  tient  peut-etre  a  ce  que  les  Kabyles  sont  fort  severes  en 
ce  qui  concerne  leur  honneur  conjugal.  Il  en  est  pourtant  des 
exemples  :  poemes  ou  les  amants  expriment  en  termes  vibrants 
leur  passion  l’un  pour  1’ autre  et  leur  desir  de  briser  par  la  fuite 
d’insupportables  chaines  ;  chants  par  lesquels  la  femme,  com- 
me  le  fait  aussi,  dit-on,  la  Rifaine,  avertit  son  amant  qu’il  y  a 
danger  a  approcher.  Mais,  dans  tout  cela,  rien  que  nous  n’ayons 
deja  trouve  ailleurs. 

* 

*  * 

Des  gens  que  l’histoire  nous  montre  aussi  batailleurs  que 
les  Kabyles,  une  population  qui  fut  pour  nos  armees  parmi  les 
plus  difficiles  a  soumettre,  ne  pouvaient  pas  ne  point  posse- 
der  une  importante  litterature  guerriere.  De  cette  litterature 
aujourd’hui  disparue,  Hanoteau  a  rapporte  des  fragments  assez 
importants  pour  que  nous  puissions  nous  en  faire  une  idee  suf- 
fisante. 

Les  poesies  guerrieres  des  Kabyles  se  distinguent  de  celles 


(1)  Boulifa,  Recueil  de  poesies  kabyles ,  Alger,  1904,  p.  489, 
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des  Touaregs  en  ce  que  les  femmes  et  Eamour  n’y  tiennent 
nulle  place.  Quand  les  Kabyles  font  la  guerre,  ils  ne  songent 
a  rien  d’ autre.  Mais  comme  tous  leurs  freres,  ils  sont  incapa- 
bles  de  d’ecrire  un  combat  ou  une  operation  quelconque.  Ils 
ne  rapportent  pas  les  faits  :  ils  y  font  allusion ;  ce  ne  sont  point 
des  recits,  mais  des  commentaires  d’ou  toute  composition  est 
a  l’ordinaire  absente.  Le  resultat,  c’est  que  chez  eux  comme 
ailleurs,  ces  poemes  sont  a  peu  pres  clairs  pour  qui  est  deja  au 
courant  des  faits,  parfaitement  incomprehensibles  pour  qui  les 
ignore.  Le  plus  ingenieux  exegete  serait  dans  Eimpossibilite 
de  trouver  un  sens  au  poeme  sur  la  Mort  du  Kai'd  turc  de  Bordj 
Sebaou  (Hanoteau,  p.  148-153),  s’il  n’avait  lu  au  prealable  la 
note  que  Eediteur  de  ces  poemes  a  consacree  a  cette  affaire. 
Ces  reserves  faites,  il  faut  reconnaitre  que  la  poesie  guerriere 
des  Kabyles  ne  manque  pas  de  vigueur ;  le  sentiment  national 
est  generalement  exalte,  et  la  haine  de  l’envahisseur,  l’appel 
aux  armes,  ont  parfois  inspire  de  forts  beaux  vers  aux  poetes. 
Mais  elle  ne  se  maintient  pas  toujours  a  ce  ton  heroi'que.  II  est 
aussi  des  gens  prudents  chez  les  Kabyles,  et  des  mecontents 
qui  recriminent  contre  les  chefs  qu’ils  se  sont  donnes.  En  ge¬ 
neral,  les  sentiments  islamiques  y  sont  plus  marques  que  dans 
la  poesie  des  autres  groupes  berberes.  Non  seulement,  en  ef- 
fet,  par  suite  d’une  loi  du  genre,  l’invocation  a  Dieu  ou  au 
Prophete  encadre  chaque  piece,  mais  l’appel  a  la  lutte  contre 
l’envahisseur  est  souvent  un  appel  a  la  guerre  sainte  ;  il  arrive 
aux  poetes  de  pleurer  autant  sur  l’abaissement  de  E Islam  que 
sur  la  perte  de  leur  liberte  nationale. 

Quelques-uns  des  poemes  recueillis  remontent  a  la  prise 
d’Alger.  Cet  evenement  fut  regarde  par  les  Kabyles  comme 
une  catastrophe.  Ils  avaient  eu  avec  les  Turcs  bien  des  de- 
meles,  mais  au  fond  ils  les  admiraient  :  leur  chute  si  rapide 
les  frappa  de  stupeur.  Il  est  curieux  de  noter  les  premieres 
impressions  que  firent  sur  eux  les  troupes  frangaises.  Elies  ne 
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manquent  pas  de  pittoresque  ;  le  dedain  d’un  equipement 
etrange  a  leurs  yeux  se  mele  au  respect  que  ces  guerriers 
eprouvent  pour  la  force  : 

Ce  sont  des  betes  de  somme  sans  croupieres  ;  —  leur  dos  est 
charge  ;  —  leur  chevelure  inculte  est  enfermee  dans  un  boisseau  ; 
—  ils  parlent  un  baragouin  inintelligible  ;  —  vous  ne  comprenez 
rien  a  leurs  paroles. 

Le  combat  avec  ces  visages  de  malheur,  —  comme  le  premier 
labour  d’un  champ  inculte  —  que  n’entament  pas  les  instruments 
aratoires,  —  est  rude  et  penible  ;  leur  attaque  est  terrible...  »( 1} 

La  prise  d’Alger  ne  touchait  encore  les  Kabyles  que 
d’assez  loin  ;  mais  ils  avaient  prevu  que  les  Frangais  ne  s’en 
tiendraient  pas  la,  et  qu’eux-memes  auraient  bientot  a  subir 
le  poids  de  leurs  armes.  Quand  le  moment  fut  venu,  ils  resis- 
terent,  sans  pourtant  pouvoir,  cette  fois  encore,  arriver  a  une 
cohesion  suffisante  pour  s’opposer  a  E entree  de  l’envahisseur. 
Nous  percevons  l’echo  de  cette  resistance  et  de  ce  manque 
d’ organisation,  dans  les  poemes  qui  accompagnent  chaque 
grand  fait  de  la  conquete  de  la  Kabylie,  E  expedition  du  ma- 
rechal  Bugeaud  dans  l’oued  Sahel,  en  mai  1847,  ou  l’expedi- 
tion  du  general  Pelissier,  en  1851.  Selon  le  temperament  des 
poetes,  ce  sont  des  paroles  virulentes  a  l’egard  de  ceux  qui  se 
sont  soumis  en  prechant  la  prudence,  et  un  appel  a  la  resis¬ 
tance  obstinee  lancee  aux  autres  tribus  ;  ou  bien  ce  sont  les 
lamentations  de  ceux  qui  reconnaissent  E  impossibility  de  la 
resistance  et  pleurent  sur  l’arrivee  des  chretiens  dans  le  pays. 
Dans  E affaire  de  1851,  on  trouve  deja  tout  ce  qui  marquera 
E insurrection  de  1871  :  le  manque  de  cohesion  pendant  l’ac- 
tion,  et,  apres  la  defaite,  les  insultes  a  l’homme  qui  ne  sut  pas 
conduire  les  insurges  a  la  victoire.  Cette  insurrection  avait  ete 


(1)  Hanoteau,  op.  cit.,  p.  7-8, 
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fomentee  par  un  aventurier,  Ben  ‘Abdallah,  surnomme  Bou- 
Beghla,  venu  de  l’Ouest,  prophetisant  et  se  disant  invulnera¬ 
ble  —  chose  frequente,  obligatoire  meme,  chez  un  chef  ber- 
bere  —  au  demeurant,  un  mediocre  bandit  de  grands  chemins, 
et  sans  grand  courage.  Apres  la  defaite,  il  faut  voir  de  quelle 
maniere  il  est  traite  !  L’ auteur  de  la  poesie  suivante  commen¬ 
ce  par  exhaler  sa  haine  contre  les  chretiens  ;  mais  ce  n’est  rien 
aupres  de  celle  qu’il  eprouve  pour  le  chef  malheureux  : 

Je  dirai  aussi  ce  que  nous  a  fait  l’homme  de  l’ouest,  —  Ben  Abdallah 
l’imposteur.  —  Eh  mauvais  drole,  tu  es  impuissant ! 

C’est  cet  homme  de  l’ouest  qui  causa  nos  malheurs.  —  Lorsqu’il  se  fit 
cavalier,  —  il  se  donnait  comme  cherif,  —  et  son  origine  est  inconnue  ;  —  il 
a  abuse  les  musulmans,  — jusqu’a  ce  qu’ils  l’aient  pris  en  degout. 

Les  Ait  Idjer  et  les  llloulen  —  batirent  une  maison  voutee  —  au  mau- 
grebin  pour  qu’il  y  etablit  sa  demeure  ;  —  ils  comptaient  sur  lui  pour  les 
defendre,  —  et  voila  qu’il  a  pris  la  fuite  ;  —  il  a  disparu,  on  n’entend  plus 
prononcer  son  nom(1). 

Les  insurrections  de  1856,  la  soumission  generale,  apres 
de  durs  combats,  en  1857,  n’ont  pas  laisse  de  moindres  traces. 
Mais  de  plus  en  plus,  dans  ces  vers,  on  pergoit  le  sentiment 
de  l’inutilite  des  efforts  devant  le  nombre  des  Frangais  et  leur 
puissance.  Si  le  poete  celebre  la  valeur  de  ceux  qui  renverse- 
rent  la  tyrannie  d’El-Djoudi  et  detruisirent  son  chateau,  ou  de 
ceux  qui  marcherent  contre  Dra-el-Mizan,  la  contrepartie  ne 
se  fait  pas  attendre. 

Le  chretien  sortit  plus  nombreux  que  les  plus  fortes  nuees  de  saute- 
relles,  —  conduisant  avec  lui  combien  de  canons,  de  bombes  et  de  boulets, 
— , combien  aussi  de  charges  de  pioches  et  de  haches  (pour  detruire  maisons 
et  vergers)  ;  —  les  troupes  sont  puissantes,  elles  depassent  en  nombre  les 
etoumeaux  ;  —  elles  arrivent  de  son  pays  portes  sur  les  vapeurs...(2). 


(1)  Hanoteau,  op.  cit.,  p.  71-72  ;  Bou  Ber  ’la,  par  Larbi  n  Ait  Cherif,  du 
village  des  Ait  Ali-ou-Mohand,  tribu  des  llloulen  Oumalou. 

(2)  Hanoteau,  op.  cit.,  ip.  104-105. 
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Apres  de  tels  aveux,  il  y  a  quelque  grandeur  a  precher 
la  resistance  a  outrance.  Mais  pourquoi  faut-il  que  le  recit 
des  combats  livres  pour  la  defense  du  sol  soit  gate  par  d’as- 
sez  ridicules  rodomontades  ?  «  O  ma  langue,  sois  veridique 
et  fidele  !  »,  dit  d’un  des  poetes  en  commengant  son  chant. 
Simple  formule  ;  en  realite,  les  faits,  dans  tous  ces  poemes, 
sont  bien  deformes.  D’abord,  ils  sont  terriblement  amplifies  : 
le  moindre  combat  devient  une  bataille  epique.  Et  surtout,  le 
poete  prend  ce  la  verite  historique,  fut-elle  bien  connue  de 
tous,  les  plus  grandes  libertes  ;  une  ecrasante  defaite  devient 
une  victoire  eclatante  ;  le  combat  d’Icherridhen  est  chante 
comme  un  triomphe  ;  et  faisant  le  recit  de  telle  autre  rencon¬ 
tre  ou  nous  eumes  quatre  blesses,  le  poete,  le  meme  qui  adju- 
rait  sa  langue  d’etre  «  veridique  et  fidele  »,  affirme  que,  nous 
«  etreignant  comme  des  tenailles  »,  les  vaillants  fils  des  tribus 
kabyles  «  ont  rassasie  les  vautours  de  chair  humaine,  de  chair 
chretienne  »(1).  Puerile  consolation  !  Combien  est  preferable 
la  simple  franchise  des  Touaregs  ! 

Apres  la  campagne  du  marechal  Randon,  en  1857,  et  la 
soumission  qui  la  suivit,  les  appels  de  guerre  cessent.  A  leur 
place,  comme  au  lendemain  de  la  revolte  de  1871,  on  voit 
s’ exprimer  deux  sortes  de  sentiments  :  les  recriminations  de 
ceux  qui  avaient  conseille  la  prudence,  contre  ceux  qui  ont 
conduit  leurs  freres  a  leur  perte  ;  les  lamentations  des  autres 
sur  le  malheur  des  temps  et  la  rigueur  de  la  repression.  La  jus¬ 
tice  et  la  generosite  personnelles  du  marechal  Randon  sem- 
blent  avoir  favorablement  impressionne  les  Kabyles  qu’il  ve- 
nait  de  soumettre  ;  mais  ils  ne  se  resignent  pas  aisement  a  voir 
le  chretien  definitivement  maitre  du  pays  ;  ils  versent  quel- 
ques  larmes  sur  le  sort  de  Lalla  Fatma,  l’heroine  nationale,  la 

(1)  Hanoteau,  op.  cit.,  Combat  chez  les  Ait  bouAddou,  par  Si  Moham- 
med-Sai'd-ou-Sid-Ali-ou- Abdallah  des  Ait  Mellikeuch  ,  p.  112-121, 
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prophetesse,  veritable  descendante  des  legendaries  reines  ber- 
beres,  qui  precha  la  resistance  a  outrance,  et,  livree  au  vain- 
queur,  fut  deportee  loin  de  ces  peuples  que  son  ardeur  avait 
souleves  ;  mais  surtout  ils  pleurent  sur  eux-memes,  sur  leur 
tribu  ou  sur  leur  village  accables  d’impots  en  punition  de  la 
revolte.  Et  puis,  c’est  l’arrivee  des  fonctionnaires  nouveaux, 
1’  accession  au  pouvoir  de  gens  de  rien  qui  furent  les  serviteurs 
des  chretiens,  les  contacts  souvent  rudes  avec  V  administra¬ 
tion.  Tout  cela  exprime  parfois  avec  un  humour  assez  amer  : 

Le  jour  ou  nous  fut  revele  bonsoir,  —  nous  avons  recu  un  coup  sur  la 
machoire  ;  —  nous  avons  ete  rassasies  de  prison  a,  clef. 

Le  jour  ou  nous  fut  revele  bonjour,  —  nous  avons  recu  un  coup  sur  le 
nez  ;  —  les  benedictions  ont  cesse  pour  nous. 

Le  jour  ou  nous  fut  revele  merci,  —  nous  avons  regu  un  coup  sur  la 
gorge  ;  —  la  brebis  inspire  plus  de  crainte  que  nous. 

Le  jour  ou  nous  fut  revele  le  frere,  —  nous  avons  regu  un  coup  sur  le  genou  ; 
—  nous  marchons  dans  la  honte  jusqu’au  poitrail...(1) 

* 

*  * 

La  grande  insurrection  de  1871  ne  pouvait  pas  manquer 
de  laisser  sa  trace  dans  la  poesie  populaire  :  elle  avait  trop  pro- 
fondement  bouleverse  la  Kabylie  entiere.  Ses  repercussions 
inspiraient  encore  de  nombreux  poemes  longtemps  apres  que 
les  derniers  chants  de  guerre  avaient  cesse  de  retentir.  Mal- 
heureusement,  un  tres  petit  nombre  seulement  de  ces  poesies 
ont  ete  recueillies  de  maniere  satisfaisante  :  point  de  chant 
de  guerre  a  proprement  parler,  mais  des  poemes  posterieurs 
a  la  defaite  ;  ce  n’est  pas  le  mouvement  de  la  lutte,  mais  un 
retour  sur  soi-meme  apres  les  evenements,  des  reflexions  pas- 
sionnees  ou  se  melent  etrangement  le  souvenir,  les  regrets, 
les  reproches  et  les  protestations  de  repentir.  En  un  sens,  ces 


(1)  Hanoteau,  op.  cit..  p.  283-285. 
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chants  sont  plus  interessants,  car  ils  nous  devoilent  les  des- 
sous  de  P insurrection  et  les  detours  de  Paine  berbere  beau- 
coup  mieux  que  ne  le  feraient  les  plus  brulants  appels  aux 
armes  ou  les  plus  ardents  cris  de-haine  contre  les  chretiens. 
De  ceux-ci,  il  est  peu  question  dans  les  chants  que  nous  pos- 
sedons  ;  dans  ceux  memes  ou  ils  apparaissent  comme  l’en- 
nemi,  ils  sont  menages  ;  on  leur  decoche  bien,  a  l’occasion, 
les  epithetes  ordinaires  :  le  mot  de  pore  revient  de  temps  en 
temps  ;  mais  on  sent  que  P auteur  les  traite  ainsi  parce  que 
e’est  l’usage  ;  et  dans  le  moment  meme  ou  il  lance  l’epithete 
ou  la  comparaison  injurieuse,  il  n’y  attache  pas  une  grande 
importance. 

Ces  chansons,  dira-t-on,  ayant  ete  livrees  a  des  chre¬ 
tiens,  ce  qui  pouvait  s’y  trouver  de  trop  blessant  pour  eux  a 
ete  soigneusement  omis.  Cela  est  certain,  et  il  serait  pueril  de 
s’imaginer  qu’au  cours  de  cette  insurrection  et  de  la  repression 
qui  suivit,  il  ne  circula  pas  un  nombre  considerable  de  chants 
dans  lesquels  les  roumis  devaient  etre  arranges  de  facheuse 
maniere.  J’inclinerais  pourtant  a  croire  qu’ils  ne  faisaient  pas 
les  frais  de  la  plupart,  surtout  apres  que  P insurrection  eut  ete 
domptee.  Leur  force  et  leur  victoire  apparaissent  comme  une 
necessity  ineluctable  ;  cela  admis,  les  amities  et  les  haines 
kabyles,  toutes  les  questions  locales  et  personnelles  qui,  chez 
ce  peuple,  sont  P  element  etemel  tandis  que  la  force  et  la  do¬ 
mination  frangaises  sont  un  accident,  devaient  tenir,  comme 
dans  les  poemes  que  nous  possedons,  la  premiere  place. 

Enfin,  ces  chants  ne  sont  pas  anonymes.  Le  nom  de  leurs 
auteurs  et  ce  que  nous  savons  d’eux  contribuent  a  nous  indi- 
quer  jusqu’a  quel  point  de  tels  poemes  sont  des  oeuvres  de 
parti. 

Sma’i'l  Azikkiou(1),  un  homme  de  la  Grande  Kabylie, 

(1)  Luciani,  Chansons  kabyles  de  Small  Azikkiou,  Alger,  Jourdan, 
1899,  432  vers. 
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de  la  region  d’ Azazga,  a  suivi  loyalement  les  grandes  families, 
et  apres  leur  chute,  est  reste  fidele  a  leur  souvenir  ;  il  celebre 
les  vertus  et  la  magnificence  de  Mohammed  et  d’  ‘Ali  ou- 
Qaci,  qui  furent  parmi  nos  principaux  adversaires,  et  deplore 
leur  triste  sort  ;  il  a  des  vers  emus  sur  la  mort  du  bachagha 
Moqrani,  le  heros  de  E insurrection  ;  des  khouan,  qui  pourtant 
avaient  apporte  le  concours  de  forces  considerables,  il  ne  se 
soucie  que  peu.  Pourtant  son  admiration  pour  les  grands  chefs 
ne  l’aveugle  pas  : 

Les  Moqrani  et  les  Ouled  Qaci 

Ont  voulu  lutter  contre  le  gouvernement 

Sans  canons  et  sans  soldats. 

Le  desastre  etait  inevitable,  et  le  poete  ne  se  le  dissimule 
pas  ;  les  gens  sages  1’ avaient  predit.  Cette  clairvoyance  lui 
fait  paraitre  plus  deplorables  encore  les  consequences  de  la 
defaite.  «  1871  est  l’annee  maudite...  elle  est  la  source  de  nos 
maux.  Le  Gouvernement  a  supprime  les  cours  des  zaoui'as, 
abattu  les  grandes  families...  nous  sommes  enserres  par  des 
liens  soli  des...  »  Mais,  dans  tout  cela,  pas  de  revolte,  ni  de  cri 
de  haine  contre  la  France  :  «  Le  regime  actuel,  c’est  nous  qui 
l’avons  cree  ».  C’est  un  juste  chatiment.  Toute  la  colere  de 
Sma’i'l  Azikkiou  est  reservee  a  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
sont  les  agents  de  l’autorite  frangaise,  et  dont  il  fletrit  l’iniquite 
et  l’infidelite.  Dans  ce  grand  bouleversement,  ce  sont  les  co¬ 
quins  qui  se  sont  eleves  et  enrichis  ;  ils  humilient  et  pressurent 
les  honnetes  gens  reduits  a  l’indigence.  C’est  l’ancien  spahi 
devenu  cai'd,  et  dont  les  spoliations  ruinent  le  pays  ;  ce  sont 
les  djemaa  reinstituees  dans  les  villages,  et  dont  les  jugements 
sont  des  monuments  d’iniquite.  Combien  nous  nous  etions  re- 
jouis  de  voir  leur  succeder  le  juge  de  paix  !  Mais  helas  !  s’il  est 
lui-meme  un  homme  juste,  il  n’entend  que  par  son  interprete 
qui  travestit  la  verite  au  profit  de  l’injuste.  A  la  suite  de  ce  bou- 
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leversement,  toutes  les  vertus  se  perdent  :  plus  de  respect 
pour  la  vieillesse  ;  les  mauvaises  moeurs  s’introduisent  ;  les 
enfants  memes  deviennent  ingrats,  grossiers  et  voleurs.  C’est 
le  regne  de  l’iniquite.  Et  notre  poete,  pour  lutter  contre  tous 
ces  malheurs,  ne  se  borne  pas  a  invoquer  Dieu,  le  Prophete, 
et  Sidi  ‘Abd  el-Qader  el-Djilani  ;  il  en  appelle  a  la  France 
mieux  informee,  et  demande  un  pardon  sincere  contre  un  re- 
pentir  etemel.  C’est  done,  au  fond,  E acceptation  complete  de 
la  conquete. 

Mais  cette  acceptation,  du  moins,  est  encore  digne  ;  on 
sent  que  pour  ce  partisan  des  grandes  families,  les  Frangais 
sont  un  mal  necessaire,  avec  lequel  pourtant  on  peut  vivre.  On 
ne  pouvait,  en  conscience,  demander  autre  chose  a  un  homme 
qui  venait  a  peine  de  faire  sa  soumission,  et  si  pres  des  evene- 
ments.  Mais  c’est  une  note  differente  que  l’on  trouve  dans  les 
poemes  publies  et  traduits  par  M.  Rene  Basset,  sous  le  titre 
de  ;  L 'Insurrection  de  1871  dans  les  chansons populaires  des 
Kabyles{l\ 

Ces  trois  poemes  assez  courts  —  227  vers  en  tout  — dans 
lesquels  sont  ridiculises  et  vilipendes  les  chefs  de  1’ insur¬ 
rection  kabyle  de  1875,  et,  au  contraire,  exaltees  les  troupes 
frangaises,  apparaitraient,  ayant  ete  composes  au  lendemain 
de  la  repression,  comme  une  assez  basse  flagomerie  a  l’egard 
de  la  puissance  victorieuse,  si  nous  ne  possedions  quelques 
precisions  assez  certaines  sur  la  personnalite  de  leur  auteur. 
Celui-ci  appartiendrait  a  une  famille  de  marabouts  locaux  ;  et 
des  lors  nous  comprenons  mieux  le  sentiment  qui  1’ inspire, 
en  meme  temps  que  nous  saisissons  sur  le  vif  les  rivalries  et 
les  jalousies  qui  empechent  toujours  l’union,  fut-ce  devant 
l’etranger  agresseur,  de  toutes  les  forces  berberes.  Les  chefs 
que  1’ auteur  poursuit  de  sa  haine,  ce  sont  les  nobles,  les  Mo¬ 
il)  Louvain,  1892.  On  y  trouvera,  dans  la  preface,  la  bibliographic  de 
ces  chansons. 
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qrani,  et  surtout  les  chefs  de  la  confrerie  des  Rahmania,  que 
notre  maladresse  amena  a  faire  cause  commune  avec  eux.  Or 
ces  deux  puissances  sont  precisement  odieuses  aux  marabouts 
locaux  :  1’  influence  des  families  nobles  balance  la  leur  ;  et  les 
confreries  religieuses  cherchent  a  drainer  a  leur  profit  —  au 
profit  d’etrangers  — jusque  dans  les  cantons  les  plus  recules, 
les  hommages  et  les  benefices  materiels  qui  etaient  autrefois 
le  monopole  des  families  maraboutiques  locales.  De  la  cette 
haine  vivace,  personnelle,  qui  transparait  a  travers  ces  vers, 
vigoureuse  au  point  d’obliterer  tout  sentiment  national  chez 
leur  auteur,  au  point  de  lui  inspirer  des  paroles  de  joie  pour 
celebrer  la  defaite  de  ceux  qui,  s’ils  sont  des  egares,  s’ils  ont 
commis  des  crimes,  n’en  sont  pas  moins  des  freres  de  race, 
leves  contre  le  chretien.  On  voudrait  un  peu  plus  de  retenue 
dans  cette  joie,  un  peu  plus  de  dignite.  D’autant  plus  qu’on 
chercherait  en  vain,  dans  ces  vers,  parmi  les  reproches  adres- 
ses  aux  chefs  insurges,  un  mot  qui  rappelat  les  massacres  ou 
les  atrocites  dont  ils  furent  coupables.  Non  :  leur  grand  tort 
aux  yeux  de  l’auteur,  c’est  de  s’en  etre  pris  a  plus  fort  qu’eux. 
C’est  done  un  sot :  II  s’attaque  a  l’homme  a  la  baionnette  !  », 
dit-il  d’Ahmed  bou  Mezrag  Moqrani  ;  plus  loin,  il  constate 
que  «  chacun  l’a  abandonne  dans  sa  detresse  »,  et,  ce  disant, 
ce  n’est  pas  une  plainte,  mais  sa  satisfaction  qu’il  exprime  : 
Bou  Mezrag  n’aeu  que  ce  qu’il  meritait.  Par  contre,  la  puis¬ 
sance  fran9aise,  le  bon  ordre  des  colonnes  Saussier  et  Lalle- 
mand  sont  decrits  avec  une  complaisance  a  nos  yeux  un  peu 
trop  marquee,  car  on  sent  dans  tout  cela  beaucoup  plus  de 
respect  pour  notre  force  que  de  vrai  loyalisme. 

C’est  surtout  aux  khouan  que  notre  marabout  en  veut :  a 
eux  sont  consacrees  deux  des  chansons  sur  trois.  Les  nobles, 
ce  sont  de  vieux  ennemis  :  voila  longtemps  qu’on  vit  avec 
eux  ;  ils  sont  du  pays.  Les  confreries  represented  l’etranger, 
et  l’ennemi  le  plus  redoutable,  car  elles  combatted  les  ma- 
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rabouts  sur  leur  propre  terrain,  le  terrain  religieux  ;  elles  ne  vi- 
sent  pas,  comme  les  nobles,  a  les  abaisser  seulement,  mais  a  les 
remplacer.  Aussi,  il  faut  voir  comment  sont  traites  les  chefs  des 
Rahmania,  le  vieux  cheikh  Ahaddad  et  ses  fils,  Mohammed, 
pretentieux  et  borne,  ‘Aziz,  ambitieux,  intrigant,  sans  scrupule 
et  sans  foi.  On  sent  la  lutte  personnelle  ;  le  cheikh  des  Rahma¬ 
nia  est  rien  moins  qu’un  suppot  de  Satan  :  il  faut  detruire  sa 
confrerie  —  c’est  ici  que  passe  le  bout  de  Eoreille  : 

Le  cheikh.  Ahaddad  a  commis  un  crime  : 

Il  a  vendu  la  religion  arabe. 

Tant  que  les  gens  croiront  a  sa  doctrine, 

Il  y  aura  encore  du  trouble  en  Afrique. 

A  son  fils  Mohammed,  les  injures  ne  sont  pas  epargnees, 
meme  les  plus  grossieres  :  «  Mohammed  Ahaddad,  ane  sur  le- 
quel  on  porte  du  sel...  Mohammed  a  la  tete  de  veau...  ».  Quant 
a  ‘Aziz,  il  est  plus  malmene  encore  que  son  pere  et  son  frere  : 
il  semble  d’ailleurs  que  ce  soit  justice,  et  la  figure  de  cet  am¬ 
bitieux  pret  a  trahir  les  gens  qu’il  a  souleves,  est  fort  peu  sym- 
pathique.  Meme,  notre  marabout  le  raille  d’assez  savoureuse 
faQon  : 

‘Aziz  a  arbore  son  drapeau  entre  Thekaat  et  les  Oumalou. 

Il  enrole  des  soldats  qui  n’ont  qu’une  matraque  et  rien  de  plus. 

Il  juge  les  plaignants  et  leur  dit :  «  C’est  moi  le  bureau  (arabe)  ». 

L’ironie  devient  plus  feroce,  quand  E auteur  fait  allusion 
a  l’arrestation  de  ces  ennemis  et  a  leur  comparution  devant  le 
conseil  de  guerre  : 

O  jour  ou  le  detachement  le  conduisit 
En  armes  a  Bougie  ! 

Je  l’ai  era  un  saint  complet, 

Avec  les  miracles  et  les  dons  surnaturels... 

La,  on  permit  la  vengeance  personnelle  ;  ces  concurrents 
ne  sont  pas  de  vrais  marabouts  :  leur  baraka  est  bien  pauvre, 
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puisqu’elle  ne  les  empeche  meme  pas  d’etre  pris  par  les  Chre¬ 
tiens.  Et  pour  assouvir  sa  vengeance  jusqu’au  bout,  le  poete 
invoque  le  pigeon,  charge  d’ordinaire  de  plus  aimables  messa¬ 
ges  ;  il  le  prie  d’aller  assister  a  la  seance  du  conseil  de  guerre 
ou  l’on  condamnera  cet  imposteur,  et  de  lui  en  apporter  des 
nouvelles... 

Depuis  le  temps  ou  ils  perdirent  leur  independance  pour 
n’avoir  pas  su  se  liguer  contre  Carthage,  ni  contre  Rome,  ni 
contre  l’lslam,  les  Berberes  n’ont  pas  change.  Toujours  il  s’est 
trouve  parmi  eux  un  parti  pour  aller  demander  a  l’etranger  les 
forces  qu’il  sentait  lui  echapper.  Bienheureuses  fissures,  a  tra- 
vers  lesquelles  les  idees  nouvelles,  bonnes  plus  souvent  que 
mauvaises,  ont  pu  commencer  a  se  frayer  un  chemin 

* 

*  * 

Dans  la  preface  de  ses  Poesies  kabyles,  M.  Boulifa,  par- 
lant  du  recueil  d’Hanoteau,  affirme  que  celui-ci  a  interroge 
seulement  des  poetes  secondaires  et  que  les  chants  qu’il  en  a 
obtenus  donnent  une  idee  tres  imparfaite  de  la  litterature  poeti- 
que  des  Kabyles.  De  fait,  les  poemes  qu’il  a  recueillis  et  ceux 
que  M.  Boulifa  a  transcrits  sont  tres  dissemblables,  aussi  bien 
dans  la  forme  que  dans  1’ inspiration.  Faut-il  en  conclure  que 
les  critiques  de  M.  Boulifa,  mieux  place  que  quiconque  pour 
recueillir  les  chansons  kabyles,  sont  fondees  ?  Il  semble  que  la 
dissemblance  peut  s’expliquer  d’une  autre  fa^on. 

L’ouvrage  d’Hanoteau  date  de  1867  ;  celui  de  M.  Boulifa, 
de  1904.  Entre  les  deux,  pres  d’un  demi-siecle.  Et  quel  demi- 
siecle,  pour  les  populations  kabyles  !  Celui  au  cours  duquel 
toutes  les  conditions  de  leur  existence  ont  ete  profondement 
transformees.  Comment  la  poesie  n’en  aurait-elle  pas  ressenti 
le  contrecoup  ?  Si  M.  Boulifa  ne  reconnait  pas  ses  poetes  chez 
ceux  d’Hanoteau,  ce  n’est  pas  que  celui-ci  ait  mal  recueilli, 
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c’est  que  les  poetes  ont  change  de  maniere.  La  poesie,  chez 
les  Kabyles  comme  chez  les  autres  Berberes,  est  essentielle- 
ment  populaire.  Bien  qu’ils  usent  d’une  forme  plus  savante, 
bien  qu’ils  soient  quelquefois  personnages  attitres,  les  poetes 
kabyles  ne  demandent  pas  leur  inspiration,  comme  les  notres, 
aux  sentiments  particuliers  que  peut  eprouver  leur  personna- 
lite  superieure.  Ils  sont  encore  meles  a  la  foule,  et,  maitres  du 
rythme,  leur  inspiration  est  celle  de  tout  le  monde:  les  senti¬ 
ments  que  leurs  vers  expriment  sont  ceux  que  ressent  chaque 
homme  du,  peuple.  II  etait  fatal  que  la  poesie  se  transformat 
en  meme  temps  que  se  transformait  1’ esprit  du  peuple  dont 
elle  est  le  fidele  reflet.  Et  des  lors,  il  devient  infiniment  pre- 
cieux  pour  nous  de  posseder  ces  deux  recueils,  dissemblables 
parce  que  l’un  est  vieux  d’un  demi-siecle,  et  l’autre  de  quel- 
ques  annees.  II  nous  est  loisible  ainsi  de  mesurer  le  chemin 
parcouru  par  E esprit  lcabyle  en  contact  avec  des  formes  de  vie 
nouvelles,  et  peut-etre  de  pressentir  ce  que  deviendra  dans 
quelques  annees  la  poesie  de  chaque  groupe  berbere,  a  me- 
sure  qu’il  prendra  un  contact  plus  etroit  avec  nous  et  que  nos 
moeurs  le  penetreront  davantage. 

En  1871,  quatre  ans  apres  que  paraissait  l’ouvrage  d’Ha- 
noteau,  eclatait  E  insurrection  de  Kabylie.  Ce  fut  une-crise 
extremement  violente  ;  mais  ce  fut  la  demiere.  A  partir  de 
ce  jour,  dans  ce  pays  ou  les  luttes,  depuis  des  millenaires, 
n’avaient  jamais  cesse  —  luttes  contre  l’ennemi  du  dehors  ou 
contre  l’ennemi  du  dedans  —  sinon  dans  l’intervalle  de  cour- 
tes  treves  nees  d’une  domination  etrangere,  ce  fut  la  paix, 
et  la  paix  complete.  Premier  changement,  et  d’importance. 
La  repression,  d’autre  part,  bouleversa  les  conditions  socia- 
les  ;  les  grandes  families  perdirent  leur  autorite  ;  de  nouvel¬ 
les  puissances,  puissances  de  basse  extraction,  s’eleverent  sur 
leurs  mines  ;  et  nous  venons  d’entendre  les  plaintes  des  gens 
attaches  a  l’ancien  etat  de  choses,  devant  les  transformations 
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que  les  nouvelles  moeurs  administratives,  et  E  application  de 
lois  faites  par  les  chretiens,  apportaient  en  Kabylie.  Un  ordre 
consacre  par  de  nombreux  siecles  disparaissait  brasquement, 
et  non  sans  dechirements.  D’aucuns,  rares,  preferment  Eexil 
a  ces  changements  :  ils  allerent  s’etablir  en  Syrie.  Plus  nom¬ 
breux  furent  ceux  a  qui  des  querelles  personnelles  rendirent 
impossible  le  sejour  de  leur  patrie  :  premier  groupe  de  declas¬ 
ses  que  nous  allons  retrouver  dans  les  villes. 

Mais  tout  cela  n’etait  rien  devant  les  changements  ap- 
portes  par  la  transformation  des  conditions  economiques.  La 
vie,  pour  qui  ne  sortait  pas  des  villages  kabyles,  devint  de  plus 
en  plus  difficile.  La  montagne  avait  toujours  eu  grand  peine  a 
nourrir  ses  habitants  :  quand  le  commerce  europeen  vint  leur 
disputer  les  olives  jusque  dans  les  plus  lointains  villages  ; 
quand,  d’autre  part,  le  desir  de  bien-etre  devint  plus  grand,  la 
montagne  n’y  put  plus  suffire,  et  les  Kabyles  durent  chercher 
ailleurs  de  quoi  E  aider.  En  aucun  temps,  ils  n’avaient  hesite  a 
s’expatrier  temporairement  pour  aller  gagner  quelque  argent. 
Quand  la  paix  eut  ramene  la  securite  de  toutes  les  routes, 
quand  les  chemins  de  fer  penetrerent  jusqu’au  coeur  de  leurs 
montagnes,  quand  les  diligences  vinrent  a  leur  porte  meme 
les  sollicker  d’ aller  chercher  fortune  dans  des  regions  plus 
heureuses,  alors  ce  fut  l’exode.  Chaque  annee,  a  l’epoque  des 
moissons  et  des  vendanges,  l’on  vit  de  veritables  armees  de 
travailleurs  descendre  vers  les  plaines  ;  et  chacun,  en  rentrant 
chez  soi,  lourd  de  E  argent  gagne,  rapportait  en  meme  temps 
tout  un  tresor  d’idees  nouvelles.  Elies  se  repandaient  tres  vite, 
sans  faire  oublier  les  anciennes  ;  blamees  des  uns,  approuvees 
des  autres,  elles  provoquaient  dans  bien  des  ames  de  penibles 
conflits  que  chacun  resolvait  comme  il  le  pouvait,  c’est-a-dire 
assez  mal. 

D’ autres,  plus  entreprenants,  ne  s’arretaient  pas  dans  les 
plaines  ;  ils  allaient  jusque  dans  les  villes,  dont  les  splendeurs 
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et  la  vie  de  plaisirs  les  attiraient.  Ils  n’etaient  pas  en  peine 
d’y  trouver  de  l’ouvrage  :  la  main-d’oeuvre  manquait,  et  leur 
esprit  prompt  les  rendait  propres  a  s’adapter  a  n’importe  quel 
travail.  Ils  furent  en  contact  direct  avec  la  civilisation  euro¬ 
peenne,  si  differente  de  leurs  moeurs.  Les  uns  surent  s’y  adap¬ 
ter  instantanement.  Leurs  qualites  naturelles  et  leur  travail,  ou 
bien  leur  origine  relevee,  leur  donnerent  rapidement,  au  sein 
meme  de  la  societe  europeenne,  une  situation  enviable.  Mais 
ils  etaient  quelques  privilegies.  Pour  la  plupart,  les  choses  se 
passerent  autrement.  Inities  a  la  civilisation  europeenne  par 
ses  pires  elements,  cet  etonnant  melange  qui  forme  la  plus 
basse  classe  de  nos  villes  algeriennes,  debris  de  toutes  les 
races  riveraines  de  la  Mediterranee,  ils  allerent  tout  droit  a 
ce  que  cette  civilisation  a  de  plus  mauvais  :  les  plaisirs  fa- 
ciles  et  grossiers,  la  paresse  et  la  malhonnetete  parfois,  sur- 
tout  l’alcoolisme  ;  et  l’alcool,  auquel  ils  n’etaient  point  habi¬ 
tues,  fit  chez  eux  des  ravages  terribles.  Mais,  chose  etrange, 
au  milieu  meme  de  leurs  egarements,  beaucoup  d’entre  eux 
conservaient  le  sentiment  de  leur  decheance  ;  a  de  brefs  mo¬ 
ments,  il  leur  arrivait  de  pleurer  leurs  illusions  perdues,  et  une 
chute  aussi  profonde  ;  declasses  qui  sentaient  leur  malheur, 
qui  avaient  conserve  le  souvenir  de  leur  petite  patrie  et  souf- 
fraient  de  s’en  voir  interdire  la  route,  les  uns  par  misere,  les 
autres  par  impossibility  d’y  vivre  desormais. 

Quel  chemin  parcouru  depuis  un  demi-siecle  !  Mais  un 
chemin  qui  n’est  point  acheve.  Deux  civilisations,  deux  for¬ 
mes  de  vie  se  sont  trouvees  en  presence  ;  elles  ont  commence 
a  se  penetrer,  mais  de  longtemps  n’y  parviendront  complete- 
ment.  C’est  cette  rencontre,  avec  ses  premieres  consequen¬ 
ces,  heureuses  ou  deplorables,  avec  ses  heurts,  ses  multiples 
actions  et  reactions,  ses  conflits  de  moeurs  et  d’idees,  qui  a 
cause  dans  toutes  les  consciences  kabyles,  depuis  celle  du 
montagnard  qui  n’est  jamais  sorti  de  son  village,  jusqu’a  celle 
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du  declasse,  ivrogne  et  vagabond,  d’ Alger  ou  de  Philippeville, 
un  sentiment  de  malaise  profond.  L’ancien  equilibre  etait  peut- 
etre  defectueux,  mais  il  tenait  depuis  des  siecles  ;  on  y  etait  ha¬ 
bitue.  Le  voila  bouleverse  ;  un  autre  viendra,  qui  sera  meilleur, 
mais  il  n’est  pas  encore  atteint ;  et  jusque  dans  le  coeur  des  plus 
loyalistes,  cette  instability  a  des  retentissements  douloureux. 
Chacun  se  replie  sur  soi-meme,  cherche  en  soi  la  cause  de  ce 
malaise  dont  il  se  sent  trouble,  en  vient  a  interroger  son  coeur, 
a  analyser  ses  propres  sentiments.  Par  un  contrecoup  des  mo¬ 
difications  exterieures,  la  poesie  kabyle  est  devenue  essentiel- 
lement  lyrique.  Les  vieux  poetes  eux-memes,  ceux  qui  avaient 
compose  jadis  des  poemes  pour  mener  leurs  freres  au  combat, 
ont  oublie  jusqu’a  leurs  propres  vers  ;  les  jeunes,  aujourd’hui 
comme  autrefois,  chantent  leurs  amours.  Mais  leurs  chants 
ont  une  note  personnelle  que  ceux  de  jadis  ne  connaissaient 
pas  ;  les  nuances  subtiles  du  sentiment  y  penetrent  deja,  et 
surtout  les  nuances  douloureuses.  Trahi,  on  pleure  plus  qu’on 
n’injurie,  on  souffre  plus  qu’on  ne  songe  a  la  vengeance.  C’est 
un  signe  des  temps  :  on  a  appris  la  souffrance  de  l’ame.  Mais 
c’est  parmi  les  declasses  dont  nous  parlions  a  1’ instant,  pres- 
que  parmi  ceux  qui  sont  tombes  le  plus  bas,  que  nous  allons 
trouver  les  plus  grands  poetes,  et  le  plus  poignant  lyrisme  ; 
peut-etre  parce  que  ce  sont  ceux  qui  souffrent  le  plus,  ceux  par 
qui  le  disaccord  est  le  plus  vivement  ressenti  entre  1’ ancestral 
etat  de  choses  et  la  vie  presente. 

L’ amour,  dans  leurs  poemes,  a  eux  aussi,  tient  encore  une 
grande  place.  Frequemment,  le  poete  attribue  a  un  chagrin  ou 
a  une  rivalite  d’  amour  la  necessity  ou  il  fut  de  s’expatrier,  et 
l’origine  de  tous  ses  maux  :  peut-etre  ne  faut-il  pas  toujours 
le  croire  completement  sur  parole.  Les  declarations  d’amour, 
plus  rares,  se  rencontrent  aussi ;  mais,  helas  !  la  femme  aimee 
n’est  plus  toujours  celle  qu’on  a  laissee  au  pays,  et  qui  sym¬ 
bolise  en  quelque  sorte  la  patrie  aimable  ou  ingrate.  Parmi 
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celles  dont  le  poete  vagabond  chante  les  charmes,  on  voit 
maintenant  apparaitre,  a  cote  de  Dahbia  et  de  Fatima,  Phila- 
delphie  :  nom  qui  montre  dans  quel  milieu  notre  poete  trouve 
ses  amours  europeennes. 

Mais  si  l’inconstance  des  femmes,  et  les  souffrances  qui 
viennent  de  la,  sont  un  theme  constant,  E amour  n’est  peut- 
etre  pas  le  sentiment  le  plus  vif  qui  inspire  ces  pieces.  Plus 
vibrants  sont  les  vers  ou  le  poete  deplore  la  mauvaise  repar¬ 
tition  des  biens  et  des  maux,  E  injustice  du  sort,  qui  donne  a 
l’un  la  fortune,  et  la  misere  a  E autre  ;  plus  beaux  sont  ceux 
ou  le  poete  pleure  son  eloignement  de  la  terre  natale,  sa  so¬ 
litude  au  jour  des  fetes  ;  plus  emouvants  mille  fois,  ceux  ou 
jetant  un  regard  sur  lui-meme,  il  se  voit  frappe  d’une  irre¬ 
mediable  decheance,  livre  au  kif,  a  la  boisson,  sans  volonte 
pour  remonter  la  pente  au  bas  de  laquelle  il  a  roule,  et  pour 
seul  remede,  ne  voyant  plus  que  boire  de  nouveau.  Tout  cela, 
on  le  retrouve  bien  souvent,  mais  nul  n’a  su  Eexprimer  aussi 
pathetiquement  que  Si  Mohand-ou-Mohand,  des  Ait  Iraten, 
dont  M.  Boulifa  a  recueilli  les  poemes. 

Il  incame  bien  le  type  de  ces  declasses  dont  il  est  devenu 
le  chantre  le  plus  eloquent.  Il  avait  quelque  argent  et  Ea  dissipe ; 
il  avait  fait  quelques  etudes,  il  les  a  oubliees  au  fond  des  verres 
d’absinthe.  Quand  il  n’eut  plus  rien,  quand  le  sejour  de  ses  mon- 
tagnes  lui  fut  devenu  impossible,  il  fit  comme  tant  d’autres,  il 
alia  vers  les  villes  ;  et  s’enfoncant  chaque  jour  davantage  dans 
ses  vices,  erra  de  l’une  a  l’autre,  gagnant,  fut-ce  par  des  metiers 
vils  ou  penibles,  de  quoi  subvenir  a  sa  maigre  vie  et  a  ses  pas¬ 
sions.  Et  comme  il  etait  poete,  il  composait,  au  hasard  de  sa  vie 
errante,  des  chants  que  ses  compagnons  d’un  jour  repandaient 
dans  toute  l’Algerie.  Bien  d’ecrit,  bien  entendu. 

L’exil,  par  lui-meme,  est  deja  pour  Si  Mohand  une  souf- 
france  ;  a  certains  jours  surtout,  quand  il  va  accompagner 
jusqu’au  bateau  en  partance  des  compatriotes  retoumant  — 
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les  bienheureux  !  —  au  village,  tandis  qu’on  lui  refuse  T  en¬ 
tree,  a  lui,  parce  que,  faute  d’ argent,  il  ne  peut  presenter  la 
carta  necessaire,  son  billet  de  passage.  Cette  nostalgie  intense, 
sentiment  caracteristique  de  la  race,  qui  s’empare  tot  ou  tard 
de  tout  Berbere  eloigne  de  son  pays,  qui,  dans  toutes  les  villes 
marocaines  ou  ils  s’exilent  en  grand  nombre,  tient  eveille  les 
Chleuhs,  pendant  des  nuits  entieres,  au  son  de  leur  monotone 
gambri,  s’ exprime  souvent  dans  les  vers  de  Si  Mohand.  Ab¬ 
sent  de  chez  lui  depuis  de  longues  annees,  sans  grand  espoir 
d’y  retourner  jamais,  il  continue  de  s’interesser  a  ce  qui  s’y 
passe  ;  mais  —  il  a  du  moins  garde  ceci  des  vieux  poetes 
—  c’est  pour  y  deplorer  l’etat  actuel  des  choses.  Les  memes 
images  reviennent :  les  vautours  sont  a  la  tete  du  pouvoir ;  les 
faucons  ont  ete  relegues.  Sa  haine  est  vive  contre  les  presi¬ 
dents  (les  cai'ds)  que  nous  intronisons.  Tout  va  de  mal  en  pis 
la-bas  ;  toutes  les  vertus  disparaissent,  Thomme  de  bien  est 
accable  :  le  poete  n’a-t-il  pas  ete  oblige  de  s’exiler  ?  Les  jours 
de  fete,  de  V  ‘Aid  Kebir,  surtout,  sa  tristesse  augmente.  Ce 
jour-la,  la  coutume  veut  que  tous  se  reunissent :  les  membres 
de  la  famille  qui  sont  a  l’etranger  n’hesitent  pas  a  accom- 
plir  un  long  voyage  pour  manger  avec  les  leurs  la  tradition- 
nelle  victime,  et  se  rejouir  avec  eux.  Chaque  village,  chaque 
maison,  chaque  personne  sont  en  liesse  ;  on  oublie  pour  une 
heure  les  duretes  de  V existence  ;  il  n’est  si  desherite  dans  les 
montagnes  kabyles,  qui  ne  prenne  sa  part  de  la  commune  joie. 
Quel  creve-coeur  pour  celui  qui  n’a  pu  trouver  les  quelques 
sous  ou  les  quelques  jours  necessaires  au  voyage,  et  qui  doit 
passer,  au  loin,  tout  seul,  comme  si  c’etait  une  joumee  ordi¬ 
naire,  ce  jour  de  fete  qui  devient  pour  lui  un  jour  de  deuil  ! 
Cette  douleur,  Si  Mohand  la  connut  bien  souvent ;  chaque  an- 
nee  la  ramenait  inexorablement,  et  chaque  annee  un  nouveau 
chant  la  trahissait.  Dans  ces  chants  s’ exprime  Tun  des  senti¬ 
ments  les  plus  poignants  que  puisse  eprouver  une  conscience 
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humaine,  celui  de  sa  solitude,  de  .son  isolement  parmi  ses  sem- 
blables,  celui  de  ne  plus  pouvoir,  etranger:  parmi  eux,  s’asso- 
cier  desormais  a  leur  joie  ou  a  leur  vie. 

L’  ‘Aid,  la  grande  Fete  arrive  ; 

Quiconque  est  dans  la  joie,  en  toilette  se  prepare  ; 

Quant  a  moi,  la  plaie  de  mon  cceur  se  rouvre  ; 

Miserable  et  sans  argent, 

Mes  yeux,  plus  que  des  sources,  versent  des  larmes. 

Dans  un  cafe  maure  se  passe  ma  fete  de  F  ‘Aid 

L’  ‘Aid  a  passe  comme  le  vent ; 

Ici-bas  tout  a  une  fin. 

Dieu  restera. 

Quiconque  a,  desire  le  couscous  de  sa  famille, 

Ces  jours-la  a  pu  s’en  regaler, 

Et,  rendant  visite  a  ses  amis,  se  fait  pardonner  ses  torts. 

Quant  a  moi,  homme  de  peches  et  de  malheur, 

Seul,  en  pays  etranger,  je  ne  fais  que  verser  des  larmes, 

Et,  dans  une  cave,  au  milieu  des  futs,  j  ’ai  passe  ma  fete  ! 

Dans  tout  cela,  ce  qui  le  frappe  surtout,  c’est  l’inegalite 
qui  regit  le  monde.  Pourquoi  la  richesse  de  gens  qui  certes  ne 
le  valent  pas,  et  sa  misere  a  lui  ?  Pourquoi  cette  inique  repar¬ 
tition  du  bien  et  du  mal  ?  Probleme  qui,  dans  ses  moments  de 
lucidite,  le  preoccupe.  II  s’ engage  alors  souvent  entre  son  coeur 
et  lui-meme,  son  coeur  qui  s’etonne  et  se  revolte,  sa  raison  qui 
l’exhorte  a  se  resigner,  des  dialogues  d’un  accent  passionne  : 
dedoublement  singulierement  modeme  dont  le  poete  kabyle  a 
su  tirer  des  effets  emouvants,  parce  que,  sous  la  pointe  de-rhe- 
torique,  on  les  sent  pourtant  sinceres  : 

Aie  pitie  de  moi,  6  mon  Dieu  I 

Je  suis  comme  celui  a  qui  Fon  a  enleve  la  vie 

Plus  heureux  que  moi,  lui  du  moins  est  dans  la  paix  ; 

Mon  corps  se  desagrege  et  fond  comme  une  bougie  ; 

Oppresse,  je  suis  charge  de  colere  : 

Des  peines  de  toutes  sortes  m’etreignent  par  la  gorge. 

—  Calme-toi,  6  mon  coeur,  tu  n’as  rien  a  dire, 

C’est  le  tour  des  autres  a  etre  heureux  ; 

Courbe-toi,  et  supporte  que  cette  epreuve  se  passe. 
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Ce  coeur  ulcere  n’ecoute  pas  toujours  ces  sages  conseils  ; 
chaque  jour,  de  nouvelles  injustices  l’indignent  davantage, 
jusqu’a  ce  qu’enfin,  perdant  toute  retenue,  brisant  les  freins 
d’une  raison  defaillante,  il  lance  le  grand  cri  de  revolte  et  de 
desespoir,  le  blaspheme  a  la  Divinite  aveugle  et  sourde.  Et  c’est 
un  musulman  qui  parle  ! 

Je  voudrais  pleurer  jusqu’a  devenir  aveugle 
Au  sujet  de  cette  vie,  qui,  a  peine  relevee,  s’ecroule. 

. . .  Ce  Repartiteur  est  un  etre  abject 
Chaque  jour  je  ne  fais  que  le  supplier 
Et  constamment  lui  adresser  des  prieres... 

Mais  si  les  plaintes  sont  nombreuses,  les  mouvements  de 
revoke  sont  rares.  C’est  que  le  poete  sait,  quand  il  se  sent  l’ame 
gonflee  de  trop  d’amertume,  lui  procurer  l’oubli  :  il  a  appris 
la  valeur  des  choses  qui  donnent  au  plus  miserable  la  passa¬ 
ges  illusion  du  bonheur  et  de  la  paix  :  il  a  goute  au  hachich 
et  fume  le  kif ;  une  fois  sur  la  pente,  il  n’a  plus  pu  s’arreter  :  il 
est  devenu  le  hachichi.  C’est  sous  ce  nom  qu’on  le  connait ;  il 
se  le  donne  a  lui-meme.  Mais  deja  ces  poisons  ne  lui  suffisent 
plus  ;  l’oubli  qu’ils  apportent  n’est  pas  encore  assez  profond. 
Et  maintenant : 

Nous  qui  endurons  toutes  les  tortures, 

Nous  nous  plongeons  dans  l’ivresse  de  l’absinthe, 

Nous  deux  ‘ensemble,  mon.  ame  et  moi... 

Pauvre  ame  !  Ou  est-elle  tombee  ?  Elle  a  d’abord  cherche 
l’ivresse  pour  oublier ;  mais  ne  la  cherche-t-elle  pas  maintenant 
pour  elle-meme  ?  Chaque  jour,  elle  s’enfonce  plus  profonde- 
ment,  entrainant  aveu  elle  l’impuissante  volonte  du  pauvre  poe¬ 
te.  Il  le  sent  bien :  il  a  su  retrouver,  pour  le  deplorer,  l’expression 
antique,  le  video  meliora. ..  du  poete  ;  mais  combien  plus  pathe- 
tique  !  Car  cette  abjection  dans  laquelle  il  se  voit,  dans  laquel- 
le  sont  venues  irremediablement  sombrer  les  belles  illusions 
de,  sa  jeunesse,  cette  vie  gachee,  c’est  une  epreuve  imposee 
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par  Dieu,  la  pire  de  toutes.  L’ame  rebelle  est  domptee  ;  mais 
quel  accent  de  tristesse  : 

Salut,  et  gloire  a  toi,  l’Unique,  le  seul  ! 

II  est  de  notre  devoir  a  tous  de  t’ adorer. 

Soumis,  je  subis  l’epreuve  que  tu  m’infliges. 

Autrefois,  favorise  et  guide  par  le  sort, 

Je  m’occupais  a  epeler,  a  reciter  le  Qoran. 

...Maintenant,  pris  par  le  vice, 

Je  commets  sciemment  ce  qui  est  defendu, 

Je  connais  la  bonne  voie,  et  je  m’en  ecarte 

Resignation  aux  volontes  de  Dieu  ;  regard  soumis  jete 
vers  lui,  des  profondeurs  ou  le  poete  se  sent  tombe  ;  offrande 
meme,  comme  un  hommage  d’adoration,  de  la  souffrance  qu’il 
eprouve  :  que  nous  voila  proches  du  relevement !  Si  seulement 
sa  volonte  defaillante,  sa  pauvre  volonte  qui  le  voudrait  bien, 
mais  qui  a  si  peu  de  force  pour  resister,  pouvait,  d’un  sursaut, 
le  tirer  violemment  hors  du  gouffre  !  Et  voila  que  le  grand  pe- 
cheur,  le  revoke,  le  blasphemateur,  .celui  qui  tout  a  l’heure  lan- 
gait  au  ciel  le  defi  et  1’ outrage,  humble  maintenant  et  suppliant, 
adresse  aux  puissances  d’en  haut  un  appel  desespere,  pour  les 
conjurer  de  venir  en  aide  a  sa  faiblesse  : 

O  saints,  je  suis  devenu  un  mecreant,  un  impie  : 

Par  un  de  tes  miracles,  secours-moi,  6  Ben  ‘  Ali  Cherif ! 

Appel  supreme  d’une  volonte  impuissante  !  Desespoir  du 
poete  de  sortir,  purifie,  d’une  telle  profondeur  de  boue...  Ce  cri, 
nous  l’avons  deja  entendu.  Un  rapprochement  inattendu,  para¬ 
doxal,  s’impose  a  notre  esprit...  Sur  quel  etrange  terrain  se  ren- 
contrent  les  poetes  de  la  plus  evoluee  des  litteratures,  et  de  la 
plus-jeune,  Verlaine  et  Si  Mohand-ou-Mohand  des  Ait  Iraten  ? 
La  poesie  berbere  aurait-elle  en  si  peu  d’annees  fait  tant  de  che- 
min  ?  Mais  leur  situation,  a  tout  prendre,  est-elle  si  differente  ? 
Des  declasses  tous  deux,  restes  en  marge  d’une  societe,  pour 
laquelle  ils  n’etaient  plus  faits,  ou  ne  l’etaient  point  encore  ; 
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peut-etre  aussi  quelque  similitude  de  temperament :  connais- 
sance  du  bien  et  le  desir  de,  l’atteindre,  mais  une  ame  faible 
et  incapable  de  resister  a  l’attirance  du  vice.  De  la  un  meme 
conflit  qu’ils  ont  su,  l’un  et  1’ autre,  exprimer,  parce  que  tous 
deux  avaient  regu  le  don  merveilleux  de  la  poesie  :  l’un,  issu 
d’un  peuple  jeune,  fut  plus  brutal  et  sans  artifice  ;  l’autre, 
ne  dans  une  civilisation  avancee,  apres  des  siecles  de  luttes 
litteraires,  plus  raffine,  et  avec  un  sens  profond  des  nuances. 
Seulement,  Verlaine  fut  tel  par  une  sorte  d’accident,  et  lui 
tout  seul  ;  Si  Mohand,  par  la  rigueur  d’une  loi  sociale  ine¬ 
luctable,  parce  qu’il  etait  ne  a  une  certaine  epoque,  dans  un 
certain  pays,  dans  des  conditions  determinees  ;  et  beaucoup 
sont  comme  lui. 

De  la  sa  faiblesse,  et  aussi  sa  force.  Certes,  Si  Mohand 
aurait  ete  un  tres  grand  poete,  s’il  avait  tire  de  son  fonds  a 
lui  toutes  les  images  qui  remplissent  ses  vers,  tous  les  senti¬ 
ments  qui  les  animent.  Mais  presque  rien  de  tout  cela  ne  lui 
appartient  en  propre:  Parcourons  les  autres  poemes  du  recueil 
de  M.  Boulifa,  ceux  qui  ne  sont  pas  de  Si  Mohand  ;  ce  sont  a 
peu  pres  les  memes  idees,  mais  pas  le  meme  art.  Si  Mohand 
appartient  bien  a  une  nation  qui  ne  se  repose  pas  encore  sur 
quelques  hommes  du  soin  de  penser  pour  tous,  ou  la  poesie 
est,  au  sens  exact  du  terme,  Pexpression  de  la  pensee  popu¬ 
late.  Si  par  ailleurs  elle  a  deja  tant  evolue,  la  poesie  lcabyle, 
a  ce  point  de  vue,  n’a  pas  vieilli. 

De  la  aussi  le  succes  qu’ont  obtenu  les  poemes  de  Si  Mo¬ 
hand  ;  toute  une  partie  de  la  population  kabyle  y  retrouvait  ses 
propres  pensees,  ses  propres  souffrances,  ses  esperances  et  ses 
desespoirs,  sa  passion  pour  les  poisons  nouveaux  et  les  plaisirs 
defendus  :  ce  sont  tous  ceux  qui  travaillaient  peniblement  dans 
les  villes,  oubliant  parfois  leurs  devoirs  de  musulmans,  souf- 
frant  de  leur  isolement  et  de  leur  nostalgie.  Ceux-la,  ceux  a  qui 
s’adressent  ses  chants,  Si  Mohand  les  a  maintes  fois  decrits 
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Je  les  ai  retrouves  a  Bone, 

Ces  pauvres  jeunes  gens  exiles, 

Se  promenant  dans  les  rues. 

Ils  prennent  leurs  repas  dans  les  tavemes  ; 

A  table  leur  unique  boisson  est  le  vin, 

Avec  des  filles  a  leurs  cotes... 

Cependant  chacun  est  attendu  et  desire  par  ses  amis  ; 

La  mere  pensive  et  comptant  les  jours, 

Se  demande  ou  son  fils  peut  avoir  passe  la  nuit. 

Poesie  d’une  periode  de  transition,  d’une  generation  qui 
n’ est  point  encore  adaptee  a  l’equilibre  nouveau,  et  trop  souvent, 
tout  a  fait  desorientee,  ne  sait  plus  elle-meme  se  guider(1). 

* 

*  * 

Cette  periode  de  transition  —  et  cette  poesie  qu’elle  a  fait 
naitre  —  seront-elles  de  longue  duree  ?  II  est  bien  difficile  de 
le  prevoir.  L’ esprit  berbere,  nous  l’avons  vu  a  maintes  reprises, 
s’adapte  tres  vite  aux  conditions  nouvelles.  Mais,  d’ autre  part, 
le  malaise  ne  diminue  pas,  et  meme  il  grandit  chaque  jour.  C’est 
encore  une  repercussion  de  la  guerre.  Pour  que  revolution  s’ac- 
complit  sans  trop  d’a-coups,  il  eut  fallu  qu’elle  fat  assez  lente  ; 
la  guerre  l’a  brusquee.  Elle  a  amene  un  recrutement  intensif, 

(1)  Une  influence,  bien  facheuse  dans  ses  effets,  qui  s’exerce  sur  cette 
poesie  actuelle,  c’est  celle  de  la  langue  frangaise.  Nos  mots  passent  en  grand 
nombre  en  kabyle,  et  la  poesie  les  accepte  sans  la  moindre  difficulte.  On  ren¬ 
contre  trop  souvent  Ibermissioun  (permission),  Igoundji  (conge),  doumaj- 
intiris  (dommages-interets),  tabsant  (l’absinthe),  Ibirnou  (le  Pernod),  etc.  ... 
Le  sejour  des  travailleurs  kabyles  en  France  ne  sera  pas  fait  pour  arreter  cette 
invasion  des  termes  occidentaux. 

D’ autre  part,  sans  doute  par  suite  des  circonstances  nees  des  condi¬ 
tions  economiques  indiquees  Plus  haut,  et  qui  favorisent  la  diffusion  de 
l’arabe  chez  les  populations  berberes,  ces  poemes  recents  sont  en  une  langue 
infiniment  plus  melee  de  mots  arabes  que  ceux  du  recueil  d’Hanoteau.  Leur 
facture  est  aussi,  en  general,  plus  negligee.  Cela  tient-il  a  ce  que  les  poetes 
sont  d’une  classe  sociale  moins  elevee  ? 
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non  seulement  de  tirailleurs,  mais  de  travailleurs  ;  non  plus, 
comme  autrefois,  pour  l’Algerie,  mais  pour  la  France.  Un 
contact  beaucoup  plus  direct  avec  la  civilisation  occiden¬ 
tal  ;  une  rupture  plus  grande  avec  ses  propres  habitudes  ; 
l’eloignement  meme  de  son  pays,  de  l’air  natal,  qui,  malgre 
tout,  exerce  encore,  quand  il  s’y  trouve,  une  influence  mo- 
deratrice  ;  les  salaires  eleves  qu’il  gagnait,  tout  cela  rendit  le 
Kabyle  moins  apte  a  resister  aux  sollicitations  chaque  jour 
plus  attirantes  du  vice.  Dans  toute  cette  foule  partie  en  Fran¬ 
ce,  que  de  declasses  pour  l’avenir  !  Que  de  gens  qui,  rentres 
en  Algerie,  iront  de  ville  en  ville,  comme  Si  Mohand  et  ses 
compagnons,  ou  qui  resteront  en  France,  meles  a  la  popula¬ 
tion  ouvriere  !  Ceux-la  auront  beau  s’europeaniser  d’ aspect, 
ils  n’en  ressentiront  pas  moins,  a  certains  jours,  le  regret  in¬ 
tense  de  leur  petite  patrie. 

Les  chants  que  la  guerre  a  inspires  aux  poetes  kabyles 
d’aujourd’hui  seraient  bien  curieux  a  etudier.  Malheureuse- 
ment,  peu  furent  recueillis,  et  quelques-uns  d’entre  eux  ne 
sauraient  encore  etre  publies  :  les  oeuvres  des  mecontents,  qui 
souhaitaient  la  victoire  de  nos  ennemis.  Leurs  auteurs  ne  sont 
pas  ceux  qui  se  battaient  ou  qui  travaillaient  en  France.  Chez 
les  combattants,  la  verve  guerriere  tarie  depuis  1871  s’est-elle 
reveillee  ?  Peut-etre,  mais,  assurement,  pas  dans  les  memes 
formes  qu’au  temps  passe.  Les  combats  d’aujourd’hui  sont 
trop  differents  de  ceux  d’ autrefois,  pour  pouvoir  etre  chan- 
tes  comme  ceux  que  les  Kabyles  ont  livres  chez  eux  pen¬ 
dant  des  siecles  ;  et  les  poetes  ont  du  s’en  trouver  terrible- 
ment  desorientes.  Plus  interessants,  je  crois,  seront  les  chants 
composes  par  les  travailleurs.  Les  Philadelphies  y  seront  sans 
doute  nombreuses,  frequent  l’eloge  des  boissons  variees  et  de 
l’ivresse  qu’elles  apportent,  mais  on  y  sentira  passer  souvent 
aussi  les  sentiments  de  desespoir  poignant  et  de  nostalgie  que 
Si  Mohand  a  deja  su  exprimer. 
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Voila  done  da  poesie  berbere  lancee  maintenant  sur  des 
chemins  nouveaux.  Le  temps  est  proche,  ou  tous  les  grou- 
pes  berberes,  Eun  apres  E autre,  subiront  comme  les  Kabyles 
l’impulsion  vivifiante,  mais  brutale  parfois  et  douloureuse, 
qui  les  arrachera  —  pour  combien  de  siecles  ?  — a  leurs  mil¬ 
lenaries  institutions,  a  leur  etat  social  immuable,  au  genre  de 
vie,  que  durant  des  generations  innombrables  ils  avaient  si 
fidelement  conserve.  Cette  impulsion,  qui  n’aurait  pu  venir 
d’eux-memes,  ils  ne  peuvent  s’y  soustraire.  Nous  avons  vu 
quels  retentissements  elle  a  dans  les  chants  des  poetes  ka¬ 
byles  :  comment,  ailleurs,  ces  retentissements  seraient-ils 
autres,  chez  les  Chleuhs  surtout,  dont  la  poesie  contient  deja 
en  germe  ces  sentiments  de  regret  du  passe  et:  de  nostalgie,  si 
intenses  dans  les  poemes  de  Si  Mohand-ou-Mohand  ?  Poetes, 
les  Berberes  le  sont  trop  profondement  pour  ne  le  point  de- 
meurer  dans  l’avenir,  quel  qu’il  soit,  qui  les  attend  ;  mais  ils 
le  seront  selon  des  formes  nouvelles,  que  Eon  peut  deja  en- 
trevoir.  Dans  quelques  dizaines  d’annees,  que  seront  devenus 
les  Izlan  nai'fs,  et  Yahidous  barbare,  et  les  chants  de  Yahal  ? 
Auront-ils  disparu  a  jamais,  ou  persisteront-ils  obscurement, 
conserves  en  un  repli  secret  de  la  memoire  berbere,  comme 
tant  d’autres  sentiments,  tant  d’autres  traits  de  moeurs  que  Eon 
pouvait  croire  pour  toujours  oublies  chez  ce  peuple,  et  qui,  un 
jour,  les  circonstances  s’y  pretant,  ont  reapparu  brusquement, 
plus  vivaces  que  jamais  ?  Et  avec  ces  primitifs  poemes  com¬ 
bien  aussi  s’effaceront  des  heros  populaires,  des  legendes  ou 
des.  contes  dont  nous  nous  sommes  efforces,  avant  qu’il  ne 
soit  trop  tard,  de  fixer  ici  quelques  traits  ? 


TABLE  DES  MATIERES 


INTRODUCTION.  —  Les  origines  de  la  langue 
et  E  alphabet  national . 9 

I.  LE  BERBERE  ET  S A  LANGUE 

1°  Ce  que  sa  langue  represente  pour  le  Berbere. ..25 

2°  Le  bilinguisme  des  Berberes . 38 

3°  Les  .dialectes . 51 

II.  LITTERATURE  ECRITE . 60 

III.  LITTERATURE  JURIDIQUE . 82 

IV.  LITTERATURE  ORALE 

a)  CONTES  ET  LEGENDES  : 

1°  Les  Contes  merveilleux  : 

Caractere  magique . 101 

Origine  et  valeur  litteraire . 1 14 

Les  personnages  des  contes  merveilleux..  129 
2°  Les  Contes  plaisants  : 

Contes  a  rire . 1 5 1 

Les  heros  traditionnels . 169 

Contes  mensongers,  randonnees,  enigmes...l86 

3°  Les  Contes  d’animaux . 199 

4°  Les  Legendes . 245 

Legendes  historiques . 246 

Legendes  religieuses  ;  le  mahdi . 258 

Legendes  hagiographiques . 272 

Legendes  explicatives . 290 

b)  POESIE  : 

1°  Les  caracteres  de  ta  poesie  berbere . 305 

Prosodie . 308 

Chants  rituels  et  chants  du  travail . 319 


446 


TABLE  DES  MATIERES 


2°  La  poesie  des  Berberes  marocains  : 

Les  chanteurs . 327 

Concerts  poetiques  et  danses  chantees . 332 

Les  izlan  du  Moyen-Atlas . 339 

La  poesie  des  Chleuhs . 349 

3°  La  poesie  des  Touaregs . 369 

4°  La  poesie  des  Kabyles.  —  L’avenir 

de  la  poesie  berbere . 396 

INDEX . 429 


ALGER  —  TYPOGRAPHIE  JULES  CARBONEL  —  ALGER 


